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1764. 


SI- 

Brioché  fut  le  père  de  Polichinelle^  non  pas  son 
propre  père,  mais  père  de  génie.  Le  père  de  Brio- 
ché était  Guillot  Gorju,  qui  fut  fils  de  Giles,  qui  fut 
fils  de  Gros -René,  qui  tirait  son  origine  du  prince 
des  sots  et  de  la  mère  sotte;  c'est  ainsi  que  l'écrit 
l'auteur  de  l'Almanach  de  la  Foire.  M.  Parfaict^,  écri- 
vain non  moins  digne  de  foi,  donne  pour  père  à 
Brioché  Tabarin,  à  Tabarin  Gros-Guillaume,  à  Gros- 
Guillaume  Jean  Boudin ,  mais  en  remontant  toujours 
au  prince  des  sots.  Si  ces  deux  historiens  se  contre- 
disent, c'est  une  preuve  de  la  vérité  du  fait  pour 
le  P.  Daniel  qui  les  concilie  avec  une  merveilleuse 
sagacité,  et  qui  détruit  par -là  le  pyrrhonisme  de 
l'histoire. 

■  Le  Catalogue  du  Hures  nouveaux,  du  7  avril  1764,  contient  rannonce 
d^iio  ouvrage  intitulé  Le  Pot^pourri,  qui  te  vendait  chex  Baoche,  et  dont 
le  pris  était  de  trois  livres.  L'écrit  de  Voltaire  était  trop  petit  pour  être 
porté  à  cette  somme.  U  n'était  pas  d'ailleurs  de  nature  à  se  vendre  publi- 
quement, avec  Tagrémenl  de  Faulorité;  mais  on  peut  placer  le  Pot-pourri 
de  Voltaire,  au  plus  tard,  dans  les  derniers  mois  de  1764,  puisqu'il  fait 
partie  do  troisième  volume  des  Nouveaux  mélanges,  qui  porte  la  date  de 
1765.  Dans  l'édition  in-quarto,  et  dans  Téditiou  encadrée  des  Œuvres  de 
F'oùaire,  le  Pot-pourri  était  classé  parmi  les  romans.    H. 

*  François  Parfiiict ,  né  en  i6g8,  mort  en  fjSZ,  a  composé,  avec  son 
frère  Claude  (à  qui  est  adressée  la  lettre  du  3i  juillet  1773),  plusieurs  ou- 
vrages sur  l*histoire  des  théâtres,  et  entre  autres  des  Mémoires  pour  servie 
à  rkistoire  des  speeiacies  de  la  Foire,  1743,  a  volumes  in-ia.    B. 
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'À  POT-POURRI.    1764. 

Sn. 

Comine  je  finissais  ce  premier  paragraphe  des 
cahiers  de  Merry  Hissing'  dans  mon  cabinet,  dont 
la  fenêtre  donne  sur  la  rue  Saint- Antoine,  j'ai  vu 
passer  les  syndics  des  apothicaires^,  qui  allaient 
saisir  des  drogues  et  du  vert-de-gris  que  les  jésuites 
de  la  rue  Saint-Antoine  vendaient  en  contrebande; 
mon  voisin  M.  Husson,  qui  est  une  bonne  tête,  est 
venu  chez  moi,  et  m'a  dit:  Mon  ami,  vous  riez  de 
voir  les  jésuites  vilipendés;  vous  êtes  bien  aise  de  sa- 
voir qu'ils  sont  convaincus  d'un  parricide  en  Portu- 
gal^, et  d'une  rébellion  au  Paraguai  4;  le  cri  public 
qui  s'élève  en  France  contre  eux,  la  haine  qu'on  leur 
porte,  les  opprobres  multipliés  dont  ils  sont  cou- 
verts, semblent  être  pour  vous  une  consolation  ;  mais 
sachez  que,  s'ils  sont  perdus  comme  tous  les  honnêtes 
gens  le  désirent ,  vous  n'y  gagnerez  rien  ;  vous  serez 
accablé  par  la  faction  des  jansénistes.  Ce  sont  des 
enthousiastes  féroces,  des  âmes  de  bronze,  pires  que 
les  presbytériens  qui  renversèrent  le  trône  de  Char- 
les V\  Songez  que  les  fanatiques  sont  plus  dange- 
reux que  les  fripons.  On  ne  peut  jamais  faire  en- 
tendre raison  à  un  énergumène  :  les  fripons  l'en- 
tendent. 

Je  disputai  long -temps  contre  M.  Husson;  je  lui 
dis  enfin  :  Monsieur,  consolez-vous;  peut-être  que  les 

'  Ce  Dom,  répété  dans  le  $  ix,  est  composé  de  deux  mots  anglais  qu*oo 
peut  traduire  ici  ^ar  facétieux  persiflage.   Cl. 

>  Cette  expédition  est  du  14  mai  1760 :  voyez,  tome XJTV,  une  des  notes 
sur  le  Riute  à  Paris.   B. 

3  Voyez  tome  XXI ,  page  373.   B. 

4  Voyez  tome  XVn,  page  470.    B. 
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jansénistes  seront  un  jour  aussi  adroits  que  les  jé- 
suites. Je  tâchai  de  l'adoucir;  mais  c'est  une  tête  de 
fer  qu'on  ne  fait  jamais  changer  de  sentiment. 

S  m. 

Brioché  voyant  que  Polichinelle  était  bossu  par- 
devant  et  par-derrière,  lui  voulut  apprendre  à  lire 
et  à  écrire.  Polichinelle,  au  bout  de  deux  ans,  épela 
assez  passablement;  mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à 
se  servir  d'une  plumet  Un  des  écrivains  de  sa  vie 
remarque  qu'il  essaya  un  jour  d'écrire  son  nom ,  mais 
que  personne  ne  put  le  lire. 

Brioché  était  fort  pauvre;  sa  femme  et  lui  n'a- 
vaient pas  de  quoi  nourrir  Polichinelle,  encore  moins 
de  quoi  lui  faire  apprendre  un  métier.  Polichinelle 
leur  dit  :  Mon  père  et  ma  mère,  je  suis  bossu ,  et  j'ai 
de  la  mémoire;  trois  ou  quatre  de  mes  amis,  et  moi, 
nous  pouvons  établir  des  marionnettes;  je  gagnerai 
quelque  argent;  les  hommes  ont  toujours  aimé  les 
marionnettes;  il  y  a  quelquefois  de  la  perte  à  en 
vendre  de  nouvelles,  mais  aussi  il  y  a  de  grands 
profits. 

Monsieur  et  madame  Brioché  admirèrent  le  bon 
sens  du  jeune  homme  ;  la  troupe  se  forma ,  et  elle  alla 
établir  ses  petits  tréteaux  dans  une  bourgade  sqisse, 
sur  le  chemin  d'Appenzel  à  Milan. 

C'était  justement  dans  ce  village  que  les  charla- 
tans d'Orviète  avaient  établi  le  magasin  de  leur  or- 
viétan. Ils  s'aperçurent  qu'insensiblement  la  canaille 
allait  aux  marionnettes,  et  qu'ils  vendaient  dans  le 

■  On  dit  que  Jésos-Ghrût  ii*a  jamais  rien  écrit  B. 

I. 


4  POT-PODBHI.    I76/1. 

pays  la  moitié  moins  de  savonnettes  et  d'onguent 
pour  la  brûlure.  Ils  accusèrent  Polichinelle  de  plu- 
sieurs mauvais  déporlements ,  et  portèrent  leurs 
'  plaintes  devant  le  magistrat.  La  requête  disait  que 
c'était  un  ivrogne  dangereux;  qu'un  jour  il  avait 
donné  cent  coups  de  pied  dans  le  ventre,  en  plein 
marché,  à  des  paysans  qui  vendaient  des  nèfles. 

On  prétendit  aussi  qu'il  avait  molesté  un  marchand 
de  coqs  d'Inde;  enfin  ils  l'accusèrent  d'être  sorcier. 
M,  Parfaict,  dans  son  Histoire  du  Théâtre,  prétend 
qu'il  fut  avalé  par  un  crapaud;  mais  le  P.  Daniel 
pense,  ou  du  mo'uis  parle  autrement.  On  ne  sait  pas 
ce  que  devint  Beioché.  Comme  il  n'était  que  le  père 
putatif  de  Polichinelle,  l'historien  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  nous  dire  de  seâ  nouvelles. 

S  IV. 

Feu  M.  Dumarsais  assurait  que  le  plus  grand  des 
abus  était  la  vénalité  des  charges  '.  C'est  un  grand 
malheur  pour  l'état,  disait-il,  qu'un  bomme  de  mé> 
rite ,  sans  fortune ,  tie  puisse  parvenir  à  rien.  Que  de 
talents  enterrés,  et  que  de  sots  en  place!  Quelle  dé- 
testable politique  d'avoir  éteint  l'émulation  !  M.  Du- 
marsais, sans  y  penser,  plaidait  sa  propre  cause;  il 
a  été  réduit  à  enseigner  le  latin,  et  il  aurait  rendu 
de  grands  services  à  l'état  s'il  avait  été  employé.  Je 
connais  des  barbouilleurs  de  papier  qui  eussent  enri- 
chi une  province,  s'ils  avaient  été  à  la  place  de  ceux 
qui  l'ont  volée.  Mais,  pour  avoir  cette  place,  il  faut 

■  TolUûrc  n'a ,  comme  je  l'ai  dèji  Teaurqué ,  j«atfi«  txitk  de  rtdamer 
contre  la  TCDiUté  des  ckirin:  vdJu  ma  oote,  tooie  UXIO,  page  11.  fl. 
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élre  fils  d'uQ  riche  qui  vous  laisse  de  quoi  acheter 
une  charge ,  un  office ,  et  ce  qu'on  appelle  une  di* 
gnité. 

Dumarsais  assurait  qu'un  Montaigne,  un  Charron, 
un  Descartes,  un  Gassendi,  un  Bayle,  n'eussent  ja- 
mais condamné  aux  galères  des  écoliers  soutenant 
thèse  contre  la  philosophie  d'Aristote  ' ,  ni  n'auraient 
fiiit  brûler  le  curé  Urbain  Grandier  ^ ,  le  curé  Gau- 
firidi,  et  qu'ils  n'eussent  point,  etc.,  etc. 

SV. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  chevalier  Roginante, 
gentilhomme  ferrarois ,  qui  voulait  faire  une  collec- 
tion de  tableaux  de  l'école  flamande ,  alla  faire  des 
emplettes  dans  Amsterdam.  Il  marchanda  un  assez 
beau  Christ  chez  le  sieur  Vandergru.  Est-il  possible, 
dit  le  Ferrarois  au  Batave,  que  vous  qui  n'êtes  pas 
chrétien  (car  vous  êtes  Hollandes)  vous  ayez  chez 
vous  un  Jé^us  ?  Je  suis  chrétien  et  catholique ,  ré- 
pondit M.  Vandergru,  sans  se  fâcher;  et  il  vendit 
son  tableau  assez  cher.  Vous  croyez  donc  Jésus-Christ 
Dieu?  lui  dit  Roginante.  Assurément,  dit  Vandergru. 

Un  autre  curieux  logeait  à  la  porte  attenante,  c'é- 
tait un  socinien:  il  lui  vendit  une  Sainte-Famille. 
Que  pensez-vous  de  Tenfant?  dit  le  Ferrarois.  Je 
pense,  répondit  l'autre,  que  ce  fut  la  créature  la  plus 
parfaite  que  Dieu  ait  mise  sur  la  terre. 

De  là  le  Ferrarois  alla  chez  Moïse  Mansebo ,  qui 
n'avait  que  de  beaux  paysages ,  et  point  de  Sainte- 

s  Voyez  tome  XVni,  page  i83;  et  XXII ,  933.   B. 

*  Voyez,  tome  L,  Tarticle  ix  du  Prix  de  la  justice  et  de  thumamté*   B. 


6  POT-POURRI.    1764. 

Famille.  Roginante  lui  demanda  pourquoi  on  ne  trou- 
vait pas  chez  lui  de  pareils  sujets.  C'est ,  dit-il ,  que 
nous  avons  cette  famille  en  exécration. 

Roginante  passa  chez  un  fameux  anabaptiste,  qui 
avait  les  plus  jolis  enfants  du  monde;  il  leur  demanda 
dans  quelle  église  ils  avaient  été  baptisés.  Fi  donc  ! 
monsieur,  lui  dirent  les  enfants;  grâce  à  Dieu,  nous 
ne  sommes  point  encore  baptisés. 

Roginante  n'était  pas  au  milieu  de  la  rue,  qu'il 
avait  déjà  vu  une  douzaine  de  sectes  entièrement  op- 
posées les  unes  aux  autres.  Son  compagnon  de  voyage, 
M.  Sacrito,  lui  dit  :  Enfuyons-nous  vite,  voilà  Theure 
de  la  Bourse;  tous  ces  gens-ci  vont  s'égorger,  sans 
doute,  selon  l'antique  usage,  puisqu'ils  pensent  tous 
diversement;  et  la  populace  nous  assommera,  pour 
être  sujets  du  pape. 

Ils  furent  bien  étonnés  quand  ils  virent  toutes  ces 
bonnes  gens-là  sortir  de  leurs  maisons  avec  leurs  com- 
mis, se  saluer  civilement,  et  aller  à  la  Bourse  de  com- 
pagnie. Il  y  avait  ce  jour-là,  de  compte  fait,  cin- 
quante-trois religions  sur  la  place,  eu  comptant  les 
arminiens  et  les  jansénistes.  On  fit  pour  cinquante- 
trois  millions  d'affaires  le  plus  paisiblement  du  monde, 
et  le  Ferrarois  retourna  dans  son  pays,  où  il  trouva 
plus  â^jâgnus  dei  que  de  lettres-de-change. 

On  voit  tous  les  jours  la  même  scène  à  Londres, 
à  Hambourg,  à  Dantzick,  à  Venise  même,  etc.  Mais 
ce  que  j'ai  vu  de  plus  édifiant,  c'est  à  Constantinople. 

J'eus  l'honneur  d'assister,  il  y  a  cinquante  ans ,  à 
l'installation  d'un  patriarche  grec,  par  le  sultan 
Achniet  III,  dont  Dieu  veuille  avoir  l'ame.  Il  donna 
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à  ce  prêtre  chrétien  l'anneau ,  et  le  bâton  fait  en  fomie 
de  béquille.  Il  y  eut  ensuite  une  procession  de  chré- 
tiens dans  la  rue  Cléobule  ;  deux  janissaires  marchè- 
rent à  la  tête  de  la  procession.  J'eus  le  plaisir  de  com- 
munier publiquement  dans  Téglise  patriarcale  y  et  il 
ne  tint  qu'à  moi  d'obtenir  un  canonicat. 

J'avoue  qu'à  mon  retour  à  Marseille ,  je  fus  fort 
étonné  de  ne  point  y  trouver  de  mosquée.  J'en  mar- 
quai ma  surprise  à  monsieur  l'intendant  et  à  monsieur 
l'évêque.  Je  leur  dis  que  cela  était  fort  incivil ,  et  que 
si  les  chrétiens  avaient  des  églises  chez  les  musul- 
mans ,  on  pouvait  au  moins  faire  aux  Turcs  la  ga- 
lanterie de  quelques  chapelles.  Us  me  promirent  tous 
deux  qu'ils  en  écriraient  en  cour  :  mais  l'affaire  en 
demeura  là ,  à  cause  de  la  constitution  Unigenitus. 

O  mes  frères  les  jésuites  !  vous  n'avez  pas  été  tolé- 
rants ,  et  on  ne  l'est  pas  pour  vous.  Consolez-vous  ; 
d^autres  à  leur  tour  deviendront  persécuteurs ,  et  à 
leur  tour  ils  seront  abhorrés. 

S  VI. 

Je  contais  ces  choses,  il  y  a  quelques  jours,  à  M.  de 
Boucacous,  languedocien  très  chaud,  et  huguenot 
très  zélé.  Coi/alisque  !  me  dit-il ,  on  nous  traite  donc 
en  France  comme  les  Turcs  ;  on  leur  refuse  des  mos- 
quées ,  et  on  ne  nous  accorde  point  de  temples  !  Pour 
des  mosquées,  lui  dis-je,  les  Turcs  ne  nous  en  ont 
encore  point  demandé,  et  j'ose  me  flatter  qu'ils  en  ob- 
tiendront quand  ils  voudront,  parcequ'ils  sont  nos 
bons  alliés  ;  mais  je  doute  fort  qu'on  rétablisse  vos 
temples ,  malgré  toute  la  politesse  dont  nous  nous 
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piquons;  Ja  raison  en  est  que  vous  êtes  uo  peu  nos 
enaeniis.  Vos  eonemis!  s'écria  M.  de  Boucacous, 
Dous  qui  sommes  les  plus  ardents  serviteurs  du  roi  ! 
Vous  êtes  fort  ardents,  lui  répliquai-je,  et  si  ardents 
que  vous  avez  fait  neuf  guerres  civiles,  sans  compter 
les  massacres  des  Cévènes.  Mais,  dit-il ,  si  nous  avoD& 
fait  des  guerres  civiles,  c'est  que  vous  nous  cuisiez 
en  place  publique;  on  se  lasse  à  la  longue  d'être 
brûle ,  il  n'y  a  patience  de  saint  qui  puisse  y  tenir  : 
qu'on  nous  laisse  en  repos,  el  je  vous  jure  que  nous 
serons  des  sujets  très  fidfles. 

Cest  précisément  ce  qu'on  fait,  lui  tlis-je;on  ferme 
les  jeux  sur  vous,  on  vous  laisse  faire  votre  com- 
merce, vous  avez  une  liberté  assez  honnête.  Voilà 
une  plaisante  liberté!  dit  M.  de  Boucacous;  nous  ne 
pouvons  noua  assembler  en  pleine  campagne  quatre 
ou  cinq  mille  seulement,  avec  des  psaumes  à  quatre 
parties,  que  sur-leK;hamp  il  ne  vienne  un  régiment 
de  dragons  qui  nous  fait  rentrer  chacun  chez  nous. 
Est-ce  là  vivre?  est-ce  là  être  libre i* 

Alors  je  lui  parlai  ainsi  :  Il  n'y  a  aucun  pays  dans 
le  monde  où  l'on  puisse  s'attrouper  sans  l'ordre  du 
souverain;  tout  attroupement  est  contre  les  lois.  Ser- 
vez Dieu  à  votre  mode  dans  vos  maisons;  n'étour- 
dissez personne  par  des  hurlements  que  vous  appelez 
musique.  Pensez-vous  que  Dieu  soit  bien  content  de 
vous  quand  vous  chantez  ses  commandements  sur  l'air 
de  Béveillez-VQUs,  belle  endormie?  et  quand  vous 
dites  avec  les  Juifs,  en  parlant  d'un  peuple  voisin; 
Heureux  qui  doit  te  détruire  à  jimaisi 
Qui,  t'amcbant  le»  eafants  des  munelles, 
Écratera  leurs  têtes  inOdèles  ! 


"^i^v'.i*! 
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Dieu  veut-il  absolument  qu'on  écrase  les  cervellçs 
des  petits  enfants  ?  cela  est-il  humain  ?  J)e  plus.  Dieu 
aime-t-il  tant  les  mauvais  vers  et  la  mauvaise  mu- 
sique? 

M.  de  Boucacous  ^t'interrompit ,  et  me  demanda  si 
le  latin  de  cuisine  de  nos  psaumes  valait  mieux.  Non, 
sans  doute,  lui  dis-je;  je  conviens  même  qu'il  y  a  un 
peu  de  stérilité  d'imagination  à  ne  prier  Dieu  .que 
dans  une  traduction  très  vicieuse  de  vieux  cantiques 
d'un  |>euple  que  nous  abhorrons  ;  nous  sommes  tous 
Juifs  à  vêpres,  comme  nous  sommes  tous  païens  à 
rOpéra. 

Ce  qui  me  déplaît  seulement,  c'est  que  les  Méta- 
morphoses d'Ovide  sont,  par  la  malice  du  démon, 
bien  mieux  écrites,  et  plus  agréables  que  les  cantiques 
juifs;  car  il  faut  avouer  que  cette  montagne  de  Sion , 
et  ces  gueules  de  basilic,  et  ces  collines  qui  sautent 
comme  des  béliers  ' ,  et  toutes  ces  répétitions  fasti» 
dieuses,  ne  valent  ni  la  poésie  grecque,  ni  la  latine, 
m  la  frauçaise.  Le  froid  petit  Racine'  a  beau  faire, 
cet  enfant  dénaturé  n'empêchera  pas ,  profanement 
parlant ,  que  son  père  ne  soit  un  meilleur  poète  que 
David. 

Mais  enfin,  nous  sommes  la  religion  dominante 
chez  nous;  ri  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  attrou- 
per en  Angleterre;  pourquoi  voudriez  -  vous  avoir 
cette  liberté  en  France?  Faites  ce  qu'il  vous  plaira 
dans  vos  maisons,  et  j'ai  parole  de  monsieur  le  gou- 
verneur et  de  monsieur  l'intendant ,  qu'en  étant  sages 

>  Pniune  czifi.   B. 
*  Louis  Racine   B. 
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VOUS  serez  tranquilles  :  Timprudeoce  seule  fit  et  fera 
les  persécutions.  Je  trouve  très  mauvais  que  vos  ma- 
riages, l'état  de  vos  enfants,  le  droit  d'|iéritage^ 
souffrent  la  moindre  difficulté.  Il  n'est  pas  juste  de 
vous  saigner  et  de  vous  purger,  parceque  vos  pères 
ont  été  malades  >  :  mais  que  voulez-vÀus  ?  ce  monde 
est  un  grand  Bedlam ,  où  des  fous  enchaînent  d'autres 

fous. 

S  vn». 

Nous  raisonnions  ainsi,  M.  de  Boucacous  et  moi , 
quand  nous  vîmes  passer  Jean- Jacques  Rousseau  avec 
grande  précipitation.  £h  !  où  allez-vous  donc  si  vite, 
M.  Jean-Jacques?  —  Je  m'enfuis,  parceque  maître 
Joly  de  Fleuri  a  dit,  dans  un  réquisitoire^,  que  je 
prêchais  contre  l'intolérance  et  contre  l'existence  de 
la  religion  chrétienne.  —  Il  a  voulu  dire  évidence j 
lui  répondis-je;  il  ne  faut  pas  prendre  feu  pour  un 
mot.  —  Eh  !  mon  Dieu ,  je  n'ai  que  trop  pris  feu,  dit 
Jean-Jacques;  on  brûle  partout  mon  livre.  Je  sors  de 
Paris  comme  M.  d'Assouci  de  Montpellier,  de  peur 
qu'on  ne  brûle  ma  personne^.  —  Cela  était  bon,  lui 
dis-je,  du  temps  d'Anne  Dubourg  et  de  Michel  Ser- 
vet,  mais  à  présent  on  est  plus  humain.  Qu'est-ce 
donc  que  ce  livre  qu'on  a  brûlé? 

>  Voyez,  tome  XLI,  page  244,  le  chapitre  nr  du  TnùU  sur  la  Tolé- 
rance.  B. 

>  Ce  paragraphe,  communiqué  par  feu  Decroix,  a  paru  pour  la  première 
fois,  en  18 18,  daus  le  tome  XXVIII  de  l'édilioa  eu  4a  volumes  in-S**.   B. 

3  Le  réquisitoire  de  Joly  de  Fleuri  contre  J.-J.  Rousseau  et  son  Emile 
est  du  9  juin  1763.   B. 

4  Voyez  le  Voyage  de  Baehaumoni  et  Chapelle,  dont  j*ai  cité  deux  vers, 
tome  Lrv,  page  369.   B. 
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J'élevais 9  dit-il,  à  ma  manière  un  petit  garçon  en 
quatre  tomes  '.  Je  sentais  bien  que  j'ennuierais  peut- 
être;  et  j'ai  voulu,  pour  égayer  la  matière,  glisser 
adroitement  une  cinquantaine  de  pages  en  faveur  du 
théisme.  J'ai  cru  qu'en  disant  des  injures  aux  philo* 
sophes,  mon  théisme  passerait,  et  je  me  suis  trompé. 
— Qu'est-ce  que  théisme?  fis-je.  —  C'est,  me  dit-il, 
l'adoration  d'un  Dieu;  en  attendant  que  je  sois  mieux 
instruit.  —  Ah!  dis-je,  si  c'est  là  tout  votre  crime, 
consolez-vous.  Mais  pourquoi  injurier  les  philoso- 
phes?—  J'ai  tort,  fit-il. — Mais,  M.  Jean -Jacques, 
comment  vous  êtes-vous  fait  théiste?  quelle  cérémonie 
faut-il  pour  cela?  —  Aucune,  nous  dit  Jean-Jacques. 
Je  suis  né  protestant,  j'ai  retranché  tout  ce  que  les 
protestants  condamnent  dans   la   religion  romaine; 
ensuite,  j'ai  retranché  tout  ce  que  les  autres  religions 
condamnent  dans  le  protestantisme;  il  ne  m'est  resté 
que  Dieu  ;  je  l'ai  adoré  ;  et  maître  Joly  de  Fleuri  a 
présenté  contre  moi  un  réquisitoire. 

Alors  nous  parlâmes  à  fond  du  théisme  avec  Jean- 
Jacques,  qui  nous  apprit  qu'il  y  avait  trois  cent  mille 
théistes  à  Tx)ndres,  et  environ  cinquante  mille  seu- 
lement à  Paris,  parceque  les  Parisiens  n'arrivent  ja- 
mais à  rien  que  long-temps  après  les  Anglais,  témoin 
rinoculation,  la  gravitation,  le  semoir,  etc.,  etc.  Il 
ajouta  que  le  nord  de  l'Allemagne  fourmillait  de 
théistes  et  de  gens  qui  se  battent  bien. 

M.  de  Boucacous  l'écouta  attentivement,  et  promit 
de  se  faire  théiste.  Pour  moi ,  je  restai  ferme.  Je  ne 

>  Emile.  (  Note  de  M.  Decroiz  ).  —  C*est  dans  le  4*  volume  qu*est  la  Pro- 
fessÙM  de  foi  du  vicaire  savoyard  $  qui  est  en  bveur  du  Uiéisme.   B. 
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sais  cependant  si  on  ne  brûlera  pas  ce  petit  écrit , 
comme  un  ouvrage  de  Jean -Jacques ,  ou  comme  un 
mandement  d  evéque  '  ;  mais  un  mal  qui  nous  me- 
nace n'empêche  pas  toujours  d'être  sensible  au  mal 
d'autrui  ;  et  comme  j'ai  le  cœur  bon ,  je  plaignis  les 
tribulations  de  Jean-Jacques. 

S  vm. 

Les  compagnons  de  Polichinelle  réduits  à  la  men- 
dicité, qui  était  leur  état  naturel,  s'associèrent  avec 
quelques  bohèmes,  et  coururent  de  village  en  village. 
Ils  arrivèrent  dans  une  petite  ville,  et  logèrent  dans 
un  quatrième  étage ,  où  ils  se  mirent  à  composer  des 
drogues,  dont  la  vente  les  aida  quelque  temps  à  sub- 
sister. Ils  guérirent  même  de  la  gale  l'épagneul  d'une 
dame  de  considération  ;  les  voisins  crièrent  au  pro- 
dige, mais,  malgré  toute  leur  industrie,  la  troupe  ne 
fit  pas  fortune. 

Ils  se  lamentaient  de  leur  obscurité  et  de  leur  mi- 
sère, lorsqu'un  jour  ils  entendirent  un  bruit  sur  leur 
tête,  comme  celui  d'une  brouette  qu'on  roule  sur  le 
plancher.  Ils  montèrent  au  cinquième  étage,  et  y 
trouvèrent  un  petit  homme  qui  fesait  des  marion- 
nettes pour  son  compte  :  il  s'appelait  le  sieur  Bien- 
fait ';  il  avait  tout  juste  le  génie  qu'il  fallait  pour  son 
art. 

On  n'entendait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  disait;  mais 
il  avait  un  galimatias  fort  convenable,  et  il  ne  fesait 

I  En  1764,  le  parlement  de  Bordeaux  avait  condamné  un  mandement 
de  I^archevéque  d'Auch  :  voyez  tome  XXXI ,  page  SiS.    B. 

*  Cétait  le  nom  d  un  entrepreneur  de  jeux  de  marionnettes  aux  foires  de 
Saint-Germain  et  de  Saint-Laurent  à  Paris,  mort  en  1744  ou  174^.   B. 
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pas  mal  ses  bamboches.  Un  compagnon,  qui  excellait 
aussi  en  galimatias ,  lui  parla  ainsi  : 

.  ]!ïous  croyons  que  vous  êtes  destiné  à  relever  nos 
marionnettes  ;  car  nous  avons  lu  dans  Nostradamus 
ces  propres  paroles  :  Nelle  chi  lipo  rate  icsus  resfait 
en  biy  lesquelles  prises  à  rebours  font  évidemment  : 
Bienfait  ressuscitera  Polichinelle.  Le  notre  a  été  avalé 
par  un  crapaud;  mais  nous  avons  retrouvé  son  cha* 
peau,  sa  bosse,  et  sa  pratique.  Vous  fournirez  le  fil 
d'archal.  Je  crois  d'uill^ui's  qu'il  vous  sera  aisé  de  lui 
faire  une  moustache  toute  semblable  à  celle  qu'il 
avait;  et  quand  nous  serons  unis  ensemble,  il  est  à 
croire  que  nous  aurons  beaucoup  de  succès.  Nous 
ferons  valoir  Polichinelle  par  Nostradamus,  et  Nos- 
tradamus  par  Polichinelle. 

Le  sieur  Bienfait  accepta  la  proposition.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait  pour  sa  peine.  Je  veux,  dit* 
il ,  beaucoup  d'honneurs  et  beaucoup  d'argent.  Nous 
n'avons  rien  de  cela,  dit  l'orateur  de  la  troupe;  mais 
avec  le  temps  on  a  de  tout.  Le  sieur  Bienfait  se  lia 
donc  avec  les  bohèmes ,  et  tous  ensemble  allèrent  à 
Milan  pour  établir  leur  théâtre,  sous  la  protection  de 
madame  Carminetta.  On  afficha  que  le  même  Poli- 
chinelle, qui  avait  été  mangé  par  un  crapaud  du 
village  du  canton  d'Appenzel,  reparaîtrait  sur  le 
théâtre  de  Milan,  et  qu'il  danserait  avec  madame  Gi^ 
gogne.  Tous  les  vendeurs  d'orviétan  eurent  beau  s'y 
opposer,  le  sieiil*  Bienfait,  qui  avait  aussi  le  secret 
de  l'orviétan ,  soutint  que  le  sien  était  le  meilleur  : 
il  en  vendit  beaucoup  aux  femmes,  qui  étaient  folles 
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de  Polichinelle ,  et  il  devint  si  riche  qu'il  se  mit  à  la 
tête  de  la  troupe. 

Dès  qu'il  eut  ce  qu'il  voulait  (et  que  tout  le  monde 
veut),  des  honneurs  et  du  bien ,  il  fut  très  ingrat  en- 
vers madame  Carminetta.  Il  acheta  une  belle  maison 
vis-à-vis  celle  de  sa  bienfaitrice,  et  il  trouva  le  secret 
de  la  faire  payer  par  ses  associés.  On  ne  le  vit  plus 
faire  sa  cour  à  madame  Carminetta  ;  au  contraire,  il 
voulut  qu'elle  vînt  déjeuner  chez  lui,  et  un  jour 
qu'elle  daigna  y  venir,  il  lui  fit  fermer  la  porte  au 

nez,  etc. 

S  IX. 

N'ayant  rien  entendu  au  précédent  chapitre  de 
Merry  Hissing,  je  me  transportai  chez  mon  ami 
M.  Husson,  pour  lui  en  demander  l'explication.  Il 
me  dit  que  c'était  une  profonde  allégorie  sur  le  Père 
Lavalette  ,  marchand  banqueroutier  d'Amérique  '  ; 
mais  que  d'ailleurs  il  y  avait  long-temps  qu'il  ne 
s'embarrassait  plus  de  ces  sottises ,  qu'il  n'allait  ja- 
mais aux  marionnettes,  qu'on  jouait  ce  jour-là  Po^ 
Ij-eucte,  et  qu'il  voulait  l'entendre.  Je  l'accompagnai 
à  la  comédie. 

M.  Husson,  pendant  le  premier  acte,  branlait  tou- 
jours la  tête.  Je  lui  demandai  dans  Fentre-acte  pour- 
quoi sa  tête  branlait  tant.  J'avoue ,  dit-il ,  que  je  suis 
indigné  contre  ce  sot  Polyeucte  et  contre  cet  impu- 
dent Néarque.  Que  diriez-vous  d'un  gendre  de  M.  le 
gouverneur  de  Paris,  qui  serait  huguenot,  et  qui, 
accompagnant  son  beau-père  le  jour  dé  Pâques  à 
Notre-Dame,  irait  mettre  en  pièces  le  ciboire  et  le 

>  Voyez  tome  X.XU,  page  356.  B. 
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calice,  et  donner  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  à 
M.  Tarchevéque  et  aux  chanoines?  Serait-il  bien  jus- 
tifié, en  nous  disant  que  nous  sommes  des  idolâtres; 
qu'il  Ta  entendu  dire  au  sieur  Lubolier  ' ,  prédicant 
d'Amsterdam ,  et  au  sieur  Morfyé  ^ ,  compilateur  à 
Berlin,  auteur  de  la  Bibliothèque  germanique ,  qui 
le  tenait  du  prédicateur  Urieju^?  C'est  là  le  fidèle 
portrait  de  la  conduite  de  Polyeucte.  Peut-on  s'inté- 
resser à  ce  plat  fanatique,  séduit  par  le. fanatique 
Néarque  ? 

M.  Husson  me  disait  ainsi  son  avis  amicalement 
dans  les  entre-actes.  Il  se  mit  à  rire,  ^uand  il  vit 
Polyeucte  résigner  sa  femme  à  son  rival;  et  il  la 
trouva  un  peu  bourgeoise,  quand  elle  dit  à  son  amant 
qu'elle  va  dans  sa  chambre,  au  lieu  d'aller  avec  lui  à 
l'église  : 

Adieu  y  trop  vertueux  objet,  et  trop  charmant; 

Adieu,  trop  généreux  et  trop  parfait  amant; 

Je  vais  seule  en  ma  chambre  enfermer  mes  regrets 4. 

Mais  il  admira  la  scène  ^  où  elle  demande  à  son 
amant  la  grâce  de  son  mari. 

Il  y  a  là ,  dit-il ,  un  gouverneur  d'Arménie  qui  est 

>  BoulUer.   K.  —  Voyez  tome  XXXVn ,  pages  36,  xi5;  XL,  596.    B. 
'Formej.   K.  —  J'ai  parié  de  lui  tome  XXXIX,  piges  4^4,  461, 
493,  5ii;  XL,  576.    B. 

3  Jurieu.   K.  —  Persécuteur  de  Bajie  :  voyez  tome  XXXI,  page  396; 
et  XXXII,  63.    B. 

4  On  lit  dans  Poiyeuete,  acte  H ,  scène  a  : 

El  M«k  dau  OM  diMibr*  enferount  mm  iwfreu. 

Les  deux  autres  vers  cités  par  Voltaire  sont  dans  la  même  scène ,  et  la  ter- 
minent.  B. 

^  Acte  rV,  scène  5.   B. 
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bien  le  plus  lâche,  le  plus  bas  des  hommes;  ce  père 
de  Pauline  avoue  même  qu'il  a  les  sentiments  d'un 
coquin  : 

Polyeucte  est  ici  l'appui  de  ma  famille  *  ; 
Mais  si  par  son  trépas  Tantre  épousait  ma  fille. 
J'acquerrais  bien  par  là  de  plus  puissants  appuis, 
Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 

Un  procureur  au  Châtelet  ne  pourrait  guère  ni 
penser  ni  s'exprimer  autrement.  Il  y  a  de  bonnes 
âmes  qui  avalent  tout  cela;  je  ne  suis  pas  du  nombre. 
Si  ces  pauvretés  peuvent  entrer  dans  une  tragédie 
du  pays  deB  Gaules,  il  faut  brûler  Y  Œdipe  des 
Grecs. 

M.  Husson  est  un  rude  homme.  J'ai  fait  ce  que 

j'ai  pu  pour  l'adoucir;  mais  je  n'ai   pu  en  venir  à 

bout.  Il  a  persisté  dans  son  avis,  et  moi  dans  le 

mien. 

S  X- 

Nous  avons  laissé  le  sieur  Bienfait  fort  riche  et 
fort  insolent.  Il  fit  tant  par  ses  menées  qu'il  fut  re- 
connu pour  entrepreneur  d'un  grand  nombre  de 
marionnettes,  dès  qu'il  fut  revêtu  de  cette  dignité, 
il  fit  promener  Polichinelle  dans  toutes  les  villes,  et 
afficha  que  tout  le  monde  serait  tenu  de  l'appeler 
Monsieur,  sans  quoi  il  ne  jouerait  point.  C'est  de  là 
que,  dans  toutes  les  représentations  des  marionnet- 
tes, il  ne  répond  jamais  à  son  compère  que  quand 
le  compère  l'appelle  M.  Polichinelle.  Peu-à-peu  Po- 
:  lichinelle  devint  si  important,  qu'on  ne  donna  plus 

\  aucun  spectacle  sans  lui  payer  une  rétribution ,  comme 

i 

\  ■  Acte  III ,  scène  5.   B. 
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les  Opéra  des  pitrrinces  en  paient  une  à  l'Opëra  de 
Paris. 

Un  jour,  un  de  ses  domestiques,  receveur  des  bil- 
lets et  ouvreur  de  loges  ' ,  ayant  été  casse  aux  gages, 
se  souleva  contre  Bienfait ,  et  institua  d'autres  ma* 
rionnettes  qui  décrièrent  toutes  les  danses  de  ma» 
dame  Gigogne  et  tous  les  tours  de  passe-passe  de 
Bienfait.  Il  retrancha  plus  de  cinquante  ingrédients 
qui  entraient  dans  Torviétan ,  composa  le  sien  de  cinq 
ou  six  drogues;  et,  le  vendant  beaucoup  meilleur 
marché,  il  enleva  une  inanité  de  pratiques  à  Bien- 
fait,  ce  qui  excita  un  furieux  procès,  et  on  se  battit 
long-temps  à  la  porte  des  marionnettes,  dans  le  préau 
de  la  Foire. 

M.  Husson  me  parlait  hier  de  ses  vojages  :  en 
effet,  il  a  passé  plusieut*s  années  dans  les  Echelles 
du  licvant;  il  est  allé  en  Perse;  il  a  demeuré  long- 
temps dans  les  Indes ,  et  a  vu  toute  l'Europe.  J*ai  re- 
marqué, me  disait-il,  qu'if  y  a  un  nombre  prodigieux 
de  Juifs  qui  attendent  le  Messie,  et  qui  se  feraient 
empaler  plut^te  que  de  convenir  qu'il  est  venu.  J'ai 
vu  mille  Turcs  persuadés  que  Mahomet  avait  mis  la 
moitié  de  la  lune  dans  sa  manche.  Le  petit  peuple , 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  croit  fermement  les 
choses  les  plus  absurdes.  Cependant  qu'un  philosophe 
ait  un  écu  à  partager  avec  le  plus  imbécile  de  ces 
malheureux,. en  qui  la  raison  humaine  est  si  horri- 
blement obscurcie,  il  est  sûr  que  s'il  y  a  un  sou  à 

*  Voilure  dèûgoe  mnsi  Luther,  chef  de  la  réCmne,  et  qui  vmX  M 
augastin.  Voyez  tome  XVII,  pige  a4a.   B. 
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gagner ,  l'Imbécile  l'emportera  sur  le  philosophe. 
Comment  des  taupes,  si  aveugles  sur  le  plus  grand 
des  intérêts,  sont-elles  lynx  sur  les  plus  petits?  Pour- 
quoi le  même  Juif  qui  vous  égorge  le  vendredi,  ne 
voudrait*il  pas  voler  un  liard  le  jour  du  sabbat?  Cette 
contradiction  de  l'espèce  humaine  mérite  qu'on  l'exa- 
mine. 

N'est«-ce  pas,  dis-je  à  M.  Husson,  que  les  hommes 
sont  superstitieux  par  coutume,  et  coquins  par  in- 
stinct ?  J'y  rêverai ,  me  dit-il  ;  cette  idée  me  paraît  as- 
sez bonne. 

S  XII. 

Polichinelle ,  depuis  l'aventure  de  l'ouvreur  de 
loges,  a  essuyé  bien  des  disgrâces.  Les  Anglais,  qui 
sont  raisonneurs  et  sombres,  lui  ont  préféré  Shakes- 
peare'; mais  ailleurs  ses  farces  ont  été  fort  en  vogue; 
et ,  sans  l'Opéra-comique ,  son  théâtre  était  le  premier 
des  théâtres.  Il  a  eu  de  grandes  querelles  avec  Scara- 
mouche  et  Arlequin ,  et  on  ne  sait  pas  encore  qui 

l'emportera.  Mais... 

S  xm. 

Mais,  mon  cher  monsieur,  disais -je,  cpmment 
peut-on  être  à-la-fois  si  barbare  et  si  drôle?  Com- 
ment, dans  l'histoire  d'un  peuple,  trou ve-t-on  à-la-fois  la 
Saint-Barthélemi  et  les  Contes  de  La  Fontaine,  etc.? 
est-ce  l'effet  du  climat*?  est-ce  l'effet  des  lois? 

Le  genre  humain,  répondit  M.  Husson,  est  ca- 

>  Ce  nom  signifie  ici  la  religion  anglicane  et  le  presbytéranismeydont 
Vi>ltaire  a  parlé  tome  XXXYII ,  pages  137,141.   B. 

>  Épigramme  contre  Montesquieu,  que  Voltaire  combat  ailleurs:  voyei 
tome  XXVIII,  page  xi5;  et,  tome  L,  le  Commentaire  sur  tJteprit  des 
lois,   B. 
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pable  de  tout.  Néron  pleura  quand  il  fallut  signer 
l'arrêt  de  mort  d'un  criminel,  joua  des  farces,  et  as- 
sassina sa  mère.  Les  singes  font  des  tours  extrême- 
ment plaisants ,  et  étoufTent  leurs  petits.  Rien  n'est 
plus  doux,  plus  timide  qu'une  levrette;  mais  elle  dé- 
chire un  lièvre,  et  baigne  son  long  museau  dans  son 
sang. 

Vous  devriez,  lui  dis -je,  nous  faire  un  beau 
livre  qui  développât  toutes  ces  contradictions.  Ce 
livre  est  tout  fait,  dit-il;  vous  n'avez  qu'à  regarder 
une  girouette  ;  elle  tourne  tantôt  au  doux  souffle 
du  zéphyr,  tantôt  au   vent  violent  du  nord;  voilà 

l'homme. 

S  XIV. 

Rien  n'est  souvent  plus  convenable  que  d'aimer  sa 
cousine.  On  peut  aussi  aimer  sa  nièce;  mais  il  en 
coûte  dix-huit  mille  livres,  payables  à  Rome,  pour 
épouser  une  cousine,  et  quatre-vingt  mille  francs  pour 
coucher  avec  sa  nièce  en  légitime  mariage. 

Je  suppose  quarante  nièces  par  an ,  mariées  avec 
leurs  oncles,  et  deux  cents  cousins  et  cousines  con- 
joints ;  cela  fait  en  sacrements  six  millions  huit  cent 
mille  livres  par  an,  qui  sortent  du  royaume.  Ajoutez-y 
environ  six  cent  mille  francs  pour  ce  qu'on  appelle 
les  annotes  des  terres  de  France  y  que  le  roi  de  France 
donne  à  des  Français  en  bénéfices;  joignez-y  encore 
quelques  menus  frais;  c'est  environ  huit  millions 
quatre  cent  mille  livres  que  nous  donnons  libérale- 
ment au  saint-père  par  chacua  an.  Nous  exagérons 
peut-être  un  peu  ;  mais  on  conviendra  que  si  nous 
avons  beaucoup  de  cousines  et  de  nièces  jolies,  et  si 


a. 
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la  mortalité  sq  met  parmi  les  bëoëficiers ,  la  somme 
peut  aller  au  double.  Le  fardeau  serait  lourd,  tandis 
que  nous  avons  des  vaisseaux  à  construire  %  des  ar- 
mées et  des  rentiers  à  payer. 

Je  m'étonne  que  dans  Ténorme  quantité  de  livres, 
dont  les  auteurs  ont  gouverné  Tétat  depuis  vingt  ans, 
aucun  n'ait  pensé  à  réformer  ces  abus.  J'ai  prié  un 
docteur  de  Sorbonne,  de  mes  amis,  de  me  dire  dans 
quel  endroit  da  rÉcriture  on  trouve  que  la  France 
doive  payer  à  Rome  la  somme  susdite  :  il  n'a  jamais 
pu  le  trouver.  J'en  ai  parlé  à  unijesuite;  il  m'a  répon- 
du que  cet  impôt  fut  mis  par  saint  Pierre  sur  les 
Gaules,  dès  la  première  année  qu'il  vint  à  Rome;  et 
comme  je  doutais  que  saint  Pierre  eût  fait  ce  voyage  % 
il  m'iap  a  convaincu,  eu  me  disant  qu'on  voit  encore 
à  Borne  les  clefs  du  paradis  qu'il  portait  toujours  à  sa 
ceinture.  Il  est  vrai,  m'a-t-il  dit,  que  nul  auteur  ca- 
nonique ne  parle  de  ce  voyage  de  Simon  Barjone  ; 
mais  nous  avons  une  belle  lettre  de  lui ,  datée  de  Ba- 
bylone;  or,  certainement  Babylone  veut  dire  Rome; 
donc,  vous  devez  de  l'argent  au  pape,  quand  vous 
époMsez  vos  cousines.  J'avoue  que  j'ai  été  frappé  de 
la  forqç  de  cet  argument. 

S  XV. 

J'ai  un  vieux  parent  qui^a  servi  le  roi  cinquante- 
deux  ans.  Il  s'est  retiré  dans  la  Haute-Alsace,  où  il  a 
une  petite  terre  qu'il  cultive,  dans  le  diocèse  de  Po- 

■  ^lusioo  aux  vaUseaux  de  haut  bord  qU6  Vçn  oonBtruisait  alon ,  ot 
dont  il  est  questioD  daas  V Extrait  de  la  gazette  de  Londres,  du  ao  févrkr 
X  76a.  Voyez  tome  XL ,  page  386.   Cl. 

'  Voyox  tome  XXXII ,  page  48a.   B. 
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reotni.  II  voulut  uu  jour  faire  donner  le  dernier  la- 
bour à  son  champ;  la  saison  avançait ,  l'ouvrage  pres- 
sait. Set  valets  refusèrent  le  service,  et  dirent  pour 
raison  que  c'était  la  fête  de  sainte  Barbe,  la  sainte  la 
plus  fêtée  à  Porentru.  Eh!  mes  amis,  leur  dit  mon 
parent,  vous  avez  été  à  la  mMse  en  Thonneur  de 
Barbe,  vous  avez  rendu  à  Barbe  ce  qui  lui  appartient; 
rendez-moi  ce  que  vous  me  devez  :  cultivez  mon 
champ  ^  au  lieu  d'aller  au  cabaret.  Sainte  Barbe  or- 
donne-t««lle  qu'on  s'enivre  pour  lui  faire  honneur,'  et 
que  je  manque  de  blé  cette  année?  Le  maitre-valet  lui 
dit  :  Monsieur,  vous  voyez  bien  que  je  serais  damné 
si  je  travaillais  dans  un  jour  si  saint.  Sainte  Barbe  est 
la  plus  grande  sainte  du  paradis;  elle  grava  le  signe 
de  la  croix  sur  une  colonne  de  marbre  avec  le  bout  du 
doigt;  et  du  même  doigt,  et  du  même  signe,  elle  fit 
tomber  toutes  les  dents  d'un  chien  qui  lui  avait  mordu 
les  fesses  :  je  ne  travaillerai  point  le  jour  de  sainte 
Barbe. 

Mon  parent  envoya  chercher  des  laboureurs  luthé- 
riens, et  son  champ  fut  cultivé.  L'évêque  de  Porentru 
l'excommunia  ^  Mon  parent  en  appela  comme  d'abus; 
le  procès  n'est  pas  encore  jugé.  Personne  assurément 
n'est  plus  persuadé  que  mon  parent  qu  il  faut  honorer 

*  Voiture  fat  effiectivemeiit  sur  le  point  d'être  exoommuoié  ptr  l*éf  éqva 
de  Porentru  (on  Porentrui),  qui  l'entendait  avec  les  jésuites  dirigés  par 
Kroust  pour  le  persécuter,  lorsqu'il  essaya  de  s'établir  aux  environs  de 
Colmir,  en  (754.  Mais  il  fait  surtout  allusion  4  la  permission  demandée 
iautileiiieiit  pv  lai,  en  1761,  à  Biord,  son  évéque,  pour  que  les  dialbeu- 
reax  liabilauU  du  pays  de  Gex  pussent  labourer  les  jours  de  fête  sans  être 
damnés.  Au  surplus,  le  parent  qu'il  met  en  scène  id  me  parait  être  un 
M.  de  Mauléon ,  anden  offider,  sous  le  nom  duquel  if  écrivit  à  œ  même 
Biord ,  en  l 'jtki  (  voyez  tome  XL VI  ).   Cl. 
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les  saints  ;  mais  il  prétend  aussi  qu'il  faut  cultiver  la 
terre. 

Je  suppose  en  France  environ  cinq  millions  d'ou- 
vriers, soit  manœuvres,  soit  artisans,  qui  gagnent 
chacun,  l'un  portant  l'autre,  vingt  sous  par  jour,  et 
qu'on  force  saintement  de  ne  rien  gagner  pendant 
trente  jours  de  l'année,  indépendamment  des  di- 
manches; cela  fait  cent  cinquante  millions  de  moins 
dans  la  circulation,  et  cent  cinquante  millions  de 
moins  en  main-d'œuvre.  Quelle  prodigieuse  supério- 
rité ne  doivent  point  avoir  sur  nous  les  royaumes 
voisins  qui  n'ont  ni  sainte  Barbe,  ni  d'évéque  de  Po- 
rentru  !  On  répondait  à  cette  objection  que  les  caba- 
rets, ouverts  les  saints  jours  de  fête,  produisent 
beaucoup  aux  fermes  générales.  Mon  parent  en  con- 
venait ;  mais  il  prétendait  que  c'est  un  léger  dédom- 
magement ;  et  que  d'ailleurs,  si  on  peut  travailler  après 
la  messe,  on  peut  aller  au  cabaret  après  le  travail.  Il 
soutient  que  cette  affaire  est  purement  de  police,  et 
point  du  tout  épiscopale;  il  soutient  qu'il  vaut  encore 
mieux  labourer  que  de  s'enivrer.  J'ai  bien  peur  qu'il 

ne  perde  son  procès  '• 

S  XVI. 

Il  y  a  quelques  années  qu'en  passant  par  la  Bour- 
gogne  avec  M.  Evrard ,  que  vous  connaissez  tous , 
nous  vîmes  un  vaste  palais,  dont  une  partie  commen- 
çait à  s'élever.  Je  demandai  à  quel  prince  il  apparte- 
nait. Un  maçon  me  répondit  que  c'était  à  monseigneur 


>  Voyez,  tome  XLV,  k  Rtquéte  à  tout  Us  magistrais  du  rojoumt, 
seconde  partie.   B. 
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Tabbé  de  Citeaux  '  ;  que  le  marché  avait  été  fait  à  dix- 
sept  cent  mille  livres ,  mais  que  probablement  il  en 
coûterait  bien  davantage. 

Je  bénis  Dieu  qui  avait  mis  son  serviteur  en  état 
d'élever  un  si  beau  monument,  et  de  répandre  tant  d'ar* 
gent  dans  le  pays.  Vous  moquez-vous?  dit  M.  Evrard; 
n*est-il  pas  abominable  que  l'oisiveté  soit  récompen- 
sée par  deux  cent  cinquante  mille  livres  de  rente,  et 
que  la  vigilance  d'un  pauvre  cui*é  de  campagne  soit 
punie  par  une  portion  congrue  de  cent  écus  ?  Cette 
inégalité  n'est-elle  pas  la  chose  du  monde  la  plus  in- 
juste et  la  plus  odieuse?  Qu'en  reviendra-t-il  à  l'état, 
quand  un  moine  sera  logé  dans  un  palais  de  deux 
millions?  Vingt  familles  de  pauvres  officiers,  qui  par- 
tageraient ces  deux  millions,  auraient  chacune  un 
bien  honnête,  et  donneraient  au  roi  de  nouveaux  of- 
ficiers. Les  petits  moines,  qui  sont  aujourd'hui  les 
sujets  inutiles  d'un  de  leurs  moines  élu  par  eux ,  de- 
viendraient des  membres  de  l'état,  au  lieu  qu'ils  ne 
sont  que  des  chancres  qui  le  rongent. 

Je  répondis  à  M.  Evrard  :  Vous  allez  trop  loin,  et 
trop  vite;  ce  que  vous  dites  arrivera  certainement 
dans  deux  ou  trois  cents  ans  ^  ;  ayez  patience.  Et  c'est 
précisément,  répondit-il,  parceque  la  chose  n'arri- 
vera que  dans  deux  ou  trois  siècles  que  je  perds  toute 
patience;  je  suis  las  de  tous  les  abus  que  je  vois  :  il  me 

■  Voyez  tome  XX,  page  386;  et,  dans  le  présent  Tolume,  li  xxxi*  des 
HtmMétetét  lUtérairet,   B. 

*  Eo  France,  ou  n'a  pas  attendu  deux  cents  ans.  Les  monastèes  furent 
supprimés  par  rassemblée  constituante,  en  1790.  Les  derniers  oouTents 
loreut  ferméi  en  179s.  Beaucoup  ont  été  vendus.  On  en  a  rétabli  depuis 
1814.  B. 
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semble  que  je  marche  dans  les  déserts  de  la  Libye , 
où  notre  sang  est  sucé  par  des  insectes  quand  les 
lions  ne  nous  dévorent  pas. 

J'avais,  continua -t- il,  une  sœur  assez  imbécile 
pour  être  janséniste  de  bonne  foi,  et  non  par  esprit 
de  parti.  La  belle  aventure  des  billets  de  confession 
la  fit  mourir  de  désespoir.  Mon  frère  avait  un  procès 
qu'il  avait  gagné  en  première  instance  ;  sa  fortune 
en  dépendait.  Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  que 
les  juges  ont  cessé  de  rendre  la  justice,  et  mon  frère 
a  été  ruiné.  J'ai  un  vieil  oncle  criblé  de  blessures , 
qui  fesait  passer  ses  meubles  et  sa  vaisselle  d'une 
province  à  une  autre;  des  commis  alertes  ont  saisi 
le  tout  sur  un  petit  manque  de  formalité;  mon  oncle 
n'a  pu  payer  les  trois  vingtièmes,  et  il  est  mort  en 
prison. 

M.  Evrard  me  conta  des  aventures  de  cette  espèce 
pendant  deux  heures  entières.  Je  lui  dis  :  Mon  cher 
M.  Evrard,  j'en  ai  essuyé  plus  que  vous;  les  hommes 
sont  ainsi  faits  d'un  bout  du  monde  à  l'autre;  nous 
nous  imaginons  que  les  abus  ne  régnent  que  chez 
nous  ;  nous  sommes  tous  deux  comme  Astolphe  et 
Joconde  ',  qui  pensaient  d'abord  qu'il  n'y  avait  que 
leurs  femmes  d'infidèles;  ils  se  mirent  à  voyager, 
et  ils  trouvèrent  partout  des  gens  de  leur  confi'érie. 
Oui,  dit  M.  Evrard,  mais  ils  eurent  le  plaisir  de  ren- 
dre partout  ce  qu'où  avait  eu  la  bonté  de  leur  prêter 
chez  eux. 

Tâchez,  lui  dis-je,  d'être  seulement  pendant  trois 

'  Voyez  le  Jocoruie,  route  de  La  Fontaine.    B. 
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ans  directeur  de...  ou  de...  ou  de...  ou  de.:,  et  vous 
vous  veûgelrâk  ave^  usiit*e« 

M.  Evrard  me  crut  :  c'est  à  présent  l'homme  de 
France  qui  vole  le  roi^  l'état ,  et  les  particuliers,  de  la 
manière  la  plus  dégagée  et  la  plus  noble,  qui  fait  la 
meilleure  chère,  et  qui  juge  le  plus  fièrement  d'une 
pièce  nouvelle. 


FIW  DU  POT-POURRI. 


Il 


DOUTES  NOUVEAUX 

SUR  LE  TESTAMENT 

ATTRIBUÉ  AU  CARDINAL  DE  RICHELIEU*. 

1764. 

Lorsque  M.  de  Foncemagne,  en  1  ySo,  écrivit  pour 
soutenir  l'authenticité  du  Testament  politique ,  voici 
ce  qu'on  lui  répondit,  et  ce  qui  ne  fut  pas  imprimé, 
parceque  l'auteur  de  cette  réponse  voyagea  hors  de 
sa  patrie. 

<  Fraaçois-Louû-daode  Bfarin,  né  à  1a  CioUt  en  1791,  mort  à  Paris 
en  1809 ,  à  qui  Voltaire  adressa  quelques  lettres,  fit  paraître ,  en  septembre 
1 764 ,  une  nouvelle  édition  du  Testament  poUtique  de  Richelieu ,  sous  le 
titre  de  Maximes  d'état  ou  Testament  politique ,  etc.,  en  deux  parties,  in-8*. 
n  combattait  dans  la  Préface  les  sentiments  de  Voltaire  sur  cet  écrit  (voyei 
tome  XXXIX ,  page  aSa).  On  publia  en  même  temps  une  nouvelle  édi- 
tion très  augmeutée  de  la  Lettre  de  Foncemagne  sur  le  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu,  in-8"  de  ij  et  i53  pages.  Voltaire  n*avait  cessé  de 
reproduire  dans  divers  ouvrages  son  opinion  sur  le  Testament  politique  ;  et 
les  nouvelles  objections  de  Voltaire  étaient  réfutées  dans  la  Lettre  de  Fon- 
cemagne. Voltaire  alors  écrivit  les  Doutes  nouveaux  qu'il  a  datés  lui-même 
d'octobre  1 764.  La  Lettre  écrite  depuis  l'impression  des  Doutes ,  qui  est  a 
la  suite ,  fait  partie  de  la  première  édition  ;  tellement  même ,  qu'une  ré- 
clame typographique  en  indique  Texistenoe.  H  eût  donc  été  plus  exact  de 
dire  que  cette  Lettre  avait  été  écrite  PBVDAirr  timpression,  La  publication 
des  Doutes  noweattx  eut  lieu  en  novembre  1 764  ;  mais,  selon  Tusage  éta- 
bli dans  la  librairie,  de  dater  de  Tannée  suivante  les  impressions  faites  dans 
les  derniers  mois  de  l'année .  le  frontispice  porte  1 765.  Mercier  de  Saint- 
Léger  est  auteur  de  la  Lettre  de  ât***  aux  auteurs  des  Mémoires  pour  l'his- 
toire des  sciences  et  des  beaux-arts,  touchant  les  nouveaux  écrits  sur  le 
'véritable  auteur  du  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  ;  1765, 
in-8*  de  94  pages  :  voyez ,  dans  le  présent  volume,  V Arbitrage,   B. 
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cr  Un  académicien  connu  de  ses  amis  par  la  douceur 
de  ses  mœurs,  et  du  public  par  ses  lumières,  a  écrit 
contre  mon  sentiment. 

a  Son  ouvrage  est  plein  de  cette  sagesse  et  de  cette 
politesse  que  son  titre  annonce.  Tout  homme  doit  se 
défier  de  son  opinion,  lorsqu'il  est  repris  par  un  tel 
critique. 

«  Mon  illustre  adversaire  emploie  toute  la  sagacité 
de  son  esprit  à  prouver  que  ce  Testament  polùique, 
attribué  au  cardinal  de  Richelieu ,  est  en  effet  de  ce 
grand  ministre.  On  voit  (ce  qui  est  assez  commun) 
qu'il  tâche  de  croire ,  et  qu'il  doute.  Il  a  trop  d'esprit 
et  trop  de  raison  pour  ne  pas  apercevoir  les  contra- 
dictions, les  erreurs,  les  anachronismes  dont  ce  livre 
est  rempli  :  il  sait  sans  doute  mieux  que  moi  que  les 
grands  hommes  ne  disent  jamais  d'inepties.  Voilà 
pourquoi  il  avoue,  après  s'être  tourné  de  tous  les 
côtés,  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  dicté  ni  écrit 
tout  l'ouvrage,  et  qu'il  en  a  confié  la  rédaction  à  des 
ouvriers  subalternes.  Je  n'en  veux  pas  davantage. 
Avouer  qu'un  testament  politique,  destiné  par  un 
premier  ministre  à  un  roi,  un  ouvrage  qui  devait  être 
si  secret,  est  cependant  de  plusieurs  mains,  c'est 
avouer  qu'il  n'est  pas  du  premier  ministre. 

«t  Si  j'avais  l'honneur  d'entretenir  ce  sage  adversaire 
qui  sait  douter,  je  lui  dirais  :  Avouez  qu'au  fond  vous 
ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  un  mot  du  cardinal  dans  ce 
testament;  pensez- vous  de  bonne  foi  que  le  chevalier 
Walpole  se  fût.  avisé  d'écrire  un  catéchisme  de  poli- 
tique pour  le  roi  George  V^7  l'idée  seule  vous  en  paraît 
ridicule.  Examinez  la  situation  où  était  le  cardinal  de 
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Riclielieu  avec  I^ouis  XIII  ^  et  tous  conTiendrez  peut- 
être  que  la  seule  pensée  de  faire  uti  pareil  livre  pour 
l'usage  de  ce  monarque  était  cent  fois  plus  déplacée. 

a  Songez  que  Louis  XIII  ^  toujours  malade ,  était 
menacé  d'une  mort  prochaine;  songez  que  le  cardinal 
de  Richelieu  pensait  à  faire  exclure  de  la*  régence  le 
frère  unique  du  roi;  songez  au  caractère  d'un  ambi- 
tieux; et  voyez  s'il  est  dans  son  cœur  de  s'occuper  de 
principes  d'éducation,  de  parler  des  vitres  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris ,  des  Itoii  setitences  requises  pour 
punirles  clercs;  d'intituler  un  chapitre,  Du  règne  de 
Dieu  y  de  recommander  la  chasteté,  et  à  qui?  à  un 
monarque  infirme  «  âgé  de  quarante  ans,  auquel  on 
espère  survivre  :  car,  eki  1 639  ^  ^^  ^^  commencement 
de  i640)  le  cardinal  de  Richelieu  se  portait  bien  en- 
core ^  et  vous  savez  jusqu'où  il  poussa  ses  espérances. 

«  Je  ne  veux  que  cette  seule  raison.  Le  Testament 
fût-il  aussi  bien  fait  qu'il  l'est  mal  ;  fût-il  en  effet  (ce 
qu'il  n'est  point  du  tout)  un  vrai  testament  politique; 
fût-il  un  développement  sage  et  profond  de  la  conduite 
que  Louis  XIII  devait  tenir  avec  toutes  les  puissances 
de  l'Europe ,  avec  ses  alliés  et  ses  ennemis  ^  dans  la 
crise  la  plus  violente,  avec  sa  femme,  avec  son  frère , 
avec  les  princes  de  son  sang,  et  ses  généraux,  et  ses 
ministres;  en  un  mot,  l'ouvrage  fût-^il  digne  du  car- 
dinal de  Richelieu^  j'oserais  croire  encore  qu'il  n'en 
est  point  l'auteurj  Je  vous  dirais  qu'il  n'est  pas  dans 
la  vraisemblance  qu'Agrippa  fasse  un  tel  testament 
politique  pour  Auguste,  ni  Séjan  pour  Tibère,  ni  La 
Trimouille  pour  Charles  VU^  ni  G^rge  d'Amboise 
pour  Louis  XII,  ni  Wolsej  pour  Henri  VIII,  ni 
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Buckiagham  pour  Jacques  l"^  ni  Olivarès  pour  Phi* 
lippe  rV,  ui  enfio  Richelieu  ppur  Louis  XIII.  Un  nii* 
oistre  dit  à  son  maître  de  vive  voix  tout  ce  qu'il  croit 
important,  et  surtout  il  oe  fait  point  de  testament  pour 
lui  dire  des  cboseft  vagues,  inutiles,  et  fausses. 

ScilJcet  in  magnU  labor  est,  ea  cuxtipotentes 
SoQicitat.,.. 

vi«o.,  iC/i.,  rv,  379. 

«  Ces  sortes  de  livres  sont  d'ordinaire  le  partage  des 
politiques  oisifs.  Quand  le  duc  de  Sully ,  dans  sa  re- 
traite, fit  composer  ses  Mémoires  par  ses  secrétaires, 
il  ne  donna  point  de  leçons  d'enfant  à  Louis  XIII.' 

«t  Vous  avez  beau  employer  toutes  les  ressources 
de  votre  esprit,  vous  avez  beau  recueillir  quelques 
maximes  épaisses  dans  le  Testament  politique  pour 
tâcher  de  les  faire  regarder  comme  des  émanations  de 
l'ame  du  cardinal  de  Rtchelieu. 

«Eh,  monsieur,  vous  savez  mieux  que  moi  que 
Balzac,  Sirmond,  Chapelain,  Silhon,  Sérisi,  en  ont 
débité  dix  fois  davantage.  Depuis  quand  les  lieux 
communs  sont- ils  un  si  grand  mérite?  ne  trouve- 
t-on  pas  des  piaximes  partout?  J'ouvre  le  prétendu 
Testament  de  Loiwois^ ,  dont  Courtilz  est  l'auteur; 
j'y  vois  :  «  L'exemple  tient  ti*ès  souvent  lieu  de  rai- 
tf  son.  Il  est  de  la  prudence  de  (kire  place  au  tor- 
c  rent,  il  perd  sa  rapidité  dans  sa  course.  Qui  veut 
«  s'élever  trop  haut  attire  l'envie  de  ses  égaux  et  la 
«  haine  de  ses  supévîeura.  »  Il  y  en  a  eent  de  cette 
espèce.  On  en  trouve  dans  le  Testament  ridicule  du 

■  Voyez  iM  note ,  to«ic  XXXIX  »  pefe  ^aS.   B. 
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cardinal  AWéroni^ ^  et  dans  celui  du  maréchal  de 
Belle-Isie'.  Je  suppose'que  quelques  unes  des  maximes 
et  des  anecdotes  qui  sont  dans  le  livre  attribué  au 
cardinal  aient  été  en  effet  recueillies  de  sa  bouche, 
s*ensuivra*t-il  qu'on  doive  lui  attribuer  l'ouvrage? 
Faut-il  d'ailleurs  de  si  grands  efforts  de  génie  pour 
rappeler  quelques  petites  anecdotes,  quelques  cir- 
constances de  la  vie  privée  d'un  prince,  d'un  mi- 
nistre, et  pour  savoir  les  appliquer?  n'est-ce  pas  un 
artifice  commun ,  pratiqué  non  seulement  par  tous 
ceux  qui  se  sont  avisés  de  forger  des  Testaments  po^ 
lUiques,  mais  par  les  auteurs  de  tous  les  faux  mé- 
moires dont  nous  sommes  inondés  ? 

a  Vous  avez  déterré ,  comme  moi ,  un  misérable 
manuscrit  plein  d'antithèses  et  d'hyperboles,  digne 
du  pédant  Granger,  intitulé  Testamentum  poUtU 
cum.  Il  parait  que  cette  rapsodie  pouvait  annoncer  à 
toute  force  un  ouvrage  plus  étendu;  et  de  là  vous  in- 
férez que  le  cardinal  de  Richelieu  pourrait  bien  avoir 
part  à  cet  ouvrage  plus  étendu ,  et  que  c'est  son  tes- 
tament politique!  A  quoi  est-on  réduit  en  tout  genre, 
quand  ou  veut  prouver  ce  qui  est  improbable! 

«Nous  pouvons,  monsieur,  mettre  au  rang  des 
mensonges  imprimés  le  petit  traité  du  capucin  Joseph, 
De  P unité  du  ministre  j  présenté  à  Louis  XIII  ^. 

a  De  bonne  foi  pensez -vous  qu'un  capucin  ait 


<  Toyei,  tome  XXXIX,  page  5ao,  V Examen  du  Tetlament  poSiiquê  Ju 
cardinal  AlhéronL    B. 

*  Voyez  mi  note,  tome  XXXTV,  page  40  ;  et  XXIX ,  iSi,   B. 

3  Voyez  tome  XYIII^page  aax.  L'ouvrage  attribué  ao  P.Joseph  est 
intitulé  L'fiùmme  du  pape  et  du  roi,  i634,  io-4*.    B. 
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donne  un  mémoire  au  roi,  par  lequel  il  lui  ensei- 
gnait qu'il  fiiUait  qu'un  roi  a  crût  en  tout  son  pre- 
«  mier  ministre,  qu'il  ne  crût  rien  contre  son  pre* 
«  mier  ministre,  qu'il  révélât  à  son  premier  ministre 
«  tout  ce  qu'on  lui  dirait  contre  lui ,  qu'il  comblât 
«t  d'honneurs  et  de  biens  son  premier  ministre,  qu'il 
«  donnât  une  autorité  sans  bornes  à  son  premier 
«  ministre  ?  »  Est-  il  bien  vraisemblable  qu'un  grand 
homme  se  soit  servi,  auprès  d'un  maître  très  dé- 
fiant, d'un  artifice  si  grossier?  Si  un  capucin,  ami 
de  votre  maître-d'hôlel ,  venait  vous  présenter  un  pa- 
reil mémoire,  vous  renverriez  le  capucin  dans  son 
couvent,  et  vous  pourriez  bien  vous  défaire  de  votre 
maitre-d'hotel. 

«  Souffrez  qu'après  avoir  fait  avec  vous  ces  pe- 
tites réflexions,  et  avoir  jusqu'ici  écrit  en  critique 
sur  cette  matière,  j'ose  vous  parler  à  présent  en  ci- 
toyen. 

«t  Parmi  les  maximes  très  triviales  dont  le  Testa" 
meni  poUiique  est  plein ,  il  y  en  a  de  fort  dures. 
Parmi  les  conseils  qu'on  ose  y  donner,  il  y  en  a  de 
bien  violents.  L'auteur  du  Testament  a  cru  qu'en 
fesant  parler  le  cardinal  de  Richelieu,  il  fallait  le  faire 
parler  en  homme  d'uqe  sévérité  outrée ,  comme  Cor- 
neille, en  mettant  les  anciens  Romains  sur  le  théâtre, 
leur  a  donné  quelquefois  plus  d'orgueil  et  de  féro- 
cité qu'ils  n'en  avaient,  ou  plutôt  comme  un  do- 
mestique parle  souvent  avec  fierté  au  nom  de  son 
maître.  • 

cMais,  monsieur,  quel  service  rendrait-on  aux 
hommes,  en  voulant  mettre  sous  le  nom  d'un  prêtre, 
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d'un  ëvéque ,  d'pn  grand  ministre ,  des  maximes  im- 
pitoyables? Nous  vivons  sous  un  roi  doux,  bienfe* 
sant,  indulgent;  mais  il  se  peut  faire  que  dans  la 
suite  des  siècles  la  nation  ait  des  souverains  moins 
remplis  d'humanité.  Ne  seront -ils  pas  encouragés  à 
ia  dureté,  à  l'abus  de  la  suprême  puissance,  quand 
ils  croiront  que  le  plus  grand  ministre  de  l'Europe  a 
eonsoillé  à  son  maître  de  ne  point  pardonner,  de  dé- 
pouiller tous  les  magistrats  qui  consument  leur  vie  à 
étudier  et  à  maintenir  les  lois,  qui  exercent  une  des 
plus  nobles  fonctions  de  la  royauté,  et  qui  n*ont  d'au- 
tre récompense  de  leurs  travaux  que  leurs  travaux 
mâmes;  de  les  dépouiller,  dis-je,  de  leurs  droits  et  de 
leurs  privilèges;  enfin  de  faire  payer  la  taille  atix: 
parlements,  aux  chambres  des  comptes,  au  grand 
Qonaeil,  etc.;  et  d'enr^er  la  noblesse  comme  des 
paysans?  Ces  deux  propositions,  aussi  tyranniques 
qu'extravagantes,  n'auraient-elles  pas  dû  suffire  pour 
dessiller  les  yeux? 

ic  Non  seulement  je  vous  soumets,  monsieur,  toutes 
les  raisons  que  j'ai  alléguées,  mais  j'en  appelle  à 
toutes  celles  que  votre  bon  esprit  vous  fournit  ;  je  ré- 
clame l'intérêt  du  genre  humain.  Remercions  à  ja- 
mais It  juste,  le  modéré,  Félégant  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne,  d'avoir  écrit  le  Télémaque;  et  souhai- 
tons  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'ait  point  écrit  ce 
testament.  ' 

«  Vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  génie  :  que 
l'un  et  l'autre  s'unissent  pour  daigner  m'éclairer  si  je 
me  trompe.  » 

M.  de  Foncemagne  a  travaillé  depuis  à  m'éclairer; 
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il  a  cherché  partout  des  copies  du  Testament  poli- 
tique; il  a  fait  réimprimer  ce  célèbre  ouvrage,  et  l'a 
reodu  encore  plus  célèbre  par  ses  remarques  ^  Je 
prends  la  liberté  de  lui  demander  de  nouvelles  in- 
structions; et  j'entre  en  matière. 
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NOUVEAUX  DOUTES 

Sur  ratithenticité  du  Testamsht  politiqub  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu ,  et  sur  les  Remarques  de  M.  de  Foncema^e. 


OBJECTION. 

Il  est  dit  dans  la  préface  du  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu,  nouvellement  imprimé  à 
Paris,  chez  Lebreton,  1 764  : 

«  M.  de  Voltaire  attaqua  le  Testament  politique  en 
ff  1 7499  dans  une  courte  dissertation  intitulée  :  Des 
«  mensonges  imprimés,  etc.  Le  paradoxe  qu'il  voulait 
«  établir  trouva  des  contradicteurs.  Entre  les  écrits 
«  qui  furent  publiés,  on  distingua  celui  qui  portait  le 
«  titre  de  Lettre  sur  le  Testament  politique;  Jettre 
«  polie  et  solide,  dans  laquelle  M.  de  Voltaire  ne  put 
«  avoir  à  se  plaindre  que  de  la  force  des  preuves 
«  qu'on  lui  opposait.  » 

'  fl  est  très  possible,  comme  le  dit  id  Voltsire,  <iiie  FoDcemagne  soit 
Paateur  des  Remarques  ajoutées  à  rédition  du  Tesiament,  laite  en  1764 
(foyes  ma  note,  page  398),  <{uoique  en  général  on  les  dise  de  Marin,  qui 
peut  n'être  que  Téditeur.   B. 

MiLAHGES.  YI.  3 
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RÉPONSE. 

I/opinion  de  M.  de  Voltaire ,  bien  loin  d'être  un 
paradoxe,  est  l'opinion  d'Auberi,  hi^oriographe  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  pensionne  de  la  duchesse 
d'Aiguillon  sa  nièce.  C'est  l'opinion  de  Gui-Patin,  de 
Richard,  de  Levassor;  c'est  le  sentiment  d'Ancillon, 
de  l'auteur  '  très  instruit  déguisé  sous  le  nom  de  Vi- 
gneul  ;  du  P.  d'Avrigni  ^ ,  auteur  des  excellents  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  du  dix-septième  siècle; 
du  judicieux  et  du  profond  Leclerc  ^;  et  enfin  du  sage 
et  savant  Lamonnoie  ^. 

Quelle  autorité  plus  forte  que  celle  d'Auberi ,  qui 
écrivait  sous  les  yeux  de  la  nièce  du  cardinal ,  de  sa 
nièce  chérie,  dépositaire  de  tous  ses  sentiments  et  de 
tous  ses  papiers?  Serait-il  possible  que  l'écrivain  de 
la  vie  du  cardinal  eût  supprimé  un  fait  aussi  essen- 
tiel que  celui  du  Testament  politique,  qui  devait 
avoir  ébé  présenté  à  Loais  XIII  par  la  famille  du 
cardinal ,  et  dont  use  copie  authentique  devait  être 
entre  les  mains  de  cette  ducbesse?  Ne  lui  aurait- 
^le  pas  fait  voir  ce  fameux  testament?  Ne  lui  au- 
Tait-elle  pas  dit  :  Comment  oubliez- vous  un  ouvrage 
%\  intéressant,  si  pid^lic,  et  qu'on  croit  si  glorieux 
pour  mon  onde  ?  M.  de  Foncemagne  sait  assez  du 
moins  que  c'est  ainsi  qu'en  aurait  usé  une  troisième 
duchesse  d'Aiguillon  ^ ,  non  moins  célèbre  que  les 

*  D'Assomie;  yojtt  aon «rticle,  tome  XIX,  pa^e  93.   B. 

•  Voyec  son  article,  tome  XIX,  pige  5t.  B.  — ^  ^  U. ibâd.,  pe^  14t.  B. 
—  4  Id.  ibid.,  page  i3si.  B. 

5  Voyez  la  oote ,  tome  LI ,  page  467.   B. 
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deux  autres,  par  tout  ce  qui  peut  mériter  l'estime 
et  les  hommages  du  public. 

Kon  seulement  Auberi  ne  parle  point  de  ce  testa* 
ment  dans  cette  histoire ,  mais  voici  comme  il  s'ex- 
prime dans  celle  du  cardinal  Mazarin  *  : 
a  On  a  imprimé  ces  derniers  jours  (c'est-à-dire  en 
1 688  )  un  Testament  politique  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, contre  lequel  il  n'y  a  point  de  lecteurs, 
pour  peu  de  lumière  ou  de  connaissance  qu'ils  aient 
de  l'histoire  du  temps ,  qui  ne  réclament  et  ne  se 
récrient.  Il  ne  faut,  pour  le  détruire,  que  les  mêmes 
raisons  dont  l'imprimeur  se  sert  pour  essayer  de 
l'établir. 

«  Ce  n'est. en  effet  qu'un  ouvrage  de  doctrine,  qui 
traite  particulièrement  des  appels  comme  d'abus , 
des  cas  privilégiés ,  de  la  régale  prétendue  par  la 
Sainte-Chapelle  sur  tous  les  évéchés  de  France, 
des  exemptions  du  patronage  ecclésiastique  et  laïque, 
du  droit  d'induit  et  d'autres  matières  semblables  ; 
de  sorte  que  c'est  tacitement  reprocher  à  un  si  fe- 
meux  ministre  l'ambition  et  la  honte  d'avoir  voulu 
s'ériger  en  auteur,  et  faire  à  peu  près  des  recher* 
ches  comme  celles  de  Pasquier. 
«  D'ailleurs ,  étant  un  ouvrage  assez  gros ,  et  rem- 
pli d'observations  fort  communes,  on  ne  saurait 
s'imaginer  auquel  de  ses  secrétaires  ii  l'aurait  dicté, 
et  encore  moins  comme  il  l'aurait  écrit  lui-même. 
U  est  constant  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  tou- 
jours dicté ,  et  n'a  jamais  guère  écrit. 

'  Àoberi,  Bitttirt  du  ctrdmml  Mtuarin,  tome  IV,  pigM  337  et  338, 
éditkm  de  1718,  à  Amsterdain ,  chez  Le  Cène. 

3. 
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(c  Mais  il  y  a  plus  :  on  y  remarque  force  imperti- 
«  nences,  bévues,  et  suppositioos.  Ce  préteodu  testa- 
it ment  commence  par  une  lettre  du  testateur  au  feu 
«  roi,  avec  la  souscription  Armand  Duptessis  :  cepen- 
«  dant  il  n'a  jamais  souscrit  ses  lettres  à  Louis  XIII 
«  que  dé  deux  manières , .  ou  comme  évêque ,  ou 
a  comme  cardinal.  La  première  des  deux  était  l'évê- 
d  que  de  Luçon ,  et  l'autre  le  cardinal  de  Richelieu.  Il 
ce  n'y  en  doit  point  avoir  de  troisième;  et,  s'il  s'en 
s  trouve,  ce  ne  peut  être  qu'une  pièce  supposée. 

a  On  opine  à  peu  près  de  même  du  reproche  qu'on 
■  lui  fait  faire  aux  ennemis  de  marquer  l'année  t638 
«  pour  lui  avoir  été  favorable,  sur  ce  que  la  prise  de 
«  Brisach  devait  avoir  effacé  toutes  nos  disgrâces.  Ce 
«  lui  aurait  été  une  espèce  de  crime  que  d'omettre 

I  notre  plus  signalé  bonheur  de  cette  année-là,  qui 
n  fut  la  naissance  de  monseigneur  le  dauphin. 

«Cette  omission  donc  n'était  guère  moins  remar- 

II  quable  que  la  contradiction  qui  se  voyait  au  même 
a  teatanienl,uù  il  est  dit,  tiintàtqiir  la  paix  était  faite, 
•  et  tantôt  qu'elle  ne  l'était  pas.  D'où  il  se  peut  infail- 
a  liblemeot  conclure  que  cette  pièce  est  d'autant  plus 
a  fousse  qu'elle  était  tout-à-fait  inutile.  » 

Quand  il  n'y  aurait  que  cette  preuve,  ellesufHrait, 
à  mon  avis,  pour  constater  que  le  Testament  politique 
ne  peut  être  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  dernier  ciitique  qui  a  luit  voir  évidemment  la 
supposition ,  est  le  savant  Lanionnoie;  on  veut  récuser 
aujourd'hui  son  témoignage  ' ,  parcequ'il  est  trop  dé- 

c  i;iJ,  tome  111,  lagc  76.  Im  drniièrw  lipiej 
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cisif  ;  et  on  se  contente  de  dire  <c  que  ce  savant  homme 
«  n'avait  pas  tourne  ses  études  du  côté  de  ces  re- 
«  cherches.  » 

C'est  précisément  à  ces  recherches  qu'il  s'appliqua 
ses  vingt  dernières  années  ;  voyez  sa  Vie  de  Ménage^ 
ses  additions  au  Ménagiana^  sa  dissertation  sur  le 
livre  des  Trois  Imposteurs;  c'était  dans  cette  partie 
qu'il  excellait. 

Dans  une  discussion  de  cette  nature,  le  lecteur 
doit,  ce  me  semble,  agir  comme  un  juge  équitable, 
qui  n'adjugera  jamais  à  personne  un  bien  contesté  que 
sur  des  preuves  évidentes. 

Vous  assurez,  malgré  la  déposition  formelle  de 
l'historiographe  du  cardinal  de  Richelieu ,  payé  pour 
faire  son  panégyrique ,  que  le  Testament  politique  est 
de  ce  ministre.  On  vous  y  montre  des  méprises  gros-» 
sières«  indignes  de  tout  homme  en  place  et  de  tout 
écrivain.  Montrez-nous  donc  quelques  preuves  con- 
vaincantes que  le  cardinal  de  Richelieu  est  en  eiTet 
l'auteur  de  ces  bévues. 

Vous  êtes  tenu  de  faire  voir  au  moins  l'ouvrage  si- 
gné de  sa  main;  vous  n'avez  que  cette  unique  res- 
source, et  encore  nous  examinerons  si  cette  preuve 
serait  décisive. 

OBJECTION. 

«(  Il  ne  parait  pas  facile,  dit-on  dans  la  préface  de 
«  l'éditeur  du  nouveau  Testament  poUtique  ^  de  con- 
«  dlier  Topinion  oii  l'on  était  à  l'hôtel  de  Richelieu 
«  que  le  Testament  politique  était  du  cardinal  de  Ri-* 
«  chelieu ,  avec  ce  qu'avance  M.  de  Voltaire ,  qu'ayant 
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a  fait  detnaiitiei-  chez  tous  les  héritiers  du  cardinal, 
u  si  on  avait  quelque  notion  que  le  manuscrit  du  tes- 
II  tainent  ait  jamais  t'té  dans  leur  maison,  on  répon- 
n  dit  unanimement  que  periionne  n'en  avait  eu  la 
0  moindre  connaissance  avant  l'impression.  » 

„  RÉPONSE. 

Rien  n'est  plus  aise  à  concilier.  M.  de  Voltaire  cher- 
clia  ce  manuscrit  dans  l'hôtel  de  Riclielicu  ;  il  ne  l'y 
trouva  pas,  et  les  dépositaires  des  archives  lui  dirent 
qu'ils  ne  l'avaient  jamais  vu.  En  effet,  le  seul  exem- 
plaire manuscrit  qui  avait  été  chez  madame  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  seconde  du  nom,  comme  il  était 
dans  trente  autres  bibliothèques  de  Paris,  fut  trans- 
féré, en  l'^oS,  avec  d'autres  papiers  du  cardinal,  au 
dépôt  des  affaires  étrangères.  Nous  verrons  en  son 
lieu  de  quelle  autorité  est  ce  manuscrit. 


D'où  venait  l'édition  du  prétendu  Testament  poli- 
tique imprimé  en  1688  ?  pourquoi  l'éditeur  ne  cite-t-il 
pas  ses  garants ,  ses  autorites  ?  d'où  a-t-ii  reçu  ce  ma- 
nuscrit? C'est  une  pièce  si  importante  par  le  nom  du 
respectable  auteur  à  qui  on  l'attribue,  par  le  monarque 
auquel  elle  est  adressée,  par  le  sujet  qu'elle  annonce, 
que  l'éditeur  est  indispensablcment  obligé  de  dire  et 
de  prouver  comment  un  écrit  de  cette  nature  était 
tombé  entre  ses  mains;  il  ne  l'a  pas  fait;  on  ne  lui 
doit  donc  nulle  créance,  comme  on  l'a  déjà  dit'. 

'Tooie  XXXIX,  page  3og.    ft. 
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Il  n'en  est  pas  de  même,  ce  me  semble,  des  mé- 
moires da  cardinal  de  Retz*,  de  Talon,  de  Montchal, 
de  Laporte.  Fersomie  n'a  douté  des  auteurs  de  ces 
ménoîies;  au  lieu  qu'une  foule  de  savants  critique»  a 
toujours  nie  que  le  Testament polUique  fut  de  l'illustre 
cardinal  de  Richelieu.  Ce  testameot  est  bien  autrement 
important  que  tous  les  mémoires  dont  nous  parlons. 

Ces  mémoires  portent  tous  un  caractère  de  vérité 
qui  ne  permet  aucun  doute  sur  leurs  auteurs.  Au  con- 
traire les  anachronismes ,  les  erreurs  de  toute  espèce 
qui  fourmillent  dans  le  testament  du  cardinal ,  font 
naître  des  doutes  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  réflé^ 

chîssent. 

OBJECTION. 

M.  de  Foncemagne  dit  «  que  dans  le  catalogue  des 
«livres  de  feu  M.  l'abbé  de  Rothelin,  on  trouva  un 
«  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu,  relié 
«  en  maroquin  rouge.  » 

RÉPONSE. 

U  sait  bien  que  ce  maroquin  rouge  n'est  pas  une 
preuve  que  ce  testament  fut  présenté  à  Louis  XIII. 
Un  Romain  qui  aurait  eu  dans  sa  bibliothèque  un  Pé- 

*  Le  p.  de  Toumemlne,  jésuite,  s'aTÎn  de  dire,  pur  une  figure  de  thé- 
torique,  dans  le  Journal  de  Tréfoux ,  qu'on  devait  croire  charitablement 
que  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  archcTëque  de  Paris ,  n*étueBt  pas 
de  lui ,  parcequ'il  ne  sied  pas  è  un  nrabeTèque  de  parier  de  sea  galartiries 
et  de  ses  complots  séditieux  ;  mais  il  n*insisla  jamais  sur  ce  paradoxe  qui 
n'éuit  qu*un  jeu  d*esprit.  —  Cette  note  de  Tcdilion  originale  n'a  pas  été 
coBserrée  dans  les  édilions  suivantes.  Je  la  fétabib  est  S3s.  B. 
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trône  en  maroquin  rouge ,  aurait-il  dû  conclure  que 
cet  ouvrage  licencieux  d'un  jeune  débauché  %  sortant 
des  écoles,  était  l'ouvrage  du  consul  Petronius?  On 
aurait  beau  relier  les  Fausses  décrétales  en  maroquin 
rouge ,  elles  n'en  seraient  pas  moins  fausses. 

Aussi  le  judicieux  M.  de  Foncemagne  ne  fait  pas 
grand  fond  sur  cette  preuve  qu'il  allègue. 

OBJECTION  TRÈS  FOBT£  DE  M.  DE  FONCEMAGNE. 

Ce  sage  et  savant  critique  me  fait  une  objection  bien 
plus  importante,  et  qui  peut  faire  une  très  grande  im- 
pression sur  les  esprits  ;  c'est  qu'il  se  trouve  au  dépôt 
des  affaires  étrangères  une  copie  du  testament  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Je  ne  suis  pas  à  portée  de  la  voir 
dans  le  fond  de  mes  déserts,  et,  quand  je  serais  au 
Louvre,  je  ne  pourrais  m'en  rapporter  à  mes  yeux,  à 
qui  la  lumière  est  presque  entièrement  refusée.  Je 
fais  lire  la  lettre  de  M.  de  Foncemagne,  je  dicte  mes 
doutes ,  et  je  lui  demande  des  éclaircissements. 

Le  nouveau  testament  qu'il  a  fait  imprimer  porte, 
dit-il ,  des  corrections  en  marge,  de  la  main  du  cardinal 
de  Richelieu;  ces  corrections,  d'une  demi-ligne,  sont 
dans  le  discours  préliminaire  intitulé.  Maximes  délai 
ou  Testament  politique^  succincte  narration  des  grandes 
actions  du  roi. 

A  la  fin  de  cette  succincte  narration ,  on  prétend  que 
le  cardinal  de  Richelieu  a  écrit  de  sa  main , 

>  Voyei,  tome  XLTV,  le  chapitre  xiv  du  Pprhomjme  de  rhûtoùr,   B. 
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Monaco 

si  vous  reperciez. 

Aire; 

galères  (T Espagne 

perdues  par  la  tempête  ; 

distribution  de 

bénéfices. 

RÉPONSE. 

Je  supplie  d'abord  M.  de  Foncemagde  de  vouloir 
bien  instruire  le  public  si  on  a  confronté  l'écriture  re- 
connue du  cardinal  de  Richelieu  avec  ces  notes  mar- 
ginales; cet  éclaircissement  est  d'une  nécessité  indis- 
pensable :  je  ne  cherche,  comme  lui,  que  la  vérité.  Le 
cardinal  fesait  souvent  mettre  de  pareilles  notes  par 
Bois-Robert  et  par  son  médecin  Citois,  comme  le  rap- 
porte Pellisson  dans  son  Histoire  de  V Académie  j  au 
sujet  de  la  critique  du  Cid.  Je  m'en  rapporle  entière- 
ment à  M.  de  Foncemagne ,  comme  je  le  dois. 

En  second  lieu,  oserai-je  dire  que  cette  Narration 
succincte  y  qui  est  au-devant  du  Testament  politique  y  me 
parait  une  preuve  évidente  de  la  supposition  du  testa- 
ment? 

Je  prie  le  lecteur  attentif  de  faire  avec  moi  ses  ré- 
flexions, qui  vaudront  mieux  que  les  miennes. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  seconde  du  nom, 
avait,  dît-on,  entre  les  mains  ce  dépôt  précieux  :  l'au- 
thenticité du  Testament  politique  était  combattue  hau- 
tement par  plusieurs  écrivains. 

Comment  ne  se  trouva-t-il  personne  dans  sa  maison 
qui  opposât  cette  pièce  victorieuse  à  l'incrédulité  des 


4'^  DOUTES   SUR    LE    TESTAMENT 

savants? Comment  surtout  la  seeonde  duchesse  d'Ai- 
guillon ne  s'éleva-t-elle  pas  contre  Favocat  Auberi, 
pensionnaire  de  sa  maison ,  auteur  de  ^Histoire  de  son 
Grand-Oncle  ?  Il  osait  s'inscrire  en  faux  contre  le  testa- 
ment,  dont  elle  avait,  dit*on ,  Foriginal  marginé  de  la 
main  du  cardinal;  n'y  a-t-il  pas  la  plus  grande  vraisem- 
blance qu'elle  ne  pouvait  confondre  Auberi,  puisqu'elle 
ne  le  confondit  pas,  et  que  cet  avocat  était  comme  ceux 
d'aujourd'hui  '  qui  préfèrent  la  vérité  à  tout?  Enfin  si 
tout  le  testament  était  du  cardinal,  pourquoi  n'était-il 
pas  signé  de  sa  main  ? 

Accordons  que  la  petite  note,  si  vous  reperdez  Aire^ 
est  du  cardinal;  qu'en  pouvez-vous  conclure?  qu'il  est 
physiquement  impossible  que  )e  cardinal  ail  ni  fait  ni 
dicté  depuis  le  prétendu  Testament poUti^ie.  Aire  avait 
été  prise  par  le  maréchal  de  La  Meilleraie  le  27  juillet 
1641;  elle  fut  reprise  par  les  Espagnols  la  même 
année,  le  a6  auguste  (  que  nous  appelons  le  mois  d'août 
par  corruption  )  ;  donc  ce  ne  fut  que  depuis  la  fin  de 
juillet  1641  que  le  cardinal  put  écrire  ou  faire  écrire 
le  prétendu  testament  à  la  suite  de  la  Narration  suc^ 
cincte.  Et  cependant  on  le  fait  parler  dans  son  prétendu 
testament  tantôt  en  i64o,  tantôt  en  i638. 

11  avait  ce  dessein,  je  le  veux;  il  dit  à  M.  de  Mont- 
chal,  archevêque  de  Toulouse,  son  ennemi,  en  k 
trompant  et  en  répandant  des  larmes',  qu'il  voulait 
ressembler  à  l'empereur  Auguste  :  à  la  bonne  heure. 

>  Ce  compliment  s'adressait  aw  avocftts  deaCalas:  j*ai  rapporté  k&  titres 
de  leurs  Mémoires  et  les  nooA  de  beauooap  d'entre  eux,  dans  ma  note , 
tome  XL ,  page  499  et  suiv.   B. 

'  Mémoires  de  Montchat,  pages  ftoa  et  ai 6. 
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Auguste  avait  fait  rédiger  un  état  des  forces  de  l'em- 
pire, des  finances,  des  légions,  des  frontières,  des 
voisins  de  l'eropire,  comme  les  Germains  septentrio- 
naux, les  Daces,  les  Parthes,  etc.  Il  n'est  point  de 
prince  d'Allemagne  qui  n'ait  un  pareil  mémoire  rai- 
sonné dans  son  cabinet  :  c'est  ce  que  le  cardinal  vou- 
lait et  devait  faire,  et  c'est  assurément  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  le  Testament  politique.  11  ne  put  en 
avoir  le  temps  depuis  le  mois  d'août  1641  ;  ce  fut  alors 
que  la  conspiration  du  grand  écuyer  Cinq-Mars  com- 
mença à  se  tramer  contre  lui  ;  il  n'eut  dès-lors  aucun 
moment  de  repos;  sa  santé  s'altéra,  et  ce  ministre  au 
bord  de  son  tombeau,  fesant  couler  le  sang  sur  les 
échaikuds,  n'eut  pas  sans  doute  le  loisir  d'imiter  Au- 
guste. 

Mais  que  devint  donc  cette  note  qu'on  croit  écrite 
de  sa  main  à  la  fin  de  la  Narration  succincte,  qui  est 
suivie  des  projets  de  l'abbé  de  Bourzeys ,  pour  ôter  le 
droit  de  régale  au  roi  de  France,  pour  faire  payer  la 
taille  aux  parlements ,  et  pour  enrôler  la  noblesse  par 
force?  Cette  note  s'explique  d'elle-même,  et  en  voici 
le  sens  naturel. 

«  J'ai  eu  à  peine  le  temps,  monsieur  l'abbé,  de  par- 
courir la  narration  succincte  que  vous  avez  faite  en 
mon  nom  pour  me  flatter;  vous  ne  deviez  pas  dire 
que  «  dès  que  j'entrai  au  conseil ,  en  1 6a4  9  P&r  ^^  f^* 
«(  veur  de  la  reine-mère,  je  promis  au  roi  d'employer 
«  toute  mon  industrie  et  toute  mon  autorité  pour  rui- 
a  ner  le  parti  huguenot,  rabaisser  l'orgueil  des  grands, 
«(  et  relever  son  nom  ;  »  premièrement,  parcequ'un  tel 
discours  est  rempli  d'un  orgueil  insupportable  ;  se« 
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condementy  parcequMl  est  'entièrement  faux.  Toute 
la  France  sait  que,  dans  l'année  16124  J'outrai  ^u  con- 
seil maigre  la  répugnance  extrême  du  roi.  Après  avoir 
long-temps  sollicite  le  marquis  de  LaVieuville,  à  qui 
je  jurai  sur  Teucharistie  une  amitié  inviolable,  et  que 
je  fis  ensuite  exiler,  je  n'eus  d'abord  aucun  crédit, 
aucun  département:  le  roi  ne  connaissait  pas  alors 
tout  mon  zèle,  et  je  n'avais  rendu  aucun  service  si- 
gnalé. 

oc  Vous  parlez  avec  trop  d'emphase  é/e  la  victoire  que 
les  armes  de  S.  M.  remportèrent  à  Castelnaùdari^  .Tout 
le  monde  sait  assez  que  cette  grande  victoire  fut  à 
peine  une  escarmouche.  Le  duc  de  Montmorenci  étant 
allé  reconnaître  un  poste  à  la  tête  de  soixante  maîtres , 
un  corps  avancé ,  qui  se  trouva  vis-à-vis  sur  le  bord 
d'un  fossé,  tira  quelques  coups;  Montmorenci ^  em- 
porté d'une  ardeur  téméraire,  franchit  le  fossé,  et 
n'étant  suivi  que  de  six  personnes  seulement,  il  fut 
percé  de  coups  et  fait  prisonnier  :  il  est  vrai  que  je  l'ai 
fait  mourir  sur  un  échafaud  ;  mais  vous  pourriez  m'é- 
pargner  cet  éloge. 

c(  Vous  me  louez  beaucoup  :  de  justes  éloges  encou- 
ragent; mais  certains  mensonges  imprimés  ou  manu- 
scrits diminueraient  ma  gloire,  au  lieu  de  l'accroître. 
Gardez- vous  surtout,  dans  votre  Narration,  de  me 
faire  parler  d'une  manière  indécente,  de  me  prêter 
des  injures  atroces  contre  la  brave  et  fidèle  nation  es- 
pagnole, avec  laquelle  je  suis  déjà  en  négociation;  ne 

*  Les  mots  en'iUilique  se  trouvent  dau  la  Succmeie  narration,  fornHuit 
le  chapitre  x*''  de  la  V^  partie  du  Testament  politique  de  Richelieu,  Une  suite 
fut  publiée,  pour  la  première  fois,  daos  Tédition  de  1764.   B. 
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10e  faites  pas  dire  qu'elle  a  rendu  les  Indes  tributaires 
deVenfer;  ces  invectives  sont  d'un  mauvais  rhéteur,  et 
non  d'un  ministre. 

a  Quand  vous  me  faites  parler  d'un  héros  tel  que  le 
duc  Henri  de  Rohan,  ne  me  faites  pas  dire  que  sa  ter- 
reur panique  nous  afaitperdre  la  Valteline.  Nul  guer- 
rier n'a  été  moins  sujet  aux  terreurs  paniques  que  lui  ; 
et  vous  ressembleriez  à  ce  poète  italien  qui,  dans  un 
opéra,  introduit  César  criant  aux  siens,  dès  la  pre- 
mière scène,  Allafuga^  allô  scampo^  signori.  Corrigez, 
toutes  les  indécences  pareilles  dont  vous  parsemez 
votre  Narration  succincte  y  et  mettez  des  vérités  à  la 
place  des  injures. 

tf  Ajoutez  à  votre  narration  la  conquête  d'Aire,  que 
je  crains  bien  qui  nous  soit  enlevée.  Parlez  de  la  der- 
nière distribution  des  bénéfices,  si  vous  voulez;  cor- 
rigez toutes  les  fautes  de  votre  ouvrage;  et  je  le  re- 
verrai quand  j'en  aurai  le  temps. 

a  Si  jamais  vous  avez  la  fantaisie  de  coudre  vos  idées 
chimériques  à  votre  Narration ,  n'allez  pas  me  faire 
dire  que  je  veux  abolir  le  droit  de  régale',  vous  me  fe- 
riez passer  pour  un  homme  qui  abandonne  les  intérêts 
du  roi  et  de  la  patrie  ;  vous  me  rendriez  odieux  à  tous 
les  parlements.  Tai  signé  deux  arrêts  du  conseil  pour 
forcer  les  évêques,  qui  se  prétendent  exempts  de  la  ré» 
gale,  à  montrer  leurs  titres;  ce  n'esl  pas  là  vouloir  abo- 
lir la  plus  ancienne  prérogative  de  la  couronne  ;  c'est 
M.  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  qui  fait 
courir  ces  bruits  injurieux;  il  m'appelle  dans  ses  ma- 

*  Testament  poUli^ue,  partie  l*"* ,  chapitre  iz,  section  4*   B. 
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nuscrits,  qu'on  m'a  montrés ,  crud,  et  timide^;  il  me 
compare  au  tyran  Phocas;  il  dit  à  tout  le  monde  que 
j'abrège  les  jours  du  roi,  que  je  le  ferai  bientôt  mou- 


rir  , 


«  Il  dit  que  je  me  déclare  contre  la  régale ,  parceque 
je  n'ai  pas  payé  la  mienne  à  la  Sainte-Chapelle *". 

ic  II  dit  qu'on  me  déplaît  en  me  refusant  le  titre  de 
chef  de  V Église  gallicane  *. 

«  Il  dit  que  je  mourrai  dans  l'année  pour  avoir  per- 
sécuté l'Eglise  de  Dieu  '. 

a  Gardez«vous  bien ,  encore  une  fois,  de  parler  de 
régale.  Voulez-vous  qu'ayant  été  assez  mal  avec  Rome, 
pendant  mon  ministère,  je  lui  fasse  ma  cour  après  ma 
mort  ?  » 

Si  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas  tenu  ce  langage, 
il  a  dû  le  tenir;  et  cette  Narration  succincte  est  si  mal 
faite,  si  odieuse  en  quelques  endroits,  si  remplie  de 
faussetés  évidentes ,  si  insultante  pour  les  familles  les 
plus  considérables,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  du- 
chesse d'Aiguillon  ne  la  6t  pas  voir  au  public ,  qu'elle 
aurait  révolté. 

Ainsi  cette  note ,  qu'on  assure  être  de  la  main  du 
cardinal  de  Richelieu ,  au  bas  de  la  Narration  suc- 
cinctey  me  paraît  une  preuve  évidente  qu'il  n'a  jamais 
vil  le  Testament  politique;  s'il  l'avait  vu ,  il  y  aurait  mis 
quelques  notes  selon  sa  coutume.  Ce  testament,  rem- 
pli d'erreurs  en  tout  genre,  méritait  bien  quelques 
remarques;  et  si  malheureusement  il  l'avait  approuvé, 
il  y  aurait  mis  son  nom  :  il  n*a  fait  ni  l'un  ni  l'antre, 

*  Mémoires  de  Montchal,  page  9.  ~  **  Ibid. ,  page  7.  —  *  Ibid.,  page  a  16. 
—  '  Ibid.,  page  tSo.  —  '  Ibid.,  page  xSS. 
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donc  il  esC  bien  probable  que  le  testamiefit  n'est  point 
de  lui. 

OBJECTION  NON  MOINS  IMPORTANTE. 

Monsieur  le  marquis  de  Torci ,  en  i  'jo5 ,  «  fit  reti- 
a  rer,  dit-on ,  des  effets  de  la  succession  de  madame 
«la  duchesse  d'Aiguillon,  les  papiers  du  ministère 
«  du  cardinal  de  Richelieu  ;  le  Testament  politique 
a  fut  remis,  avec  tous  ces  papiers,  dans  le  dépôt  des 
«  af&ires  étrangères,  lorsqu'en  1710  il  forma  ce  dé- 
«pot,  avec  la  permission  de  Louis  XIY,  dans  le 
«  donjon  au  -  dessus  de  la  chapelle  du  Louvre.  » 
C'est  M.  Ledran ,  chargé  du  dépôt ,  qui  a  donné  cette 
note. 

RÉPONSE. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  consulté  M.  Ledran  ;  il  n'é- 
tait pas  alors  chargé  de  ce  dépôt,  lequel  n'était  pas, 
ce  me  semble,  encore  en  règle;  et  aujourd'hui  je  ne 
puis  consulter  personne  :  je  m'en  rapporte  toujoui*6 
k  ceux  qui  vivent  à  Paris,  et  qui  ont  des  yeux;  et 
voici  sur  quoi  je  les  prie  de  vouloir  bien  m'ins- 
truîre. 

La  Succincte  narration  ne  me  parait  avoir  aucun 
rapport  avec  la  suite  du  testament.  M.  de  Foncema- 
gne  dit  lui-même:  «  Ce  sont  deux  parties  distinctes 
«  du  roénie  tout.  Foilà^  sire,  dit  le  cardinal  en  finis- 
«  sant  la  première ,  ce  que  vous  as/ez  fait  pour  votre 
^gloire;  et  il  me  semble  lui  entendre  dire  en  com- 
m  mençant  la  seconde ,  qui  est  le  testament  propre^ 
«ment  dît:  f1:}ilà,  sire,  ce  que  ixms  devez  faire 
^pour  vos  sufets.9 
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De  là  je  conclus  ce  que  M.  de  FoDcemagne  de- 
vrait, ce  me  semble,  uécessairenient  conclure,  que 
te  Testament  politique  proprement  dît  ne  peut  être 
du  cardinal  de  Richelieu. 

Si  le  cardinal ,  dans  la  Narration  succincte,  a 
parlé  de  la  conduile  qu'ont  tenue  les  généraux  d'ar- 
mée contre  l'Allemagne  et  l'Espagne,  il  va  parler 
sans  (ioule  de  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir.  S'il  a 
fait  mention  des  négociations  avec  toutes  les  puis- 
sances voisines,  il  va  expliquer  comuient  il  faut  né- 
gocier dans  la  situation  présente,  qui  est  très  épi- 
neuse, avec  l'Italie,  la  Hollande,  la  Suède,  le  Dane- 
mark, l'Angleterre.  S'il  s'est  étendu  sur  l'invasion 
du  Piémont,  il  va  enseigner  la  manière  de  le  con- 
server. S'il  a  dit  quelque  chose  des  révolutions  de  la 
Catalogne  et  du  Porlugal,  il  va  montrer  par  quels 
ressorts  on  peut  profiter  de  ces  grands  événements. 
Lisez;  il  parle  de  cas  privilégiés  et  du  droit  de  pré- 
senter aux  cures. 

Je  suis  jusqu'à  présent  du  premier  avis  de  M.  de 
Foncemagne,  que  le  cardinal  de  Richelieu  pouvait 
avoir  projeté  de  faire  ce  qu'on  appelle  un  Tcslament 
vraiment  politique  :  qu'il  avait  donné  à  l'abbé  de 
Bourzeys  la  commission  de  rédiger  la  Narration  suC' 
cincle ;  qu'il  avait  fait  quelques  notes  de  sa  main, 
comme  il  en  fit  '  au  Jugement  de  VJcadémie  sur  le 
Cid.  Mais  de  ce  qu'il  écrivit  deux  ou  trois  notes  sur 
cet  ouvrage  de  l'académie,  s'ensuit-il  qu'il  en  fut 
l'auteur?  non  sans  doute;  un  ministre  qui  avait  à 
combattre  la  maison  d'Autriche,  les  prolestants,  la 

'  Votei  nu  nale  ,  romp  XXXV,  page  m;.    H. 
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moitié  de  la  France,  la  cour,  et  le  caractère  de  son 
maître,  n'avait  pas  plus  le  temps  de  faire  la  critique 
raisonnée  du  Cid  que  de  travailler  lui-même  à  toutes 
les  pièces  des  cinq  auteurs  dont  il  donnait  quelque- 
fois l'idée  rapidement  à  Rotrou ,  à  Scudéri ,  à  Colle- 
tée, etc.,  et  dont  il  se  contentait  de  faire  quelques 
vers. 

Quand  je  fis  \ Histoire  de  la  guerre  de  1741  '  >  à 
Versailles,  chez  M.  le  comte  d'Argenson,  ce  minis- 
tre en  margina  quelques  pages.  S'est-on  jamais  avisé 
d'attribuer  à  M.  d'Argenson  cet  ouvrage,  dont  on 
m'a  volé  plusieurs  cahiers  informes  ridiculement  im* 
primés? 

Je  présume  que  depuis  i638,  et  surtout  depuis  le 
a8  juillet  i64i,  le  cardinal,  qui  écrivait  très  peu,  ne 
put  jamais  ni  avoir  assez  de  loisir,  ni  en  abuser  assea 
pour  s'étendre  dans  un  long  ouvrage  sur  toute  autre 
chose  que  sur  les  affaires  de  son  maître,  pendant 
que  la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche  mettait  la 
France  en  alarmes,  que  Piccolomini  battait  les  Fran* 
çais,  que  la  province  de  Normandie  était  révoltée, 
que  les  révolutions  du  Portugal  et  de  la  Catalogne 
exigeaient  toute  l'attention  du  ministre;  pendant  que 
le  comte  de  Soissons ,  le  duc  de  Guise ,  et  le  duo  de 
Bouillon,  ligués  avec  l'Espagne,  fesaient  la  guerre 
civile;  pendant  qu'ils  gagnaient  contre  les  troupes  du 
roi,  ou  plutôt  contre  le  cardinal,  la  bataille  de  la 
Marfée;  pendant  que  la  conspiration  de  Cinq-Mars 
se  tramait;  enfin,  pendant  que  tous  ces  orages  con* 
duisaient  le  cardinal  au  tombeau. 

'  Vojct  aa  Préfeee  du  tome  XXI.   B. 
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Était-ce  alors  le  temps  de  parler  des  vitres  de  la 
Sainte-Chapelle,  et  de  recommander  la  chasteté  à 
Louis  XIII  moribond  ? 

Et  qui  fait-on  prêcher  la  chasteté  si  mal  à  propos? 
Il  faut  le  répéter  encore,  c'est  l'amant  public  de  Ma- 
rion  Delorme;  c'est  celui  de  la  Béjart,  qui  disait 
qu'elle  ne  regrettait  que  deux  hommes  dans  le  monde, 
le  cardinal  de  Richelieu  et  Gi'os-Renc'.  C'est  celui 
qui.  jouit  le  premier  de  la  fameuse  Ninon ,  si  j'en 
crois  l'abbé  de  Châteauneuf,  intime  ami  de  cette 
personne  si  célèbre,  à  qui  je  l'ai  ouï  dire  plusieurs 
fois  dans  mon  enfance ,  et  à  qui  je  dois  d'avoir  été 
placé  dans  le  testament  de  Ninon;  testament  beau- 
coup plus  sûr  que. celui  dont  il  est  question.  C'est 
enfin  celui  dont  les  amours  sont  décrits  avec  tant  de 
naïveté  par  le  cardinal  de  Retz',  son  rival  auprès  de 
madame  de  La  Meilleraie,  et  son  rival  heureux. 

Ce  n'est  pas  assurénnent  que  je  prétende  reprocher 
à  un  ministre  ses  galanteries;  je  sais  combien  il  est 
permis  à  un  grand  homme,  qui  a  pris  une  ville  ré- 
putée imprenable ,  et  qui  a  rendu  des  services  à  la 
patrie,  de  joindre  les  plaisirs  aux  travaux;  mais 
combien  il  eût  été  ridicule  au  cardinal,  combien 
même  dangereux,  de  parler  de  chasteté  à  Louis  XIII, 
qui  devait  être  très  instruit  du  tour  que  lui  avait 
joué  madame  du  Fargis,  dame  d'atour  de  la  reine! 
Consultez  sur  cette  aventure,  et  sur  tant  d'autres,  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  dans  les  premières 
pages  du  premier  livre  de  ces  mémoires.  Ne  dites 

'  Comédien  de  la  troupe  de  Molière  :  voyez  tome  XXXVUI,  p.  Sga.  B. 
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point  que  les  amours  du  cardinal  avec  Marion  De- 
lonne  «  ne  sont  connues  que  par  les  mémoires  inti- 
«ciulésy  Galanterie  depuis  le  commencement  de  la 
«  Monarchie  j  et  par  le  Dictionnaire  de  Bajrle.  »  Voyez 
ce  que  le  cardinal  de  Retz  en  dit  à  l'endroit  déjà  cité, 
et  ce  qu'il  ajoute  sur  madame  de  Fruge. 

Le  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris ,  parle 
de  ses  amours  avec  autant  de  vérité  que  de  celles  du 
cardinal  de  Richelieu;  mais  il  ne  donne  de  leçon  de 
chasteté  à  personne. 

Quia  tulerît  Gracchos  de  seditione  querentes  ? 

JcTXH.,  sat.  u,  V.  24. 

N'est-il  donc  pas  de  la  plus  extrême  vraisemblance 
que  l'abbé  de  JBourzeys,  ayant  fait  la  Narration  suc- 
cincte que  le  cardinal  corrigea  très  succinctement, 
s'avisa  depuis  de  travailler  de  lui-même,  et  de  join- 
dre ses  rêveries  à  la  narration  dont  il  était  l'auteur  ? 
Il  était  le  Colletet  de  la  politique. 

C'est  le  premier  sentiment  de  M.  de  Foncemagne, 
c'est  le  mien;  et  je  m'en  rapporte  au  lecteur  dont  le 
jugement  est  sans  prévention. 

RÉFLEXION. 

Taurais  souhaité  que  M.  de  Foncemagne,en  me 
réfutant,  ou  plutôt  en  m'instruisant,  s'en  fut  rap- 
porté seulement  à  ce  qui  est  publié  dans  le  tome  IV 
de  mes  faibles  ouvrages  ',  imprimés  à  Genève  en  1 767, 

>  Cest  le  Tolume  intitulé  :  Mélanges  dé  littérature,  d'histoire  et  de  phi- 
losophie, 1757,  in-S®,  qui  contenait,  aux  chapitres  uti-utixi,  les  écrits 
qui  sont  dans  mon  édition ,  tome  XXXIX ,  pages  989-398.    B. 

4. 
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et  noo  à  des  éditions  antérieures,  imprimées  sans 
mon  aveu:  j'aurais  désiré  qu'il  eût  consulté ,  à  la 
page  298  de  ce  IV  tome,  le  cliapitre  xlviii,  intitulé 
Haisons  de  croire  que  le  Iwre  intitulé  Testament  po- 
litique, etc.,  est  un  ouvrage  supposé  '. 

II  aurait  vu  que,  dans  cette  édition,  il  n'est  point 
question  des  millions  d'or  dont  il  parle.  Ne  mêlons 
point  ces  bagatelles  à  l'essentiel  de  la  cause  :  des  dis- 
cussions inutiles  détournent  des  grands  objets  ;  allons 
toujours  au  fait  principal  dans  toute  affaire. 

OBJECTION. 

J'avais  dit  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  premier 
ministre  demande  l'abolition  des  comptants;  j'avais 
dit  que  l'affaire  des  comptants  ne  fit  du  bruit  qu'au 
temps  de  la  disgrâce  de  Fouquet.  M.  de  Foncemagne 
me  répond  «c  que  l'affaire  des  comptants  avait  fait  du 
«bruit  long-temps  avant  la  disgrâce  du  surinten- 
ff  dant  ;  le  cardinal  ne  l'ignorait  pas.  Le  grand  Henri , 
«dit-il,  connaissait  le  mal  établi  du  temps  de  son 
ce  prédécesseur,  et  ne  l'a  pu  ôter.  L'exemple  de  M.  de 
a  Sulli ,  etc.  » 

RÉPONSE. 

Je  m'en  tiens  à  ces  propres  paroles,  pour  être 
fondé  à  croire  que  le  Testament  politique  ne  peut 
£tre  du  cardinal  dé  Richelieu.  Lés  Mémoires  de  Sulli 
ne  parurent  que  long-temps  après  la  mort  du  cardi- 
nal^; ce  ne  peut  donc  être  lui  qui  les  cite,  ce  ne 

s  Voyez  loott  XXXIX ,  fige  307.   B. 

*  Eichdieu  n'«t  oMirt  qu'en  1642,  an  an  aprèi  Solli  qui  amit  publié 
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peut  être  que  l'abbé  de  Bourzeys.  L'affaire  des  comp» 
tants  n'arait  donc  potnt  fait  de  brnit  avant  ta  éié^ 
grâce  de  Fouquet. 

Mais  il  y  a  bien  plus.  Voici  comme  Taoteur  fait 
parler  le  cardinal  :  «  Entre  tes  voies  par  lesquelles  on 
«  peut  tirer  illicitement  les  deniers  des  coffres  du  rot , 
«  il  n'y  en  a  point  de  si  dangereuses  que  celle  des 
«  comptants,  dont  l'abus  est  venu  jusqu'à  tel  point, 
«  que  n'y  remédier  pas  et  perdre  l'état ,  c'est  la  même 
«  chose,  etc.  » 

Qui  disposait  alors  des  comptants,  je  vous  prie? 
qui  les  signait  ?  C'était  )e  cardinal  lui-mèmie.  On  lui 
fait  donc  dire  qu'il  tire  illicitement  les  deniers  des 
coffres  du  roi;  on  met  dans  sa  bouche  une  accusa- 
tion de  péculat  contre  sa  personne;  on  lui  fait  dire 
nettement  qu'il  est  criminel  de  lèse-majesté.  Une  pa- 
reille absurdité  est*elle  possible?  est-elle  concevable? 
et  après  cette  preuve  de  supposition ,  en  faut»il  d'an!* 
très  encore? 

L'abbé  de  Bourzeys  aura  donc  mis  ses  idées,  vers 
l'an  1 660 ,  à  la  suite  de  la  Narration  succincte  :  ce 
manuscrit  sera  tombé  entre  les  mains  de  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon ,  seconde  du  nom  ;  on  l'aura  en-> 
levé  chez  elle,  après  sa  mort,  avec  toutes  les  négo* 
dations  du  cai*dinal  ;  voilà  tout  le  mystère  ;  rien  n'est 
plus  naturel,  plus  simple,  plus  aisé  à  concilier. 

RÉFLEXION. 
Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la 

lui-oiéiDe ,  en  x634 ,  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Mémoires.  Yoyei 
tome  XXn ,  {Nige  iSa.  B. 
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fausseté  des  faits,  des  réflexions,  et  des  calculs.  Uau- 
leur  du  prétendu  testament  prétend  «  que  quand  on 
«  établit  un  nouvel  impôt  on  est  obligé  de  donner 
a  une  plus  grande  paie  aux  soldats.  »  Cela  est  faux 
dans  tous  les  états  de  l'Europe;  donc  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  peut  l'avoir  dit.  M.  de  Foncemagne 
laisse  cette  objection  accablante  sans  réplique. 

Il  est  parlé,  dans  le  prétendu  testament,  des  grands 
périls  de  la  navigation  d'Espagne  en  Italie,  et  d'I- 
talie en  Espagne.  Il  est  impossible  que  le  cardinal 
de  Richelieu ,  surintendant  des  mers ,  ait  parlé  avec 
tant  d'ignorance  :  aussi  M.  de  Foncemagne  se  garde 
bien  de  justifier  l'abbé  de  Bourzeys  sur  cet  article. 

Ce  même  abbé  de  Bourzeys,  dans  ce  même  pré- 
tendu testament,  ose  dire  que  la  seule  Provence  a 
plus  de  beaux  ports  que  la  monarchie  d'Espagne.  En- 
core une  fois,  comment  le  surintendant  des  mers 
aurait-il  pu  avancer  une  fausseté  si  publique? 

PREUVES  DE  LA  SUPPOSmON  DU  TESTAMENT. 

APFAI&BS   DS   FISAirCS. 

A  toutes  ces  vraisemblances ,  qui  me  paraissent  des 
certitudes ,  j'ajouterai  toujours  que  si  le  cardinal  a 
voulu  donner  des  leçons  à  son  maître,  il  a  donné  des 
leçons  bien  étranges  :  s'il  entre  dans  quelques  détails, 
il  se  trompe  toujours;  s'il  parle  de  finances,  chapi- 
tre ix ,  il  fait  des  fautes  qu'un  écolier  qui  apprendrait 
l'arithmétique  ne  commettrait  pas. 

a  De  trente  millions  à  supprimer ,  il  y  en  a  près  de 
«  sept  dont  le  remboursement  ne  devant  être  fait 
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<K  qu'au  denier  cinq,  la  suppression  se  fera  en  sept 
«  années  et  demie  par  la  seule  jouissance.  » 

Premièrement,  l'auteur  met  le  denier  cinq  pour  lé 
denier  vingt. 

Secondement,  comment  imaginer  que  dans  sept  an- 
nées et  demie  un  fonds  est  absorbé  par  la  jouissance  à 
cinq  pour  cent  ?  ces  cinq  pour  cent  en  sept  années  et 
demie  font  trente-sept  et  demi  :  or  je  demande  à  Ba- 
rème si  trente-sept  et  demi  font  cent? 

Je  prie  tous  les  calculateurs ,  et  tous  les  hommes 
versés  dans  la  finance,  de  lire  ce  chapitre,  et  de  dire 
s'ils  ont  jamais  vu  de  pareils  comptes,  et  de  pareils 
projets  de  ministre. 

AUTRES  PREUVES. 

• 

Vous  voyez  que  sur  terre  et  sur  mer  le  rédacteur 
du  Testameni politique  s'éloigne  assez  des  idées  ordi- 
naires. Il  soutient  qu'il  n'y  a  point  d'établissements  à 
fidre  dans  l'occident  ;  les  Anglais  et  les  Hollandais 
nous  ont  bien  prouvé  le  contraire;  et  il  est  très  certain 
quelefeu  comte  Maurice,  qui  était  plein  de  vie  en  164^, 
gouvernait  le  Brésil,  que  les  Hollandais  avaient  con- 
quis sur  les  Portugais  ^ 

M.  de  Foncemagne  me  dit  que  j'ai  confondu  ce 
comte  Maurice  avec  le  Maurice  prince  d'Orange.  Non , 
c'est  l'abbé  de  Bourzeys  qui  les  confond ,  et  c'est  une 
de  ses  moindres  méprises. 

Il  n'y  a  sans  doute  que  cet  abbé  de  Bourzeys  qui 
ait  pu  avancer  (chap.  ix)  que  Gènes  était  la  plus  riche 
ville  d'Italie ,  tandis  que  le  pape  jouissait  de  quinze 

'  Voyez  tome  XXXiX ,  peges  32o*ai.   B. 
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millions  de  nos  livres  de  rente,  tandis  que  Livourne 
fesait  un  plus  grand  commerce  que  Gênes,  tandis  que 
Venise  trouva  des  fonds  assez  considérables  pour  ré- 
sister aux  forces  de  Tempire  ottoman. 

RÉFLEXION. 

Je  crains  que  tant  de  fautes  accumulées  ne  fatiguent 
le  lecteur  ainsi  que  moi.  Je  finis  par  cette  grande  dif- 
ficulté à  laquelle  on  n'a  jamais  pu  répondre,  et  que 
j'ai  indiquée  dans  mes  premières  réflexions  '.  Y  a-t*il 
quelqu'un  qui  puisse  croire  qu'un  premier  ministre 
parle  à  son  roi  de  tant  de  petits  détails  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  des  commis  subalternes ,  et  surtout  de 
tant  de  calculs  erronés  et  de  projets  chimériques  de 
finance ,  qui  n'appartiennent  qu'à  ces  écrivains'qu'on 
appelle  en  Angleterre  projeteurs?  qu'il  propose  aux 
Français  de  ne  s'habiller  que  d'un  bon  drap  du  seau', 
aux  parlements  de  payer  la  taille ,  aux  gentilshommes 
d'être  enrôlés ,  aux  chefs  des  armées  de  lever  toujours 
par  ménage  cent  mille  soldats ,  quand  il  en  faut  cin- 

'  Yoyex  tome  XXXIX ,  page  3ix.  R. 

*  UiseauXf  village  de  la  vallée  de  PrageUs ,  frontière  du  Dauphioé,  est 
la  patrie  d*Élie  Saurio.  Go  lit ,  dans  le  Dictàonnairt  de  Purerière  :  «  Dr^ 
« d'Uueau;  €*cst  im  drap  maniifiicHiré  en  an  TÎUage  de  Languedoc,  près 
«  de  Carcassonne,  d'où  ce  nom  lui  est  venu....  Ménage  écrit  que  c*est  à 
«  cause  du  sceau  du  roi  qu*on  y  mettait  autrefois  ;  .mais  on  Técrit  ainsi 
••  abusivement.  » 

Regoarda  dit: 

Tel  dun^  de  nnibl«  et  d'habit  chaque  Inné , 
Qui ,  Jasmin  autrefois ,  d'un  itmp  dm  stêmm  couvert. 
Bornait  sa  gatd»ir«Wà  aon  juaUnoorpa  vert. 

Le  Jouêmr ,  acte  I ,  se.  t« 

L*abus  dont  se  plaint  Fiu«tière,  au  lieu  d'avoir  été  réformé,  est  donc 
devenu  usage.   B. 
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quaote  mille  ;  qu'il  ne  donne  d'ailleurs  que  des  conseils 
Tagues  sur  la  grande  administration  ;  qu'il  s'appesan- 
tisse dans  la  moitié  de  son  livre  sur  des  lieux  eom- 
muns  de  morale,  et  en  fasse  un  sermon  insipide,  sans 
dire  un  seul  mot  de  la  manière  dont  il  fallait  soutenir 
alors  1  état  chancelant  ? 

JTavoue  que  j'ai  toujours  été  tellement  frappe  d'une 
inconvenance  si  marquée,  que  si  l'abbé  de  Bourzeys 
me  montrait  aujourd'hui  son  livre  signé  de  la  main 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  je  lui  dirais  :  Non ,  il  n'est 
pas  de  lui  ;  c'est  vous  qui  lui  avez  fait  signer  votre 
propre  ouvrage  ;  il  vous  avait  demandé  peut-être  quel- 
ques observations  politiques  dont  il  pût  faire  usage  ; 
il  a  pu  les  signer ,  comme  tant  de  grands  seigneurs 
signent  les  comptes  de  leurs  intendants,  sans  les  avoir 

presque  lus. 

OBJECTION. 

M.  de  Foncemagne  me  dit  qu'il  n'est  pas  étonnant 
que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  présenté  à  Louis  XIII 
«  ces  lieux  communs  puérils,  vagues,  ce  catéchisme 
«  pour  un  prince  de  dix  ans ,  si  déplacé  à  Tégard  d'un 
«  roi  âgé  de  quarante  années,  puisque  le  grand  Bos- 
«  suet  composa  autrefois ,  pour  l'instruction  du  dau- 
«f  phin,  »  \sL  Politique  tirée  de  F  Écriture  sainte. 

RÉPONSE. 

le  réponds  à  M.  de  Foncemagne:  Il  est  pardon- 
nable au  grand  Bossuet  d'avoir  fait  pour  un  enfant 
ce  livre  peu  digne  de  lui ,  intitulé ,  Polùiçue  tirée 
de  r Écriture  sainte  ;  mais  ce  sublime  écrivain  aurait 
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bien  négligé  toute  décence,  s'il  avait  fait  un  tel  ouvrage 
pour  l'usage  de  Louis  XIY.  Vous  savez  mieux  qu'un 
autre,  monsieur,  comment  il  faut  parler  aux  jeunes 
princes  et  aux  princes  d'un  âge  mûr;  et, dans  le  fond 
de  votre  cœur ,  vous  sentez  encore  mieux  que  moi  les 
prodigieuses  disparates  que  j'ai  observées,  et  l'extrême 
inconvenance  de  dire  à  un  prince  qui  règne  depuis 
trente-six  ans  ce  qu'on  dirait  à  peine  à  un  enfant 
qu'on  élève ,  et  surtout  ce  qu'il  ne  faudrait  pas  lui 
dire  dans  un  style  prolixe  et  rebutant. 

QUESTION  IMPORTANTE. 

Imaginons  queLouisXIV,  après  les  batailles  d'Hoch- 
stedt,  de  Ramillies,  d'Oudenarde,  de  Turin,  man- 
quant d'argent ,  ajaut  peine  à  recruter  ses  armées  , 
demanda  au  maréchal  de  Yillars  un  plan  qui  pût 
remédier  aux  maux  présents  de  la  France.  Croyez- 
vous  de  bonne  foi  qu'alors  le  maréchal  de  Yillars , 
prêt  à  partir  pour  aller  en  campagne,  eût  dit  au  roi: 
a  Sire ,  il  faut  commencer  par  restreindre  les  appels 
ce  comme  d'abus;  toute  contravention  à  la  pragma- 
«  tique  a  été  estimée  cas  privilégié  ;  vous  avez  tort  de 
«  prétendre  le  droit  de  régale  dans  certains  diocèses  : 
«  il  faut  annexer  à  la  Sainte-Chapelle  une  abbaye;  il 
<f  ne  faut  pas  croire  les  gens  de  palais,  qui  jugent  de  la 
«  puissance  du  roi  par  la  forme  de  sa  couronne,  qui 
«  étant  ronde,  n'a  point  de  fin  ;  les  universités  pré- 
ce  tendent  qu'on  leur  fait  un  tort  extrême  de  ne  leur 
<c  pas  laisser  privativement  à  tous  autres  la  faculté 
«d'enseigner  la  jeunesse. 
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a  L'histoire  de  Benoît  XI  contre  les  cordeliers  qui , 
«  piqués  sur  te  sujet  de  la  perfection  de  la  pauvreté, 
«  savoir,  des  revenus  de  saint  François,  s'animèrent 
a  à  un  tel  point  qu'ils  lui  firent  ouvertement  la  guerre 
«  par  leurs  livres ,  etc. 

«Je  vous  apprends  que  les  meilleurs  princes  ont 
«besoin  d'un  bon  conseil  :  je / vous  apprends  qu'un 
«  prince  capable  est  un  grand  trésor  dans  un  état,  et 
a  que  beaucoup  de  qualités  sont  requises  pour  .faire 
«  un  conseiller  d'état  parfait.  Je  vous  apprends  qu'un 
tt  conseiller  d'état  doit  être  un  honnête  homme  ;  et 
ce  voici  sept  grands  paragraphes  où  je  parle  des  grands 
«  conseillers  d'état ,  siyps  dire  un  seul  mot  du  fait  dont 
«  il  s'agit  ".  • 

«  Il  est  question ,  sire ,  d'empêcher  les  ennemis  de 
«  venir  à  Paris;  mais  n'en  parlons  point.  Apprenez,  à 
«  votre  âge,  que  le  règne  de  Dieu  est  le  principe  du 
«  gouvernement  des  états ,  et  que  la  pureté  d'un  prince 
«  chaste  bannira  plus  d'impureté  du  royaume  que 
«  toutes  les  ordonnances  qu'il  saurait  faire  à  cette  fin. 

s  Écoutez ,  sire ,  cette  vérité  si  peu  connue  :  la 
«  raison  doit  être  la  règle  et  la  conduite  d'un  état  :  la 
«  lumière  naturelle  fait  connaître  à  un  chacun  que 
«  l'homme,  ayant  été  fait  raisonnable,  ne  doit  rien 
tf  faire  que  par  raison.  » 

(Cette  maxime  est  nouvelle,  je  l'avoue;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  curieuse ,  et  elle  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  croire  le  P.  Canaye,  qui  loue  tant  le  maré- 
chal d'Hocquincourt  de  n'avoir  point  de  raison'.) 

'  L*al>bé  de  Bourzeys  «Tait  le  titre  de  conseiller  d*état. 
*  Voyez  ma  note  »  tome  XXXIX,  page  4B0.   B. 
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«  Je  VOUS  apprends  que  la  préroyance  est  néees- 
«  saîre  au  gouvernement  d'un  étaL 

ff  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous  dire  quels 
«c  négociateurs  secrets  il  faudrait  employer  pour  dé» 
«  tacher  TAngleterre  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande, 
c  et  pour  opposer  le  comte  d'Oxford  au  ducdeMarlbo- 
«  rough;  mais  lisez,  si  vous  pouvez,  moncltapitrevii, 
c  oii  je  parle  des  négociations  ;  je  vous  y  apprends 
«  que  la  faveur  peut  innocemment  avoir  lieu  dans 
«  quelques  choses  ,  lorsque  le  trône  de  cette  fausse 
«  déesse  est  élevé  au-dessus  de  la  raison  :  lisez  le  cha- 
«  pitre  vil ,  où  un  abhé  que  j'ai  consulté  dit  que  les 
c  Français,  étant  destitués  de  %gme,  sont  des  viandes 
«  servies  sans  sauce.  »  * 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  parlé  ainsi,  n'est-il 
pas  vrai  que  le  roi  Louis  XIV  l'aurait  cru  un  peu  af- 
faibli du  cerveau ,  et  ne  l'eût  certainement  pas  envoyé 
commander  sur  la  frontière  ? 

Voilà  pourtant  très  précisément  ce  qu'on  impute 
au  cardinal  de  Richelieu. 

Maintenant  je  suppose  que  le  cardinal  eût  donné 
à  lire  son  testament  à  Louis  XIII,  qui  ne  lisait  ja^ 
mais  i  je  suppose  même  que  le  roi  eût  fait  l'effort 
difficile  de  parcourir  cet  ouvrage  ;  dans  quel  excès  de 
surprise  ne  serait-il  pas  tombé?  u'aurait-il  pas  été  en 
droit  de  dire  à  son  ministre  :  «  J'attends  de  vous  des 
«  conseils  un  peu  plus  précis  :  vous  savez  de  quelle 
«  importance  il  est  d'attacher  à  mon  service  les  troupes 
«  veimariennes,  et  que  c'est  l'unique  moyen  d'incor* 
ce  porer  PAlsace  à  la  France. 

a  La  Savoie  va  nous  échapper  :  le  chancelier  Oxen- 
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stiem  peut  faire  une  paix  ayantageuse  avec  l'Alle- 
magoe,  et  bous  abandonner.  De  grands  troubles 
se  préparent  en  Angleterre ,  dont  il  me  semble  que 
nous  pouvons  profiter. 

Cl  Quel  avantage  tirerons -nous  de  la  révolte  de  la 
Catalogne  contre  le  roi  d'Espagne ,  et  de  la  prise 
de  Turin  par  le  comte  de  Harcourt  de  Lorraine  ? 

«Quels  négociateurs  emploierons  «nous  pour  atta- 
dier  le  landgrave  de  Hesse-aux  intérêts  de  la  France? 
Avons -nous  assez  d'argent  pour  lui  payer  des  sub- 
sides? 

«  Quels  secours  pouvons-nou^  donner  au  Portugal  ? 

«Par  quel  moyen  pourrons-nous  dissiper  les  conspi- 
rations qui  se  trament  en  secret  en  France  ? 

«  Quelles  propositions  faudra-t-il  faire  au  duc  de 
Bouillon  9  pour  l'engager  à  céder  sa  principauté  de 
Sedan ,  et  à  n'avoir  désormais  d'autre  intérêt  que 
celui  de  me  servir? 

c  Que  dois-je  faire  surtout  pour  écarter  de  mon 
frère  les  conseillers  pernicieux  qui  sont  prêts  de 
l'engager  à  prendre  les  armes  ? 

«  Parlez«moi  de  tant  d'intérêts  importants  de  qui 
dépend  le  destin  de  l'Europe  et  de  la  France  :  ces 
seuls  objets  sont  dignes  de  vous  et  de  moi  ;  laissez 
là  vos  viandes  servies  sans  sauce ,  et  vos  sept  para- 
graphes des  devoirs  d'un  conseiller  d'état.  Je  veux 
bien  que  l'abbé  de  Bounieys,  et  Sirmond ,  et  Salo- 

mon ,  etc ,  aient  le  brevet  de  conseiller  d'état  pour 

faire  votre  panégyrique ,  mais  je  ne  veux  pas  qu'ils 
«  m'ennuient. 

«  Votre  abbé  de  Bourzeys  m'a  déjà  fait  perdre  mon 
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n  temps  à  lire  une  Narration  succincte  et  erronée  de 
a  ce  qui  s'est  passé  pubtiquemeat  depuis  quelques  aa- 
a  néea,  et  de  ce  que  je  savais  mieux  que  lui.  Tâchez 
«  donc  de  me  procurer  un  mémoire  succinct  de  ce  que 
a  je  dois  faire;  qne  l'un  soit  la  suite  de  l'autre;  et  si 
R  Bourzeys  n'est  pas  capable  d'un  tel  ouvrage,  don- 
ci  nez-le  à  faire  à  CoUetet  ou  à  Chapelaia.  » 

Je  (leinaiidc  à  M,  di'  Foiiccniagne,  et  a  tous  les  lec- 
teurs ,  si  un  tel  discouis  datis  la  bout^lie  de  Louis  XIII 
n'aumit  pas  été  d'autant  plus  raisonnable,  que  le  tes- 
tateur politique  emploie  une  section  entière  à  prouver 
qu'il  faut  être  gouverné  par  la  raison? 

SUITE  DE  CETTE  QUESTION. 

Trouves  bon,  monsieur,  que  je  me  serve  encore 
d'une  de  vos  allégations  pour  me  prouver  invincible- 
ment à  moi-même  que  re  célèbre  miuisli'e  n'a  point 
fait  le  testament  qu'on  lui  reproche. 

Vous  le  reconnaissez,  dites-vous,  au  conseil  qu'il 
donne  à  Louis  XIII  en  ces  termes:  «  Conjurant  votre 
«  majesté  d'appliquer  son  esprit  aux  grandes  choses 
«  importantes  à  son  état,  et  de  mépriser  lus  petites.» 

Voilà  précisément  le  défaut  dans  lequel  on  fait  tom- 
ber le  cardinal  ;  rien  n'était  plus  important  que  l'édu- 
cation du  dauphin  :  quel  gouverneur  lui  donnera- 
t-on?  qui  mettra-t-on  auprès  de  sa  personne?  11  n'en 
est  pas  dit  un  mot  dans  le  testament;  et  cependant 
la  Narration  succincte  ne  peut  être  que  du  mois 
d'août  c64i  ,  trois  ans  après  la  naissance  du  dauphin. 
Ainsi ,  dans    cette    longue    déclamation    adressée    à 
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Louis  XIII ,  dans  ces  conseils  donnés  à  son  souve- 
rain d'un  ton  de  maître,  il  n'est  question  ni  de  l'héri- 
tier de  la  couronne ,  ni  des  grands  intérêts  du  roi , 
ni  de  ceux  du  royaume. 

QUESTION  INTÉRESSANTE. 

Souffrez  que  je  vous  propose  un  de  mes  doutes, 
qui  me  paraît  mériter  l'attention  du  public. 

Je  ne  sais  s'il  est  bien  vraisemblable  qu'un  grand 
ministre  ait  conseillé  de  perpétuer  l'abus  de  la  véna- 
lité des  charges  '  ;  la  France  est  le  seul  pays  souillé 
de  cet  opprobre. 

Je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai  que  ce  qu'on  appelle 
«  basse  naissance  produit  rarement  les  qualités  néces- 
ci  saires  à  un  magistrat,  et  que  de  deux  personnes  dont 
«  le  mérite  est  égal ,  celle  qui  est  plus  aisée  en  ses 
«  affaires  est  préférable  à  l'autre.»  Le  testament  ajoute: 
«  Il  est  certain  qu'il  faut  qu'un  pauvre  magistrat  ait 
cl'ame  d'une  trempe  bien  forte,  si  elle  ne  se  laisse 
c  amollir  quelquefois  par  la  considération  de  ses  in- 
«  téréts.  » 

Le  cardinal  pouvait-il  penser  ainsi,  lui  qui  avait  vu 
les  magistrats  les  plus  pauvres  du  parlement,  Barillon, 
Sallo,  Laine,  Bitaut,  et  le  père  de  Scarron*,  résister 
à  sa  violence  avec  le  plus  de  courage  ? 

Peut-être  les  hommes  d'une  fortune  médiocre  sont 
en  tout  pays  les  meilleurs  citoyens,  puisqu'ils  sont 
au-dessus  d'une  extrême  pauvreté  qui  peut  conduire 

'  Voltaire  revient  sans  cesse  sur  Tabus  de  la  Ténalité  des  charges.  Voyez 
ma  note,  tome  XXXIII,  page  11.   B. 
*  Voyez  tome'XXn,  pages  a5i,  ^56,  37%.    B. 
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i  èg$  bassesses ,  et  au-dessous  de  U  grande  opulence 

qui  nourrit  presque  toujours  l'ambition. 

A  l'égard  de  ce  qu'il  appelle  basse  naissance,  les 
avocats,  dont  on  tire  les  magistrats  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe,  sont  tous  des  citoyens  de  familles  lion- 
néles,  et  peccisément  dans  cet  état  également  éloigné 
de  la  misère  et  de  la  fortuue,  état  convenable  à  l'in- 
tégrité de  la  magistrature;  Ions  ont  reçu  une  bonne 
éducation,  tous  ont  étudie  les  lois  :  la  dissipation  et 
les  plaisirs,  suite  ordinaire  de  la  richesse,  ne  les  ont 
point  corrompus;  ils  enseignent  les  magistrats,  et 
sont  par  conséquent  dignes  de  l'être. 

Avouons  que  la  vénalité  des  charges  est  un  très 
grand  mal ,  qui  n'a  eu  sa  source  que  dans  les  malheurs 
de  François  1",  et  dans  la  très  mauvaise  administra- 
tion de  ses  finances. 

Ce  serait  une  chose  monstrueuse  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Espagne,  et  même  dans  presque  toute 
ritalic,que  d'aciieter  le  droit  de  juger  les  hommes 
comme  on  achète  un  pré  et  un  champ.  Cet  abus  n'est 
connu  ni  en  Turquie,  ni  en  Perse,  ni  à  la  Chine. 

Enfin  je  ne  puis  imaginer  qu'un  ministre  ait  pu  con- 
seiller le  maintien  de  ce  trafic  honteux  contre  lequel 
l'univers  entier  réclame.  Tous  ceux  qui  exercent  au- 
jourd'hui la  magistrature  en  France  avec  tant  de  di- 
gnité et  de  justice  aimeraient  mieux  avoir  été  élus  à  la 
pluralité  des  voix,  comme  ils  l'auraient  été  sann  doute, 
que  d'avoir  tous  acheté  leur  office  à  prix  d'argent. 
Ainsi  celte  magistrature  elle-même  s'élève,  avec  le 
reste  de  ta  terre,  contre  l'abus  qu'on  suppose  ap- 
prouvé par  le  cardinal  de  Richelieu. 
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CÔNCCUSION. 

J»  persUte  toujours,  monsieur,  dans  mon  senli- 
ment,  qui  a  été  le  votre,  et  qui  semble  encore  l'être, 
c'est-à-dire  que  le  cardipai  de  Richelieu  put  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  la  Narration  succincte  de  l'abbé  de 
Bourzeys;  et  j'ajoute  que,  si  le  cardinal  avait  vu  le 
reste,  il  n'aurait  pas  eu  grande  opinion  /ie  la  capacité 
de  ce  projeteur. 

Le  monde  est  plein  .de  ces  donneurs  d'avis  qui  tovA 
parler  les  minbtres;  mais  j'ose  croire  que  toutes  les 
fois  qu'on  attribue  à  un  ministre  des  projets  visible* 
nienC  impratieaUbs,  des  calculs  erronés,  des  assertions 
évidemmeot  fausses,  des  erreurs  grossières  sur  les 
ciioses  les  plus  communes ,  des  déclamations  de  rhé- 
torique sans  objet  précis ,  et  de  vagues  rMe^iious  sans 
convenanoe,  qui  n'ont  xÂen  de  cpmmun  ni  ayec  l'état 
présent  des  choses,  ni  avec  la  situation  du  ministi^e, 
ni  avec  le  .caractère  du  priuce  à  qui  s'adressent  .ces 
discours,  on  peut  être  assuré  que  l'ouvrage  n'est  point 
du  ministre. 

Pouvez-vous  penser  autrement ,  monsieur,  vous  qui 
soupçonnez  toujours  dans  vos  remarques  que  Bour- 
Eeys  et  Dageant  ont  fabriqué  le  Testament politiqw  ? 
nrous  qui ,  ef&ayé  des  bévues  dont  les  chapitres  laur  le 
commerce  et  la £nance fourmillent ,  dites,  page  i  iB: 
«Ce  pourrait  bien  être  le  fnuit  du  travail  de  Dageant»; 
vous  n'avet  donc  écrit  en  effet  que  pour  confirmer  moii^ 
opinion ,  et  pour  prouver  que  le  testament  n'est  pas 
du  cardinal. 

Je  ne  peux  imaginer,  monsieur,  que  vous  souteniez 

MiLASCBS.  VI.  ^ 
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le  pour  et  le  contre,  et  que  vous  vouliez  vous  contre* 
dire  parceque  le  testament  se  contredit  en  cent  en- 
droits. Je  crois  devoir  inférer  de  tout  votre  ouvrage 
que,  quand  vous  dites  le  cardinal  de  Richelieu,  vous 
entendez  toujours  Dageant  et  Bourzeys. 

Cependant  comment  se  peut-il  faire  qu'étant  vous- 
même  persuade  que  le  testament  prétendu  n'est  pas 
du  cardinal  de  Richelieu ,  et  que  la  moitié  de  cet  ou- 
vrage est  un  tissu  de  lieux  communs,  et  Tautre  moitié, 
un  amas  de  projets  impraticables ,  vous  pensiez  m'é- 
blouir  en  me  disant  qu'il  a  été  loué  par  La  Bruyère? 
ITest'-il  jamais  arrivé  qu'un  homme  de  lettres  se  soit 
laissé  séduire  par  un  grand  nom,  par  l'envie  de  faire 
sa  cour  à  des  personnes  puissantes,  enfin  par  l'erreur 
populaire,  qui  domine  souvent  les  esprits  les  mieux 
faits?  Si  l'abbé  de  Bourzeys  avait  donné  ses  Idées  poli- 
tiques sous  son  nom ,  on  en  aurait  ri  comme  des  pro- 
jets de  M.  Ormin  et  de  Caritidès'. 

Il  sentit  combien  Sosie  a  raison  de  dire, 

Tous  ces  discours  sont  des  sottises*, 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  ; 
Ce  seraient  paroles  exquises  y 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

Dès  qu'une  fois  la  prévention  est  établie,  vous  savez 
que  la  raison  perd  tous  ses  droits.  Les  noms ,  en  tout 
genre,  font  plus  d'impression  que  les  choses. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler  de  ce  qui  se 
passa  dans  un  souper  au  Temple ,  chez  M.  le  prince 

z  Ormin  et  Caritidès  sont  des  personnages  des  Fâcheux,  oomédie  de 
Molière.  B. 

a  Âmph^ottp  acte  H,  scène  i .  B. 
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de  Vendôme ,  au  sujet  des  fables  de  La  Motte.  Elles 
venaient  de  paraître,  et  par  conséquent  tout  le  monde 
affectait  d'en  dire  du  mal.  Le  célèbre  abbé  de  Chau- 
lieu,  révêque  de  Luçon,  fils  du  fameux  Bussi  Rabutin, 
et  beaucoup  plus  aimable  que  son  père,  un  ancien  ami 
de  Chapelle,  plein  d'esprit  et  de  goût,  l'abbé  Courtin, 
et  d'autres  bons  juges  des  ouvrages,  s'égayaient  aux 
dépens  de  La  Motte  ;  le  prince  de  Vendôme  et  le  che- 
valier de  Bouillon  enchérissaient  sur  eux  tous;  on 
accablait  le  pauvre  auteur;  je  leur  dis:  Messieurs, 
vous  avez  tous  raison  ;  vous  jugez  en  connaissance  de 
cause  :  quelle  différence  du  style  de  La  Motte  à  celui 
de  La  Fontaine!  Avez-vous  vu  la  dernière  édition  des 
Fables  de  La  Fontaine  ?  Non ,  dirent-ils.  Quoi  !  vous 
ne  connaissez  pas  cette  belle  fable  qu'on  a  retrouvée 
parmi  les  papiers  de  madame  la  duchesse  de  Bouillon? 
Je  leur  récitai  la  fable;  ils  la  trouvaient  charmante, 
ils  s'extasiaient.  Voilà  du  La  Fontaine,  disaient-ils; 
c'est  la  nature  pure;  quelle  naïveté!  quelle  grâce! 
Messieurs,  leur  dis-je,  la  fable  est  de  La  Motte;  alors 
ils  me  la  firent  répéter,  et  la  trouvèrent  détestable. 

Tai  été  souvent  à  portée  de  conter  cette  histoire  à 
propos>;  et  je  crois  que  c'est  ici  sa  véritable  place. 

Vous  pensez,  monsieur,  justifier  les  bévues  du  mi* 
nistère  par  les  miennes  ;  vous  feignez  de  croire  que  le 
cardinal  de  Richelieu  a  pu  prendre  le  pape  Benoît  XI 
pour  le  pape  Jean  XXII,  parceque  mon  imprimeur 
allemand  a  mis  dans  X Essai  sur  les  Mœurs ,  etc. ,  la 
Sardaigne  pour  la  Cerdagne.  Vous  concluez  de  ce  que 
j'ai  dit  des  sottises  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  pu 
aussi  en  dire.  Le  cas  est  bien  différent.  Il  n'est  pas 

5. 
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perAiis  à  un  miniitre  àe  m  tromper  quaad  il  donne 
des  leçons  h  son  maître.  Je  ne  donne  de  )eçons  k 
personne;  je  suis  fait  pour  en  recevoir;  c'est  à  moi 
^*il  est  permis  de  se  tromper;  et  c'est  à  tous  de  me 
redresser. 

Aussi  vous  me  reprochez ,  pour  justifier  le  cardinal 
de  Rtchclieu ,  ou  plutôt  Bourzeys  et  Dageant ,  Vous  me 
reprochez ,  dis-je ,  que  j'ai  dit  dans  VEtsai  sur  les 
Mœurs,  etc. ,  que  Constance  de  Naples  était  fille  de 
Guillaume  II,  Non ,  monsieur,  je  ne  l'ai  point  dit  :  l'édi- 
tion que  j'ai  sons  mes  yeux,  imprimée  à  Genève  en 
1^6 1^  porte  au  tome  II,  p^e  13  :  «Il  ne  restait  de  la 
«  race  légitime  des  conquérants  normands  <que  Con- 
««tanoe,fille'di!i  roi  Roger ',  premier  du  nam.tiSio& 
a  mis  Victor  II  pour  Victor  IV,  ce  n'est  pas  ma  ftute, 
et  cela  ne  prouve  rien  pour  le  testament  du  cardinal. 
Je  ne  sais  pas  de  quelle  édition  vous  vons  êtes  servi. 
Si  je  ponvais  encore  avoir  quelque  aniom--propré 
dans  ma  vieillesse,  en  connaissant,  comme  je  fais,  le 
néant  de  la  plupart  des  livrée»  et  surtout  <ks  miens, 
je  pourrais  me  plaindre  de  la  manière  dont  on  défi- 
gure à  Paris  tous  mes  ouvrages,  jusque-là  que  plu- 
sieurs de  nés  tragédies  sont  remplies  de  vers  qui  ne 
sont  pas  de  moi ,  et  que  je  n'ai  reconnu  ni  Taticfède 
m  Olympia  dans  les  éditions  des  libravres  de  cent 
vnie. 

Je  me  justifie  auprès  de  voss,  monsieur,  moins  par 
vftuité  que  par  mon  amonr  pour  la  vérité ,  <|oi  assuré- 
ment est  ^al  au  vôtre;  amour  'qui  «cdoîl  jaAikis 
s'af&iblir,  qoi  ne  doit  céder  à  aucatw  cotaj^aisance  « 

'VofA  tonwXVl,  p«gtiio7-iaB.   II. 
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contre  laquel  Teiivie  et  la  calomnie  s'élèvent  trop  sou- 
vent, mais  qu'elles  sont  forcées  de  respecter  en  secret. 

J'avoue  que  vous  avez  très  grande  raison  quand 
vous  relevez  la  feute  que  j'avais  faite  de  prendre  u^ 
Léopold  d'Autriche  pour  un  autre  Léopold  d'Autriche, 
dans  V Essai'  sur  les  Mœurs,  etc.*  Que  Dieu  vous  con- 
serve les  yeux ,  dont  la  privation  presque  entière  me 
fait  faire  bien  des  fautes  !  Il  m'a  jusqu'ici  conservé 
un  peu  de  mémoire  ;  el)e  ip'a  ^rvi  depuis  long-temps 
à  corriger  cette  bévue;  et  si  vous  aviez  pris  la  peine 
de  lire  mes  Remarques  sur  V Histoire  générale  %  im- 
primées en  1763,  vous  auriez  vu  ces  paroles  à  la 
page  85 1 

ff  Je  me  suis  trompé  sur  un  duc  d'Autriche  qui  en- 
c  chaîna  et  vendit  Richard  II ,  roi  d'Angleterre  :  oq 
«  n'est  pas  ce  duc  qui  fit  la  guerre  aux  Suisses.  Il  y 
«a  quelques  erreurs  pareilles  dont  les  lecteiirs  sa^ 
«  vants  s'aperçoivent,  et  dont  les  autres  doivent  être 
«  informés.  » 

Ainsi ,  monsieur,  étant  d'accord  avec  moi  sur  une 
de  mes  erreurs ,  que  vous  relevez  près  de  deux  ans 
après  moi ,  soyons  aussi  d'accord  ensemble  sur  les 
fentes  innombrables  de  MM.  Dageant  et  Bourzeys.  Il 
y  a  une  petite  différence  entre  eux  et  moi  ;  c'est  qu'on 
loue  le  cardinal  de  Riphelieu  d'un  ouvrage  qu'ont 
fait  ces  messieurs,  et  qu'on  m'impute  à  moi  tous  les 
jou^  des  ouvrages  dont  on  ne  loue  personne.  Jamaif 
on  ne  parla  à  Louis  XIII  du  TesiamerU  politique  at- 
tribué au  cardinal  de  Richelieu  ;  et  on  parle  quelque- 

*  Vojes  ma  DOte,  tome  XLI,  page  igS,  où  j*eiplique  pourquoi  on  ne 
repiodiiit  plos  k  paragraphe  o&  se  trooTe  la  pamga^pe  cite  ici  Voltaire.  ]l« 
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fois  à  Louis  XV  et  à  sa  cour  d'ëcrits  qu'on  m'attribue, 
et  auxquels  je  n'ai  pas  la  moindre  part.  Ce  malheur 
est  le  partage  des  gens  de  lettres;  on  les  calomnie 
pendant  leur  vie,  on  leur  rend  quelquefois  justice 
après  leur  mort.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  la 
rendre  de  mon  vivant;  cette  justice  est  surtout  d'être 
bien  persuade  de  mes  sentiments  respectueux  pour 
vous,  et  de  ma  très  sincère  estime. 

Si  quid  novisti  rectius  istisy 
Candidus  imper ti;  si  dod,  his  utere  mecnni. 

HoK.,  lib.  I,  ep.  wtf  ▼.  67. 

Vous  semblez  penser  que  la  Narration  succincte  fut 
écrite  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  que  le 
Testament  politique  a  été  composé  en  partie  par  Da- 
geant,  et  en  partie  par  Bourzeys  ou  quelque  autre;  si 
vous  trouvez  des  raisons  convaincantes  pour  vous  ré- 
tracter, je  vous  promets  de  me  rétracter  aussi ,  et  de 
me  soumettre  à  votre  jugement. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  i3*  octobre  1764. 

LETTRE 

Écrite  depuis  *  rimpression  des  Doutes. 

£n  VOUS  envoyant,  monsieur,  la  réponse  que  j'ai 
faite  à  M.  de  Foncemagne,  je  n'en  sens  pas  moins 
l'extrême  futilité  de  la  plupart  de  ces  disputes.  Il  n'im- 
porte guère  de  qui  soit  un  livre,  pourvu  qu'il  soit  bon. 
Notre  véritable  intérêt  est  d'y  puiser  des  instructions; 
le  nom  de  l'auteur  n'est  qu'un  objet  de  curiosité.  Que 
gagnerons-nous  à  savoir  qui  sont  les  faussaires  qui 

>  Voyez  ma  note,  psge  a6.   B. 
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ont  fabriqué  les  testaments  de  Louvois,  de  Colbert, 
du  duc  de  Lorraine ,  du  cardinal  Albéroni ,  du  ma- 
réchal de  Belle*lsle?  Les  testaments  politiques  sont 
devenus  si  fort  à  la  mode,  qu'on  a  fait  enfin  celui 
de  Mandrin  '. 

Lorsque  le  testament  du  cardinal  Albéroni  '  parut, 
je  crus  d'abord  qu'il  avait  été  publié  par  l'abbé  de 
Montgon ,  parcequ'en  effet  il  y  a  un  chapitre  sur  l'Es* 
pagne  beaucoup  plus  vrai  et  plus  instructif  que  tout 
ce  que  j'ai  lu  dans  toutes  les  rapsodies  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  testament.  Je  souhaitai  à  l'auteur 
qu'il  eût  été  couché  sur  celui  du  cardinal  Albéroni 
pour  quelque  bonne  pension  :  il  se  trouva  que  cet 
auteur  était  un  capucin  échappé  de  son  couvent,  à 
qui  personne  n'avait  fait  de  legs,  et  qui,  n'ayant  pas 
de  quoi  subsister,  fesait  des  testaments  pour  gagner 
sa  vie. 

M.  de  Bois-Guillebert  s'avisa  d'abord  d'imprimer 
la  Dîme  royale  sous  le  nom  de  Testament  politique 
du  maréchal  de  Fauban^  :  ce  Bois-Guillebert,  au- 
teur du  Détail  de  la  France ^  en  deux  volumes,  n'é- 
tait pas  sans  mérite  ;  il  avait  une  grande  connaissance 
des  finances  du  royaume;  mais  la  passion  de  critiquer 
toutes  les  opérations  du  grand  Colbert  l'emporta 
trop  loin;  on  jugea  que  c'était  un  homme  fort  ins- 
truit qui  s'égarait  toujours,  un  feseur  de  projets  qui 
exagérait  les  maux  du  royaume,  et  qui  proposait  de 
mauvais  remèdes.  Le  peu  de  succès  de  ce  livre  au- 

■  VoyeE  mes  notes,  tome  XXIX,  page  a54.    B. 

*  Voyez  tome  XXXIX ,  page  Sso.   B. 

)  Voyez  mft  note,  tome  XXXIV,  page  40.   B. 
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près  du  ministère  lui  fit  prendre  le  parti  de  biettre 
sa  Dime  royale  à  l'abri  d'ua  nom  respecté;  il  prit 
celui  du  maréchal  de  Vauban,  et  ne  pouvait  mieux 
choisir.  Presque  toute  la  France  croît  encore  que  l« 
projet  de  la  Dîme  royale  est  de  ce  maréchal,  si  zélé 
pour  le  bien  public;  mais  la  tromperie  eat  aisée  à 
connaître. 

Les  louanges  que  Bois-Guillebert  se  donne  à  lui- 
même  dans  la  préfiice  le  trahissent;  il  y  loue  trop 
son  livre  du  Détail  de  la  France;  il  n'était  pas  vrai- 
semblable que  le  maréchal  eût  donné  tant  d'éloges  k 
un  livre  rempli  de  tant  d'erreurs  ;  on  voit  dans  cette 
préface  un  père  qui  loue  son  fils,  pour  faire  bien 
recevoir  un  de  ses  bâtards. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  d'ailleurs  excellent  ci- 
toyen, s'y  prenait  d'une  autre  façon  pour  faire  goû- 
ter SCS  idées  ;  il  les  donnait  à  la  vérité  sous  sou  aom 
avec  franchise;  mais  il  les  appuyait  du  suffrage  du 
duc  de  Bourgogne,  et  prétendait  que  ce  pnnce  aVaït 
toujours  été  otrupé  du  scTutin  petfeclionné,  de  ta 
paix  perpétuelle,  et  du  soin  d'établir  une  ville  pour 
tenir  la  diète  européaoe,  ou  européenne,  ou  euro- 
paine.  Il  ressemblait  aux  anciens  législateurs  qui  di- 
saient avoir  reçu  leurs  lois  de  la  bouche  des  demi- 
dieux. 

Plitt  à  Dieu,  monsieur,  qu'il  n'y  eût  de  charlata- 
nerie  que  dans  ces  projets  chimériques  !  mais  il  y  a 
des  charlatans  de  toute  espèce,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  voulu  tromper  les  hommes  peut  à  peine  se 
compter. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qa'on  voit  quelquefois 
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des  hcmiines  da  plus  rare  mérite  soutenir  avec  autant 
d'esprit  que  de  bonne  foi  les  plus  grandes  erreurs, 
uniquement  parcequ'elles  sont  accréditées.  S'ils  trou-^ 
▼ent  une  faible  lueur  qui  puisse  favoriser  la  cause 
qu'ils  embrassent,  ils  ne  manquent  pas  de  la  faire 
valoir.  Si  quelque  lumière  plus  vive  éclaire  le  mau- 
vais côté  de  leur  cause,  ils  ferment  les  yeux  de  peur 
de  la  voir.  Il  est  peut-être  plus  commun  encore  de  se 
tromper  soi-même  que  de  chercher  à  tromper  les 
autres. 

La  séduction  et  la  charlatanerie  entrent  même 
dans  les  choses  purement  de  goût ,  dans  le  jugement 
qu'on  porte  d'une  tragédie,  d'une  comédie,  d'un 
opéra,  d'ime  pièce  de  vers,  d'un  discours  oratoire. 
Tel  qui  sera  enchanté  de  l'Arioste  n'osera  l'avouer, 
et  dira  en  bâillant  que  l'Odyssée  est  divine. 

Il  y  a  une  foule  prodigieuse  de  gens  d'esprit;  mais 
les  personnes  d'un  goût  épuré,  qui  pensent  juste,  et 
qui  disent  ce  qu'elles  pensent,  sont  bien  rares. 

Que  d'erreurs  monstrueuses  accréditées  par  la  science 
même  qui  aurait  dû  les  détruire  !  On  commence  par 
une  fausse  charte ,  par  un  diplôme  supposé;  on  le 
montre  en  secret  à  quelques  personnes  intéressées  à 
le  faire  valoir  :  sa  réputation  s'établit  avant  même 
qu'il  soit  connu.  GMnmence-t-il  à  percer ,  les  hon- 
nêtes gens ,  les  esprits  sensés  se  récrient  contre  l'im- 
posture; on  les  fait  taire;  on  rectifie  une  erreur;  on 
déguise  habilement  un  mensonge;  on  corrompt  le 
sens  du  texte  par  des  commentaires.  Écoutez  Mon- 
taigne, il  dira  bien  mieux  que  moi  (livre  III,  cha- 
pitre XI  )  : 
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«  Les  premiers  qui  sont  abreuvés  de  ce  commen- 
«  cemeDt  d'étrangeté,  venant  à  semer  leur  histoire, 
ff  sentent,  par  les  oppositions  qu'on  leur  fait,  où  loge 
«  la  difficulté  de  la  persuasion ,  et  vont  calfeutrant 
«  cet  endroit  de  quelque  pièce  fausse.  Outre  ce  que, 
«  insita  hommibus  libidine  alendi  de  industria  rU" 
^  mores  (Tit.  Liv. '),  nous  fesons  naturellement 
«c  conscience  de  rendre  ce  qu'on  nous  a  prêté ,  sans 
«t  quelque  usure  et  accession  de  notre  crû.  L'erreur 
ce  particulière  fait  premièrement  l'erreur  publique,  et 
«  à  son  tour  après  Terreur  publique  fait  l'erreur  par- 
ce ticulière.  Ainsi  va  tout  ce  bâtiment,  s'étoffant  et 
«  formant  de  main  en  main,  de  manière  que  le  plus 
«  éloigné  témoin  en  est  mieux  instruit  que  le  plus 
tt  voisin,  et  le  dernier  informé,  mieux  persuadé  que 
«  le  premier.  C'est  un  progrès  naturel.  Car  quicon- 
«  que  croit  quelque  chose ,  estime  que  c'est  ouvrage 
«  de  charité  de  la  persuader  à  un  autre;  et  pour  ce 
«faire,  ne  craint  point  d'ajouter  de  son  invention, 
«  autant  qu'il  voit  être  nécessaire  en  son  conte,  pour 
«  suppléer  à  la  résistance  et  au  défaut  qu'il  pense 
(X  être  en  la  conception  d'autnii.  » 

Qui  veut  apprendre  à  douter  doit  lire  ce  chapitre 
entier  de  Montaigne ,  le  moins  méthodique  des  phi- 
losophes ,  mais  le  plus  sage  et  le  plus  aimable. 

»XXXVm,  a4.    B. 
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AVERTISSEMENT 
DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

L'^MiJi>de  J^.  Ronueftu  avtit  ét<brAléàG«D^Te,et  sontateor 
décrété  le  i8  juin  1761.  Rooueau  opéra  loog-lenp*  queqadqne* 
compatriote*  éléTcTaieiit  la  voix  en  sa  faveur.  Après  avoir  attendu 
eDTiroDUD  ao,  il  abdiqua,  le  la  mai  1763,  sod  droit  de  bourgeoi- 
sie. Ce  fut  alors  que  parurent,  au  nom  de  quelques  Genevois,  des 
MtprûtHiatioHi qui  furent  imprimées,  en  1763,  avec  la  lUpomm  du 
canitil.  Ce  fut  l'origine  des  Lturei  icritti  dt  la  eampagn*  (par  J.  R. 
Troncbin,  né  en  1711,  mort  en  1793,  procureur-général  du  con- 
aeil  des  deux  cents,  et  cousin  du  célèbre  ntédecio),  publiées  dès 
novembre  ly^i,  sous  k  date  de  176},  iD>8*,  qui  firent  naître  les 
Leti/ri  ieriiri  en  la  montagne ,  par  J.-J.  RamiMom,  X^i,  deux  parties 
iii-B°.  C'est  contre  i?(;sderuièr«lellres  que  fut  composé  le  StmimtKl 
dti  ciiojtni ,  qui  parut  es  décembre  17641  puisque  Rousseau  en 
parle  dans  sa  lettre  à  Du  Pe^rou,  du  3i  décembre  de  cette  année. 
J.-J.  Rousseau,  dès  le  6  jantter  1765  ,  en  envoja  un  exemplaire  à 
Duehesne,  son  libraire  de  Paris,  en  le  priant  de  les  réimprimer. 
Il  croynit  que  l'opuscule  était  de  J.  \'emes,  et  avait  ajouté  i  sa 
réimpression  une  lettre  et  des  notes.  Ventes  ayant  désavoué  l'é- 
crit, Rousseau  lit  supprimer  son  édiiion,  et  elle  est  asseï  rare  au- 
jourd'hui, tl  l'avait  intitulée  ;  Réponit  oax  Uttrei  étritn  Jt  la  monM- 
gne.puiliéià  GrniM  loiu  r«  litre  ;  SETniXWMT  DBS  crrOVUi*. 

H.  A.-A.  Senouard  est  le  premier  qui  ait  admis  cet  opuscnk  dans 
les  Œuvrttdg  ^o^tairs  (tome  XLIll  de  son  édition,  publié  en  1811). 
Il  y  conserva  les  «ix  notes  de  Rousseau  ;  elles  ont  ici  ses  initiales 
pour  siKoature*. 

REUCHOT. 
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Après  les  Lettres  de  la  campagne  sont  venues 
celles  de  la  montagne.  Voici  les  sentiments  de  la 
ville  : 

On  a  pitié  d'un  fou  ;  mais  quand  la  démence  de- 
vient fureur,  on  le  lie.  La  tolérance,  ^ui  est  une 
vertu ,  serait  alors  un  vice. 

Mous  avons  plaint  Jean^Jacques  Rousseau ,  ci-de- 
vant citoyen  de  notre  ville,  tant  qu'il  s'est  boroé  dans 
Paris  au  malheureux  métier  d'un  bouffon  qui  rece- 
vait des  nasardes  à  l'opéra,  et  qu'on  prostituait  mar- 
chant à  quatre  pattes  sur  le  théâtre  de  la  comédie. 
A  la  vérité,  ces  opprobres  retoaibaient  es  quelque 
Csiçon  sur  nous  :  il  était  triste  pour  un  Genevois  ar- 
rivant à  Paris  de  se  voir  humilié  par  la  honte  «d'un 
compatriote.  Quelques  uns  de  nous  l'avertirent,  et  ne 
le  corrigèrent  pas.  Nous  avons  pardonné  à  ses  'ro- 
mans, dans  lesquels  la  décence  et  la  pudeur  sont 
aussi  peu  ménagées  que  le  bon  sens  ;  notre  ville  n'es- 
tait connue  auparavant  <|«e  par  des  mœurs  pures  et 
par  des  ouvrages  solides  qui  attirai^it  les  étrangers 
à  notre  académie:  c'est  pour  la  première  fois^qu'un 
de  nos  citoyens  l'a  fait  connaître  par  des  livres  qui 
alarment  le^  mœurs,  que  les  honnêtes  .gens  mépri- 
sent, et  que  la  piété  condamne. 

Lorsqu'il  mêla  Tirréligion  à  ses  romans,  nos  ma- 
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gîstrats  furent  indispensablement  obligés  d'imiter 
ceux  de  Paris  et  de  Berae  ' ,  doat  les  uns  le  décré- 
tèrent et  les  autres  le  chassèrent.  Mais  le  conseil 
de  Genève,  écoutant  encore  sa  compassion  dans  sa 
justice,  laissait  une  porte  ouverte  au  repentir  d'un 
coupable  égaré  qui  pouvait  revenir  dans  sa  patrie 
et  y  mériter  sa  grâce. 

Aujourd'hui  la  patience  n'est-elle  pas  lassée  quand 
il  ose  publier  un  nouveau  libelle  dans  lequel  il  ou- 
trage avec  fureur  la  religion  chrétienne,  ta  réforma- 
tiou  qu'il  professe,  tous  les  ministres  du  saint  Évan- 
gile, et  tous  les  corps  de  l'état?  La  démence  ne  peut 
plus  servir  d'ercuse  quand  elle  feit  commettre  des 
crimes. 

Il  aurait  beau  dire  à  présent.  Reconnaissez  ma 
maladie  du  cerveau  à  mes  inconséquences  et  à  mes 
coiitraclictions,  il  n'en  demeurera  pas  moins  vrai  que 
cette  folie  l'a  poussé  jusqu'à  insulter  à  Jésus-Christ, 
jusqu'à  imprimer  que  u  l'Évangile  e^t  un  livre scanda- 
uteux*,  téméraire,  impie,  dont  la  morale  est  d'ap- 
u  prendre  aux  enfants  à  renier  leur  mère  et  leurs 
u  frères,  etc.  »  Je  ne  répéterai  pas  les  autres  paroles, 
elles  font  frémir.  Il  croit  en  déguiser  l'horreur  en  les 
mettant  dans  la  bouche  d'un  contradicteur;  mais  il 
ne  répond  point  à  ce  contradicteur  imaginaire.  Il  n'y 
en  a  jamais  eu  d'assez  abandonné  pour  faire  ces  in- 

T  J«  ne  (iii  diuK  du  cmlon  da  B«nM  qa'nn  inaia  aprà  le  lUcret  de 
Geaè««.    J..J.  H. 

>  Letirti  itriteë  Jm  la  maaiagae,  i"  partit,  lettre  i",  pegei  5{|-6a  de 
l'Uition  originilc.    R. 
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famés  objections  et  pour  tordre  si  méchamment  le 
sens  naturel  et  divin  des  paraboles  de  notre  Sauveur. 
Figurons-nous,  ajoute-t-il,  une  ame  infernale  analy-' 
sant  ainsi  rÉvangile.  Eh!  qui  Ta  jamais  ainsi  analysé? 
Où  est  cette  ame  infernale  '  ?  La  Métrie ,  dans  son 
Homme-machine y  dit  qu'il  a  connu  un  dangereux 
athée  dont  il  rapporte  les  raisonnements  sans  les  ré- 
futer. On  voit  assez  qui  était  cet  athée  ;  il  n'est  pas 
permis  assurément  d'étaler  de  tels  poisons  sans  pré- 
senter l'antidote. 

Il  est  vrai  que  Rousseau  ,  dans  cet  endroit  même , 
se  compare  à  Jésus-Christ  avec  la  même  humilité  qu'il 
a  dit  que  nous  lui  devions  dresser  une  statue.  On  sait 
que  cette  comparaison  est  un  des  accès  de  sa  folie. 
Mais  une  folie  qui  blasphème  à  ce  point  peut-elle 
avoir  d'autre  médecin  que  la  même  main  qui  a  fait 
justice  de  ses  autres  scandales? 

S'il  a  cru  préparer  dans  son  style  obscur  une  excuse 
à  ses  blasphèmes ,  en  les  attribuant  à  un  délateur  ima- 
ginaire, il  n'en  peut  avoir  aucune  pour  la  manière 
dont  il  parle  des  miracles  de  notre  Sauveur.  Il  dit 
nettement,  sous  son  propre  nom  ^  :  «r  II  y  a  des  mira- 
«  clés  dans  l'Évangile  qu'il  n'est  pas  possible  de  pren- 
ne dre  au  pied  de  la  lettre  sans  renoncer  au  bon  sens;  » 
il  tourne  en  ridicule  tous  les  prodiges  que  Jésus  dai- 
gna opérer  pour  établir  la  religion. 

'  n  parait  que  Tauteur  de  cette  pièce  pourrait  mieux  répondre  que  per- 
loimeà  sa 'question.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  manquer  de  consulter, 
dans  Teadroit  qu'il  cite,  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.   J.-J.  R. 

*  Dans  une  note  de  la  troisième  lettre  de  la  première  partie,  page  148 
de  l'éditioD  ori^nale.   B. 
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Nous  avouoiis  encore  ici  la  démence  qu'il  a  de  se 
dire  chrétieo  quand  il  sape  le  premier  fondement  du 
cbristianitme;  mak  cette  folie  ne  le  rend  que  plus 
crimineL  Être  chnéden  et  vouloir  diétruire  le  chris* 
tianisme  n'ost  pas  seulement  d'un  blasphémateur,  mais 
d'un  traître. 

Après  avoir  iosuLbé  Jésus-Christ,  il  n'est  pas  sur* 
prenant  qu'il  outrage  les  ministres  de  son  saint  Évan- 
gile. 

Il  traite  une  de  leurs  professions  de  foi  d'amphi* 
gouri ,  terme  bas  et  de  jargon  qui  signifie  déraison.  Il 
eompare  leur  déclaration  aux  plaidoyers  de  Rabelais  '  : 
Ils  ne  savent,  dit-il^  ni  ce  qu'ils  croient,  ai  œ  qu'ils 
veulent ,  ni  ce  qu'ils  disent. 

«  On  ne  sait^  dit-il  ailleurs*,  ni  ce  qu'ils  croient, 
«  ni  ce  «qu'ils  me  croient  pas ,  ni  ce  qu'ils  font  aenip 
a  blant  de  croire.  » 

lie  voilà  donc  qui  les  accuse  de  la  plus  noire  hypo- 
crisie sans  la  moindre  preuve,  sans  le  moindre  pré- 
texte. C'est  ainsi  qu'il  traite  ceux  qui  lui  ont  pardonné 
sa  première  apostasie ,  et  qui  n'ont  pas  eu  la  moindre 
part  .à  la  punition  de  la  seconde ,  quand  ses  blasphè-' 
/nés,  répandus  dans  un  mauvais  roman ^<xà  été  livnés 
au  bourreau.  Y  a^t-il  un  seul  citc^en  parmi  nous  .fui, 
en  pesant  de  sang  froid  cette  oonduite,  ne  soit  indi- 
gné contrôle  calomniateur? 

Est-il  permis  à  un  homme  né  dans  notre  ville  d'of- 
fenser à  ce  point  nos  pasteurs,  dont  la  plupart  sont 

s  nreiDMKf  partie,  aeoQoda  lettre,  page  Si.  B. 
*  Id.  ibid.»  page  Sa.    B. 
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DOS  pareots  et  nos  amis,  et  qui  sont  quelquefois  nos 
consolateurs?  Considérons  qui  les  traite  ainsi  :  est-ce 
un  savant  qui  dispute  contre  des  savants?  Non,  c'est 
Tauteur  d'un  opéra  et  de  deux  comédies  sifHées.  Est* 
ce  un  homme  de  bien  qui,  trompé  par  un  faux  zèle, 
fait  des  reproches  indiscrets  à  des  hommes  vertueux? 
Nous  avouons  avec  douleur  et  en  rougissant  que  c'est 
un  hpmmè  qui  porte  encore  les  marques  funestes  de 
•es  débauches,  et  qui,  déguisé  en  saltimbanque, 
traîne  avec  lui  de  village  en  village,  et  de  montagne 
en  montagne,  la  malheureuse  dont  il  fit  mourir  la 
mère ,  et  dont  il  a  exposé  les  enfants  à  la  porte  d'un 
hôpital,  en  rejetant  les  soins  qu'une  personne  chari- 
table voulait  avoir  d'eux,  et  en  abjurant  tous  les  sen- 
timents de  la  nature,  comme  il  dépouille  ceux  de 
l'honneur  et  de  la  religion  '. 

>  Je  ¥eox  faire  avec  simplicité  la  déclaration  que  semble  exiger  dé  moi 
cet  article.  JaBMÛs  aacuDe  maladie  de  celles  dont  parle  ici  l  auteur,  ni  pe- 
tite, ni  grande,  n'a  souillé  mon  corps.  Celle  dont  je  suis  affligé  n'y  a  pas 
le  moindre  rapport  ;  elle  est  née  avec  moi ,  comme  le  savent  les  personnes 
encore  vivantes  qui  ont  pris  soin  de  mon  enfance.  Cette  maladie  est  con- 
nue de  MM.  Malouin,  Morand,  Thierry,  Daran,  le  frère  Côme.  S*il  s'y 
trouve  la  moindre  marque  de  débauche,  je  les  prie  de  me  confondre  et  de 
me  bire  honte  de  ma  devise.  La  personne  sage  et  généralement  estimée 
qui  me  soigne  dans  mes  maux  et  me  console  dans  mes  afflictions  n*est 
Balbcarense  que  pareequ*elle  partage  le  sort  d'un  homme  fort  malheureux  ; 
ta  mère  est  actuellement  pleine  de  vie  et  en  bonne  santé  malgré  sa  vieil- 
lesse. Je  n'ai  jamaû  exposé  ni  fieut  exposer  aucun  enfant  i  la  porte  d'aucun 
hApîtal  ni  ailleurs. 

Une  personne  qui  aurait  eu  la  charité  dont  on  parle  aurait  eu  celle  d'en 
garder  le  secret,  et  chacun  sent  que  œ  n'est  pas  de  Genève,  où  je  n'ai 
point  vécu ,  et  d'où  tant  d'animosité  se  répand  contre  moi ,  qu'on  doit  at- 
tendre des  informations  fidèles  sur  ma  conduite.  Je  n'ajouterai  rien  sur  ce 
passage,  sinon ,  qu'au  meurtre  près ,  j'aimerais  mieux  avoir  fait  ce  dont  son 
auteur  m'accuse  que  d'en  avoir  écrit  un  pareil.    J.-J.  E. 
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C'est  donc  là  celui  qui  ose  donner  des  conseils  à 
nos  concitoyeas!  (nous  ven-ons  bieutôt  quels  con- 
seils. )  C'est  donc  là  celui  qui  parle  des  devoirs  de  la 
société  ! 

Certes  il  ne  remplit  pas  ces  devoirs  quand,  dans  le 
même  libelle  ' ,  trahissant  la  confiance  d'un  ami  ' ,  il 
fait  imprimer  une  de  ses  lettres  pour  brouiller  en- 
semble trois  pasteurs.  C'est  ici  qu'on  peut  dire,  avec 
un  des  premiers  hommes  de  l'Europe,  de  ce  même 
écrivain  ,  auteur  d'un  i-oman  d'éducation,  que,  pour 
élever  un  jeune  homme ,  il  faut  commencer  par  avoir 
été  bien  élevé  '. 

Venons  à  ce  qui  nous  regarde  particulièrement,  à 
notre  ville,  qu'il  voudrait  bouleverser  parcequ'il  y  a 
été  repris  de  justice.  Dans  quel  esprit  rapporte-t-ij 
nos  Ii'oliIjIcs  assoupis?  l'ourqiiol  ri'veille-t-il  nos  an- 
ciennes querelles  et  nous  parle-t-il  de  nos  malheurs? 
Veut-il  que  nous  nous  égorgions  'i  parce  qu'on  a 
brûlé  lin  mauvais  livre  à  Paris  et  à  Genève?  Quand 
notre  liberté  et   nos  droits  seront  en  danger,  nous 

■  No(ed«l«  traiiièmeleltn,  piga  iig.   B. 

>  Je  croii  detoir  iTeitir  le  public  que  le  théologien  qui  >  écrit  la  lellre 
doDl  j'ai  donné  on  extrait  n'es I  ni  ne  liil  jimaiimon  «mi;  que  je  ne  l'ai  tu 
qu'une  foii  en  ma  ne,  et  qu'il  n'a  pas  la  moindre  choie  à  démêler  ni  eu 
liien  ni  en  mal  avec  Ici  miniitres  de  Genève.  Cet  aTertiuemeut  m'a  paru 
nécesuire  pour  prévenir  les  téméraires  applimlions.   J.-J.  R. 

3  TduI  le  monde  accordera,  je  pente,  à  l'auteur  de  celle  pièce,  que  lui 
et  moi  n'aroDi  pas  plui  eu  ta  même  éducation  que  nous  a  aTOni  la  même 
religion.   J.-J.  R. 

4  On  peut  voir  dans  ma  cooduile  les  douloureux  lacrifcei  que  J'ai  faili 
pour  ne  pai  iruubler  la  paix  de  ma  pairie^  et  dam  mon  ouinge,  avec 
quelle  force  j'cxhoTle  lescitayeui  i  ne  la  (ruubler  jamais ,  1  quelque  ettié- 
milé  qu'on  les  réduise.   J.-J.  R. 
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les  défendrons  bien  sans  lui.  Il  est  ridicule  qu'un 
homme  de  sa  sorte ,  qui  n'est  plus  notre  concitoyen , 
nous  dise  : 

a  Vous  n'êtes  ni  des  Spartiates  ' ,  ni  des  Athéniens; 
«vous  êtes  des  marchands,  des  artisans,  des  bour- 
c  geois  occupés  de  vos  intérêts  privés  et  de  votre 
«  gain.  A  Nous  n'étions  pas  autre  chose  quand  nous 
résistâmes  à  Philippe  II  et  au  duc  de  Savoie';  nous 
avons  acquis  notre  liberté  par  notre  courage  et  au 
prix  de  notre  sang,  et  nous  la  maintiendrons  de 
même. 

Qu'il  cesse  de  nous  appeler  esclaves ,  nous  ne  le 
serons  jamais.  Il  traite  de  tyrans  les  magistrats  de 
notre  république,  dont  les^ premiers  sont  élus  par 
nous-mêmes,  a  On  a  toujours  vu,  dit-il  ^,  dans  le  con- 
«  seil  des  deux  cents,  peu  de  lumières,  et  encore  moins 
«  de  courage.  »  Il  cherche  par  des  mensonges  accu- 
mulés à  exciter  les  deux  cents  contre  le  petit  conseil  ; 
les  pasteurs  contre  ces  deux  corps;  et  enfin  tous  con- 
tre tous ,  pour  nous  exposer  au  mépris  et  à  la  risée 
de  nos  voisins.  Veut-il  nous  animer  en  nous  outra- 
geant? veut-il  renverser  notre  constitution  en  la  défi- 
gurant, comme  il  veut  renverser  le  christianisme, 
dont  il  ose  faire  profession?  Il  suffit  d'avertir  que  la 
ville  qu'il  veut  ti*oubler  le  désavoue  avec  horreur.  S'il 
a  cru  que  nous  tirerions  l'épée  pour  le  roman  d'Emile, 
il  peut  mettre  cette  idée  dans  le  nombre  de  ses  ridi- 
cules et  de  ses  folies.  Mais  il  faut  lui  apprendre  que 

<  Lettreg*,  a*putie,  page  i8i.   B. 
>  Vojez  tome  XYIU ,  page  29.   B. 
3  Lettre  7'',  a*  partie,  page  Sg.    B. 
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si  on  chfttifl  l^èrement  uo  romancier  impie,  on  punit 
capilalement  un  vil  séditieux'. 

■  D«D>  1*  rcimpressian  Saile  par  l'ordre  de  J.-J.  RouMeau,  maû  oonioiu 
iri  yeiu ,  on  avail  ajuuif  ce  qui  tuil  : 

-PoST-«»irTD«   d'an  oamugi  des  citoycni  dt  Centrt.  intiiaié ;  Ré- 

-  poikse  aui  L>!(lr«i  èniles  de  la  campagne. 

-  Il  a  paru,  depuis  quelques  jours ,  une  brochurr  de  huit  pagi's  ia-8°, 
•  MHU  le  litre  de  Senlimeiil  dti  cilojini;  persunne  ne  l'y  e»l  Irompc.  Il  so- 

-  rajt  au-deuoua  d«  cilojmi  de  ae  jualïfier  d'uue  pareille  produ  cl  ion.  Gon- 

-  ibnDcmeut  à  l'artide  3  du  lilre  ii  de  l'édii,  iU  l'ont  jeté  au  feu  comme 

-  un  iufame  libelle.  . 

Cettp  addition  atail  été  mal  disposée ,  rt  imprimée  de  Duniéra  à  faire 
croire  qn'ellii  fmail  pArlir  de  l'ouvrage,    h. 


I  .SKMIMENT  f)FJt  CITnTEK» 


~^  ■-^--^^^*~~^''~"~^^"^*'^^T*^"^^^^~-~~'*~-^*- **""""  ^~-"n  "in  ^'l^^^^rr^l^^^il■|-r^^lr^^^r^^^.^^^f^^^ 


CONFORMEZ- VOUS  AUX  TEMPS'. 


Feu  monsieur  de  Montampui  ^,  mon  bon  ami,  rec- 
teur de  lUniversité  de  Paris ,  eut  envie  un  jour  d'aller 
à  une  repi*ésentation  de  Zcûre ,  pièce  très  saiute , 
dans  laquelle  rhéroïne  ne  donne  un  rendez- vous  que 
pour  se  faire  baptiser. 

M.  le  i*ecteur  n*avait  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  d'aller  en  fiacre  de  son  collège  à  la  comédie , 
vêtu  de  son  habit  ordinaire ,  comme  en  usent  tous  les 
honnêtes  gens  de  Paris;  mais  il  crut,  comme  le 
P.  Castel  ^,  que  Tunivers  avait  les  yeux  sur  lui ,  et  il 
le  crut  avec  d'autant  plus  de  raison ,  qu'étant  recteur 
de  l'Université ,  il  avait ,  suivant  la  force  du  mot,  in- 
spection sur  l'univers ,  lequel ,  par  conséquent ,  le 
regardait  continuellement.  Il  sentit  que  l'univers  ap- 
prendrait avec  étonnement  qu'un  nommé  Montampui 
avait  été  à  la  comédie,  et  que  tous  les  siècles  en  se- 
raient scandalisés. 

Montampui,  ne  voulant  ni  faire  cette  peine  à  l'uni- 
vers ,  ni  se  priver  de  la  comédie ,  prit  le  parti  de  se 
déguiser  en  femme.  Il  avait  dans  une  vieille  armoire 
un  ajustement  de  sa  grand'mère,  décédée  du  temps 

>  Cet  oposcak  est  de  décembre  x  764  ;  la  plus  ancienne  édition  que  j'en 
ooonaisse  est  celle  qui  lait  partie  dn  troisièDie  Tolume  des  îfcuvtmut  ma- 
i^M^e/,  etc.»  1705,  in-S^  B. 

>  Ceux  qui  chercheront  ce  nom  dans  XAhmanach  royal  de  1739  à  1764» 
puarront  bien  ne  pas  le  trouver.   Cl. 

^  Vojtt  tone  LUI,  pages  79  et  1 5o.   B. 
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de  la  Fronde.  Le  voilà  qui  s'afTuble  d'un  cotillon  de 
drap  rouge ,  et  d'un  manteau  feuitle-morte.  Il  couvre 
sa  vieille  tête  de  recteur  d'une  coifTui'e  à  triple  étage , 
surmontée  d'un  gros  nœud  de  rubans  rose-sèche. 

Une  paire  d'engageantes  rousses  et  déchirées  laisse 
paraître  dans  tout  leur  avantage  ses  bras  carrés  et 
velus.  Notre  recteur,  ainsi  troussé,  sort  par  une 
porte  secrète  du  collège,  et  court  à  celle  de  la  co- 
médie. 

(«ttt:  étrange  figure  attroupa  le  monde;  on  eut 
peu  de  respect  pour  madame;  elle  fut  tiraillée,  re- 
connue pour  un  vilain  homme  ,  et  menée  en  prison, 
où  elle  demeura  jutiqu'à  ce  qu'elle  eût  avoué  qu'elle 
était  le  recleur  de  l'Université  de  Paris,  la  fille  aînée 
de  nos  rois.  Si  M.  Montampui  avait  eu  dans  la  tête 
ce  bel  axiome  :  Conformez-vous  aux  temps ,  il  n'au- 
rait pas  donné  cette  scène  à  l'univers. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  recommander  cette  maxime 
aux  courtisans;  ils  l'ont  toujours  fidèlement  observée 
avec  les  hommes  en  place  ;je/v/f^a/if  tempori,  cotame 
dit  Tacite,  T^es  dames  et  les  petits-maîtres  ont  toujours 
aussi  révéré  la  mode ,  et  mfnie  enchéri  sur  elle  ;  ce 
n'est  pas  à  ceux  qui  vont  selon  le  temps,  c'est  à  ceux 
que  la  destinée  a  mis  à  la  tête  des  gouvernements  que 
s'adresse  ce  petit  discours. 

Rois  d'Angleterre,  vous  ne  faites  plus  semblant  de 
guérir  des  écrouelles  ,  depuis  que  votre  peuple  s'est 
aperçu  que  vous  n'êtes  pas  médecins.  La  Société 
royale  de  Londres  a  vu  clairement  qu'il  n'y  a  nul  rap- 
port physique  ni  métaphysique  entre  les  prérogatives 
de  la  couronne  d'Angleterre  et  des  humeurs  froides. 
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Vous  avez  retranché  cette  cérémonie;  vous  vous  êtes 
conformés  aux  temps. 

Je  suis  persuadé  qu'il  y  avait  de  très  belles  lois 
dans  Athènes  sur  la  récolte  du  gland ,  avant  que  Trip- 
tolème  eût  enseigné  aux  Grecs  à  semer  du  blé;  mais 
quand  les  Athéniens  eurent  commencé  à  manger  du 
pain,  et  à  trouver  cette  nourriture  meilleure  que 
Tautre,  alors  toutes  les  lois  sur  le  gland  s'abolirent 
d'elles-mêmes,  et  les  archontes  furent  obligés  d'en- 
courager l'agriculture.  ' 

Archevêques  de  Naples ,  le  temps  viendra  oîi  le 
sang  de  monsieur  saint  Janvier  '  ou  Gennaro  ne  bouil- 
lira plus  quand  on  l'approchera  de  sa  tête.  I^s  gen- 
tilshommes napolitains  et  les  bourgeois  en  sauront 
assez  dans  quelques  siècles,  pour  conclure  que  ce 
tour  de  passe-passe  ne  leur  a  pas  valu  un  ducat;  qu'il 
est  absolument  inutile  à  la  prospérité  du  royaume  et 
au  bien-être  des  citoyens  ;  que  Dieu  ne  fait  point  de 
miracles  à  jour  nommé,  qu'il  ne  change  point  les  lois 
qu'il  a  imposées  à  la  nature.  Quand  ces  notions  seront 
descendues  des  nobles  aux  citadins,  et  de  ceux-ci  à 
la  portion  du  peuple  qui  est  capable  de  raison ,  alors 
on  verra  dans  Naples  ce  qu'on  vit  dans  la  petite  ville 
Egnatia ,  où  du  temps  d'Horace  l'encens  brûlait  de 
lui-même,  sans  qu'on  l'approchât  du  feu.  Horace 
tourna  le  miracle  en  ridicule,  et  il  ne  se  fit  plus.  C'est 
ainsi  qu'on  s'est  défait  du  saint  nombril  de  Jésus 
dans  la  ville  de  Châlons  ;  c'est  ainsi  que  les  miracles 
sont  partis  de  la  moitié  de  l'Europe  avec  les  reliques, 
Dès  que  la  raison  vient,  les  miracles  s'en  vont. 

'  Voyez  tome  XVm,  pages  35i-  5a.   B. 
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Tribunal  ancien  ou  nouveau  S  qui  siégez  dans  une 
grande  ville  irrégulière,  composée  de  palais  et  de 
chaumières,  dégoûtante  et  magnifique ,  habitée  tour- 
à-tour  par  des  sauvages,  des  demi  -  sauvages  ,  des 
Welches  ,  des  Romains,  des  Francs,  et  enfin  par  des 
Français ,  il  y  a  bien  long-temps  que  vous  n'avez  pro- 
mené dans  les  rues  la  prétendue  carcasse  de  la  ber- 
gère de  Manterre ,  et  que  Marcel  et  Geneviève  ne  se 
sont  rencontrés  sur  le  pont  Notre-Dame  pour  nous 
donner  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Vous  avez  su 
que  les  bons  bourgeois  de  Paris  commençaient  à 
soupçonner  que  ce  n'est  pas  une  petite  fille  de  village 
qui  dispose  des  saisons;  mais  que  le  Dieu  qui  arrangea 
la  matière ,  et  qui  forma  les  éléments ,  est  le  seul  maître 
absolu  des  airs  et  de  la  terre;  et  bientôt  Geneviève, 
hpnorée  modestement  dans  sa  nouvelle  église^,  ne 
partagera  plus  avec  Dieu  le  domaine  suprême  de  la 
nature. 

Vous  ne  rendrez  plus  d'arrêts  ni  en  faveur  d'Aris- 
tote^,  ni  contre  l'émétique^;  on  ne  vous  présentera 
plus  de  réquisitoire  pour  empêcher  que  l'inoculation 


(  Le  ptrleMeot  de  Paris.   B. 

*  La  première  pierre  fut  posée  par  Louis  XV,  le  6  septembre  1764  ;  uo 
décret  de  l'assemblée  constituante,  du  4  avril  1791,  changea  la  destination 
de  la  .nouvelle  église  Sainte-Geneviève,  et  la  consacra  à  la  sépulture  des 
grands  hommes,  sous  le  nom  de  Panthéon  fronçait.  Le  corps  de  Voltaire 
y  fut  amené  le  10  juillet  1791.  Un  décret  impérial  du  20  février  x8o6  ren- 
dit au  culte  ce  monument ,  qui  fut  en  même  temps  la  sépulture  des  grands 
dignitaires  de  Tempire.  Il  a  perdu  celte  destination  en  181 5.  La  révolu- 
tion de  juillet  x83o  lui  a  Cût  rendre  le  nom  de  Panthéon  franfoù.  B. 

3  Voyex  tome  XXH,  page  a  3  3.   B. 

4  Voyez,  tome  XI,  une  des  noies  du  chant  III  de  la  PueeUe.   B. 
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ne  conserve  la  vie  de  nos  princes  et  de  nos  citoyens  : 
voos  vous  conformerez  aux  temps. 

Les  temps  approchent  où  Ton  se  lassera  d^envoyet* 
de  l'argent  à  trois  cenfts  lieues  de  chez  soi,  pour  pos- 
séder en  sûreté  dans  sa  patrie  des  prés  et  des  vignes 
accordés  par  le  souverain. 

On  verra  qu'il  n'appartient  pas  plus  à  un  Italien 
de  se  mêler  de  ce  que  pense  un  Français,  qu'il  n'ap- 
partient à  ce  Français  de  prescrire  à  cet  Italien  ce 
qu'il  doit  penser.  On  sentira  l'énorme  et  dangereux 
ridicule  d'avoir  dans  un  état  un  corps  considérable  ' 
de  citoyens  dépendants  d'un  maître  étranger.  Ce  corps 
comprendra  lui  *  même  qu'il  serait  plus  honoré ,  plus 
cher  à  la  nation ,  si ,  réclamant  son  indépendance 
naturelle ,  il  cessait  d'employer  à  ses  dépens  une  es^ 
pèce  de  simonie  pour  se  rendre  esclave,  11  se  forti-* 
fiera  dans  cette  idée  sage  et  noble  par  l'exemple  d'une 
lie  voisine^.  Alors  vous  ferez  servir  votre  influence  et 
votre  pouvoir  à  briser  des  liens  dont  la  nation  s'in- 
digne. Vous  vous  conformerez  aux  temps. 

Il  est  plus  beau ,  sans  doute ,  de  les  préparer  que 
de  s'y  conformer  ;  car  il  y  a  peu  de  mérite  à  se  nour* 
rir  des  fruits  que  l'arrière-saison  fait  naître  :  mais  c'en 
est  un  grand  de  préparer  sa  terre ,  par  une  sage 
culture,  à  porter  de  bonne  heure  les  productions 
dont  on  n'aurait  eu  qu'une  jouissance  tardive. 

L'opinion  gouverne  le  monde;  mais  ce  sont  les  sages 
qui  à  la  longue  dirigent  cette  opinion. 

Quand  ces  sages  ont  enfin  éclairé  les  hommes,  il 

>  Le  doigé  fonmit  alors  un  des  trois  ordres  de  l'élaL    B. 
*  L'Angleterre,  libre  du  joug  de  Rome  depuis  i534.    B. 
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ne  faut  pas  traiter  avec  eux  comme  on  usait  du  temps 
de  Pierre  Lombard  %  de  Scot^  et  de  Gilbert  de  La  Po- 


ree**. 


Une  société  insociable  S  étrangère  dans  sa  patrie, 
composée  de  gens  de  mérite,  de  sots,  de  fanatiques, 
de  fripons ,  portait  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre 
l'étendard  d'un  homme  qui  prétend  commander  de 
droit  divin  à  l'univers  ;  elle  avait  fabriqué  dans  un 
coin,  au  nom  de  cet  homme,  cent  et  une  flèches^ 
dont  elle  perçait  dévotement  ses  ennemis;  elle  voulut 
persuader  que  ces  flèches  étaient  d'or,  et  qu'elles 
étaient  tombées  du  ciel. 

Pour  appuyer  cette  opinion ,  elle  employa  une  es- 
pèce de  magie.  Les  incrédules  ^  qui  voulaient  prouver 
que  ces  flèches  n'étaient  que  de  plomb,  se  trouvaient 
tout  d'un  coup,  sans  savoir  comment,  à  trois  cents, 
à  cinq  cents  milles  de  chez  eux ,  ou  dans  un  château 
voisin?,  obscur  et  mal  meublé,  dont  ils  ne  sortaient 
point  qu'ils  n'eussent  signé  que  les  cent  et  une  flèches 
étaient  d'or  très  pur. 

Vous  avez  enfin  purgé  le  pays  de  ces  magiciens'; 
vous  avez  enfin  vu  de  loin  le  temps  où  l'exécration 
publique  les  aurait  exterminés.  Non  seulement  vous 

'  Voyez  ma  note ,  tome  XXX ,  page  5a.   B. 

*  Voyez  tome  XVI,  page  65:  Jean  Scot  vindt  au  neuvième  siède.  B. 

3  Gilbert,  surnommé  de  La  Porée,  théologien ,  et  éréque  de  Poitiers,  flo- 
rissait  au  douzième  siècle.  B. 

4  La  société  des  jésuites.   B. 

s  Allusion  aux  cent  et  une  propositions  condamnées  par  la  bulle  C/îii- 
genittu,   B. 

^  Les  jansénistes.    B.  —  7  La  Bastille.   B. 

*  Voyez  tome  XXU ,  page  354  >  le  chapitre  De  toMUsement  de*  jé- 
tuUe*.   B. 
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VOUS  êtes  conformes  aux  temps  j  mais  vous  avez  pré- 
venu les  temps. 

Ne  gâtez  pas  cette  bonne  œuvre ,  en  écrasant  le  fa- 
natisme d'une  main ,  et  en  poursuivant  la  raison  de 
Tautre. 

Quand  vous  voyez  cette  raison  faire  des  progrès  si 
prodigieux,  regardez -la  comme  une  alliëe  qui  peut 
venir  à  votre  secours,  et  non  comme  une  ennemie 
qu'il  Ëiut  attaquer.  Croyez  qu'à  la  longue  elle  sera 
plus  puissante  que  vous  ;  osez  la  chérir,  et  non  la 
craindre.  Conformez-vous  aux  temps. 


FIN  DE  GONFORMtZ-VOUS  AUX  TEBIPS. 
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M.  de  Voltaire  et  M.  de  Foncemagne  ont  donné 
au  monde  littéraire  un  de  ces  exemples  de  politesse 
dans  la  dispute,  qui  ne  sont  pas  toujours  imités  par 
les  écrivains.  Ces  égards  et  cette  décence  conviennent 
également  aux  deux  antagonistes. 

Le  sujet  qui  les  divise  paraît  très  important  ;  il 
s'agit  de  savoir  non  seulement  si  le  plus  grand  mi- 
nistre qu'ait  eu  la  France  est  l'auteur  du  Testament 
politique,  mais  encore  s'il  est  digne  de  lui ,  et  s'il  faut 
ou  l'accuser  de  l'avoir  fait,  ou  le  justifier  de  ne  l'avoir 
point  écrit. 

Nous  vivons  heureusement  dans  un  siècle  où  la 
recherche  de  la  vérité  est  permise  dans  tous  les  genres. 
Nulle  considération  particulière  ne  doit  empêcher 
d'examiner  cette  vérité  toujours  précieuse  aux  hom- 
mes jusque  dans  les  choses  indifférentes.  Un  homme 
public,  un  grand  homme,  appartient  à  la  nation  en- 
tière; il  est  comme  un  de  ces  monuments  publics 

■  Voltaire  ne  donna  pas  mus  son  nom  cet  Arbitr€tge,  qui  est  des  derniers 
jours  de  1764  ou  des  premiers  de  17G5 ,  puisqu'il  en  est  question  dans  les 
Mémoires  secrets,  à  la  date  du  1 1  janvier.  L  cditiou  originale  de  VArbitritgr 
a  «3  pages  in- 8®.   B. 
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exposés  aux  yeux  et  aux  jugements  de  tous  les  hom- 
mes. 

Je  vais  donc  user  du  droit  naturel  que  nous  avons 
tous,  et  proposer  mes  idées  sur  ce  fameux  Testament 
politique. 

Je  suis  persuadé  que  M.  de  Foncemagne  a  raison 
d'attribuer  au  cardinal  de  Richelieu  la  Narration  suc» 
cincte  des  grandes  actions  du  roi  Louis  XI II y  et  de 
rendre  en  effet  ce  ministre  responsable  de  tout  ce 
qu  on  lit  dans  ce  discours,  supposé  qu'en  effet  il  y  ait 
quelques  lignes  corrigées  de  la  propre  main  du  car- 
dinal, comme  je  n'en  doute  pas*  Les  mots  écrits  de 
sa  main  sont  une  démonstration  qu'il  avait  vu  l'ou- 
vrage, et  laissent  penser  en  même  temps  que  l'ou- 
vrage n'était  point  de  lui ,  mais  qu'il  l'approuvait. 

Il  semble  surtout  par  ces  mots,  «t  Monaco,  si  vous 
«  reperdez  Aire ,  galères  d'Espagne  perdues  par  la 
«tempête,  etc.,  •  que  ce  sont  des  avis  qu'il  donne  à 
l'écrivain  qu'il  fait  travailler. 

M.  de  Voltaire  nous  a  donné  la  véritable  époque  du 
temps  auquel  ce  discours  fut  écrit  :  «  Ce  ne  peut  être', 
«  dit-il,  que  sur  la  fin  de  juillet  ou  au  mois  d'auguste 
«  1641 9»  puisque  la  ville  d'Aire  fut  prise  le  217  juil- 
let 1641 9  et  reprise  un  mois  après  par  les  Espagnols. 

Le  cardinal  avertit  donc  l'écrivain  par  cette  note 
de  ne  pas  parler  de  la  conquête  d'Aire ,  que  l'on  est 
prêt  de  perdre;  et  il  l'avertit  qu'il  pourra  parler  de* 

<  Voycs  page  42-   B. 

^  N.B.  n  panlt  pourtant  bien  difficile  à  croire  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ait  fait  en  juillet  une  note  de  Monaco ,  qui  ne  fut  an  pouvoir  du 
ffoi  qu'au  mois  de  novembre. 
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Monaco,  dont  en  effet  on  s^empara  le  i8  novembre 
de  cette  même  année  :  il  devient  donc  responsable  de 
cette  pièce,  quoiqu'il  n'en  soit  point  l'auteur.  Ainsi 
les  princes ,  dans  leurs  manifestes  et  dans  leurs  trai- 
tés, sont  censés  parler  eux-mêmes.  Le  discours  dont 
il  s'agit  est  visiblement  un  manifeste  écrit  par  l'ordre 
du  cardinal  de  Richelieu,  pour  justifier  toute  sa  con- 
duite depuis  qu'il  était  entré  dans  le  ministère. 

M.  de  Voltaire  demande  pourquoi  ce  manifeste  n'est 
point  signé  par  le  cardinal  ?  En  voici ,  je  crois ,  la 
raison  : 

Le  cardinal  voulait  et  devait  examiner  bien  soi- 
gneusement ce  mémoire  avant  de  le  présenter  au  roi. 
L'auteur,  dans  le  dessein  de  relever  toutes  les  actions 
du  premier  ministre ,  le  fesait  parler  en  plusieurs  en- 
droits d'une  manière  un  peu  contraire  à  la  vérité  et 
à  la  modestie.  Il  lui  fesait  dire  des  choses  dont 
Louis  XIII  n'aurait  que  trop  connu  la  fausseté.  Il 
était  impossible  que  le  cardinal  de  Richelieu,  en  en- 
trant dans  le  conseil ,  eût  promis  au  roi  la  ruine  des 
protestants  et  l'abaissement  des  grands.  C'était  le 
marquis  duc  de  La  Vieuville  qui  était  alors  premier 
ministre.  C'est  le  titre  que  le  comte  de  Brienne,  se- 
crétaire d'état,  lui  donne.  Le  comte  de  Brienne  nous 
apprend  dans  ses  mémoires  que  ce  fut  le  duc  de  La 
Vieuville  qui  fit  entrer  le  cardinal  au  conseil ,  pour 
y  assister  seulement,  ainsi  que  le  cardinal  de  La  Ro- 
chefoucauld*. Le  roi  ne  lui  donna  point  alors  le  secret 
des  affaires. 

Les  Mémoires  de  Rohan ,  le  Journal  de  Bassom- 

*  Mémoires  de  Briemtê,  tome  I,  page  i6o. 
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pierre  f  les  Mémoires  de  Fittorio  Siri,  les  Manifestes 
de  la  reine^mhe,  les  Mémoires  de  Dageant^  nous 
apprennent  que  le  cardinal  ne  traita  même  avec  au- 
cun ambassadeur  dans  les  six  premiers  mois  qu'il 
jouit  de  sa  place;  il  n'était  chargé  d'aucun  départe- 
ment; il  était  très  éloigné  d'avoir  le  premier  crédit; 
et  ce  ne  fut  qu'à  l'occasion  du  mariage  de  la  sœur 
de  Louis  XIII  avec  le  roi  d'Angleterre ,  c^u'il  com- 
mença à  manifester  ses  grands  talents,  et  à  l'emporter 
sur  tous  ses  concurrents. 

Ainsi ,  quelque  dessein  qu'il  eût  de  laire  valoir  ses 
services  auprès  du  roi,  il  ne  pouvait,  sans  se  nuire  à 
lui-même,  dire  qu'il  avait  eu  d'abord  toute  autorité, 
et  qu'il  promit  de  s'en  servir  a  pour  rabaisser  l'or- 
«  gueil  des  grands.  » 

Ce  fut  depuis  le  mois  d'août  i64i,  que  le  cardinal 
eut  tout  à  craindre  de  ces  grands  et  du  roi  même. 
Le  roi  était  si  fatigué  et  si  mécontent  de  lui ,  que  le 
grand  écuyer  Cinq-Mars  osa  lui  proposer  d'assassiner 
ce  même  ministre  qu'il  ne  pouvait  garder,  et  dont  il 
ne  pouvait  se  défaire. 

C'est  un  fait  dont  on  ne  peut  douter,  puisque 
Louis  Xni  lui-même  l'avoua  dans  une  lettre  au  chan- 
celier de  Châteauneuf. 

Les  conspirations  éclatèrent  bientôt  après  de  toutes 
parts;  on  ne  voit  guère  de  moments  depuis  le  mois 
d'août  1641,  jusqu'à  la  mort  du  cardinal,  où  il  ait 
eu  le  temps  de  s'occuper  de  la  Narration  succincte; 
et  une  grande  présomption  qu'il  ne  l'a  pas  revue,  c'est 
qu'il  ne  l'a  point  signée. 

Il  y  a  une  grande  apparence  que,  s'il  eût  eu  le  loisir 
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d«  l'examiner  avec  atteatton ,  il  y  aurait  corrigé  bien 
des  choses  que  le  zèle  inconsidéré  de  son  écrivain 
avait  laissé  échapper,  et  que  la  circonspection  d'un 
premier  ministre  ne  pouvait  avouer.  Il  aurait  exigé 
<{u*on  pariât  du  cardinal  de  Bertille  avec  plus  de  nio- 
déi-atioa;  il  aurait  adouci  les  injures  odieuses  pro- 
diguées à  toute  la  nation  espagnole,  avec  latjuelle  il 
voulait  faire  la  paix.  Il  n'aurait  pas  permis  qu'on  se 
servît  de  son  nom  pour  dire  de  la  duchesse  de  Savoie, 
sœur  du  roi  sou  maître,  "  que  les  extravagances  ajou- 
n  taieut  une  nouvelle  honte  à  sa  conduite.  » 

Il  y  a  tant  de  traits  de  cette  espèce  dans  la  Narra- 
tion succincle;  toutes  les  grandes  maisons  du  royaume 
y  sont  si  maltraitées,  on  y  parle  de  plusieurs  princi- 
paux personnages  avec  tant  de  mépris ,  que  je  ne  suis 
point  étonné  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'ait  ja- 
mais signé  cette  piî-ce. 

Nous  accordons  à  M.  tie  Foncemagne  que  cet  ou- 
vrage est  authentique;  qu'il  a  été  composé  en  i64i; 
que  le  cardinal  de  Richelieu  l'a  vu;  qu'il  y  a  fait  des 
notes;  qu'en  un  mot  c'est  un  monument  précieux  de 
ces  temps-là. 

Nous  pensons  en  même  temps  qu'il  ne  faut  point 
faire  de  reproches  au  cardinal  sur  cet  ouvrage,  puis- 
qu'il ne  lui  a  pas  donné  une  sanction  légitime  en  le 
signant.  Nous  le  regarderons  comme  un  projet  qui 
n'a  point  eu  d'exécution,  comme  une  pièce  digne 
d'être  conservée,  et  qui  re^it  sa  pnncipale  impor- 
tance du  nom  sous  lequel  elle  a  été  composée. 

Il  nous  paraît  extrêmement  vraisemblable  que  cette 
Narration  succincte,  ce  projet  de  manifeste,  fait  évi- 
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demment  en  1 64 1 9  finissait  à  ces  mots'  :  ce  d'un  prince 
«  dont  la  présence  n'était  pas  peu  utile  à  maintenir 
«  en  son  obéissance  les  peuples  qu'il  avait  en  gou- 
«  vernement;  »  car  c'est  au  bas  de  cette  page,  qui  est 
probablement  la  dernière,  qu'on  trouve  dans  un 
grand  espace  ces  mots  de  la  main  du  cardinal  ainsi 
rangés  : 

Monaco 

si  vous  reperdez 

Aire; 

galères  <t Espagne 

perdues  par  la  tempête; 

distribution  de 

bénéfices. 

Ensuite  à  une  autre  page  l'auteur  ajoute  ces  pa- 
roles : 

(c y oilà  ,  sire,  jusqu'à  présent,  quelles  ont  été  les 
«actions  de  votre  majesté,  que  j'estimerai  heureuse- 
«  ment  terminées,  si  elles  sont  suivies  d'un  repos  qui 
«  vous  donne  moyen  de  combler  votre  état  de  toutes 
«t  sortes  d'avantages.  Pour  ce  faire,  il  faut  considérer 
«  les  divers  ordres  de  votre  royaume,  l'état  qui  en  est 
a  composé,  votre  personne,  qui  est  chargée  de  sa 
a  conduite,  et  les  moyens  qu'elle  doit  tenir  pour  s'en 
<c  acquitter  dignement,  ce  qui  ne  requiert  autre  chose 
a  en  général  que  d'avoir  un  bon  et  fidèle  conseil , 
«faire  état  de  ses  avis,  et  suivre  la  raison  dans  les 
«  principes  qu'elle  prescrit  pour  le  gouvernement  de 
a  ses  états  :  c'est  à  quoi  se  réduira  le  reste  de  cet  ou* 

■  Vm^  ioi  de  la  première  pirtie  de  rédilion  de  1764.   B. 
M^LAHOBt.  VI.  7 
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■  vrage,  traibiDt  distînctement  ces  matières  en  divers 
a  chapitres  subdivisés  ea  diverses  sections,  pour  les 
«  ëclaircir  plus  méthodiquement.  » 

Premièrement  cette  addition  ne  nous  paraît  pas 
tout-à-fait  du  même  st3rle  que  la  Narration  succincte. 

Secondement  elle  n'est  point  annoncée  dans  le  com- 
mencemeul  de  la  Narration,  elle  ne  l'est  que  dans 
une  lettre  au  roi  <]»i  précède  cotle  ^'tirracion;  et  ja- 
mais on  n'a  vu  l'original  de  cette  lettre,  laquelle 
n'étant  nullement  sujette  k  révision,  comme  la  Nar- 
ration succincte ,  devrait  avoir  été  signée  sans  aucune 
difSculté. 

S'il  nous  parait  indubitable  que  ce  manifeste  du 
cardinal  de  Richelieu  auprès  du  roi  son  maître,  sous 
le  nom  de  Narration  succincte,  a  été  vu  et  corrigé 
de  la  main  du  premier  ministre,  nous  croyons  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  du  Testament  politique.  Nous 
pensons  que  l'auteur,  soit  l'abbé  de  Bourzeys,  soit 
quelque  autre,  a  voulu  lier  ces  deux  ouvrages  en- 
semble, et  faire  passer  ses  propres  idées,  non  seule- 
ment sous  UD  nom  illustre,  mus  à  la  faveur  d'une 
pièce  avouée  en  quelque  façon  par  le  cardinal  lui- 
même.  Nous  sommes  portés  à  penser  que  l'abbé  de 
Bourzeys  n'avait  aucune  part  à  la  Narration.  Le 
style  du  Testament  politique  semble  l'tre  entièrement 
conforme  à  celui  du  deruier  paragraphe  ajouté  après 
coup  à  cette  Narration  succincte. 

Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  M.  de  Vol- 
taire, quand  il  dit  que  si  le  Teslainenl politique  avait 
été  vu  du  cardinal  de  Richelieu,  il  y  aurait  certaine- 
ment fait  des  notes,  comme  il  en  iil  à  la  Narration. 
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Ce  Testament  y  en  effet,  mérite  beaucoup  plus  de 
notes  qu aucun  autre  ouvrage  de  ce  genre,  et  il  ne 
nous  parait  nullement  vraisemblable  qu'un  homme 
aussi  instruit  et  aussi  éclairé  que  le  cardinal  n'eût  pas 
indiqué  en  marge  une  seule  des  erreurs  dont  le  Tes- 
tament politique  est  rempli. 

Nous  avouons  que  cette  r^exion  de  M.  de  Voltaire 
est  d'un  très  grand  poids. 

Il  convient  de  faire  ici  un  relevé  des  erreurs,  des 
faussetés,  des  incompatibilités,  des  superfluités,  dont 
lil.  de  Voltaire  s'est  contenté  de  faire  remarquer  une 
partie,  et  qui  n'auraient  certainement  pas  échappé 
aux  yeux  d'un  ministre  tel  que  le  cardinal. 

i«  Page  104 ,  le  Testmment  politique  dit  «  que  le 
«  désordre  des  personnes  qui  autorisait  les  laïques  à 
«  posséder  des  bénéfices  est  absolument  banni.  » 

Il  est  certain  que  cet  abus  n'a  été  absolument  banni 
que)  sous  Louis  XIV.  M.  de  Voltaire  ajustement  re» 
marqué  que  le  cardinal  lui-même  avait  donné  cinq 
abbayes'  au  comte  de  Soissons  tué  à  la  bataille  de  la 
Marfée,  onze  au  duc  de  Guise,  l'évéché  de  Metz  au 
duc  de  Vemeuil,  l'abbaye  de  Saiut-Denys  au  prince 
de  Conti,  celle  de  Saint-^Remi  de  Reims  au  duc  de 
Nemours,  celle  de  Moutier-Ender  au  marquis  de  Tré- 
ville,  etc.  Cet  usage  était  si  commun,  et  dura  si 
long-temps,  que  nous  lisons  dans  la  vie  du  célèbre 
Boileau  Despréaux  qu'il  jouit  long-temps  d'un  béné- 
fice étant  laîque« 

ft^  Dans  le  chapitre  des  appels  comme  d'abus, 
chapitre  entièrement  contraire  à  toutes  les  lois  du 
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royaume ,  il  est  dit,  page  1 1  a  :  a  II  y  a  très  grand  lieu 
ce  de  croire  que  le  premier  fondement  de  cet  usage  vient 
((  de  la  confiance  que  les  ecclésiastiques  prirent  en 
a  l'autorité  royale,  lorsque  étant  maltraités  par  les 
a  antipapes  Clément  VII,  Benoît  XIII,  et  Jean  XXIII, 
(c  réfugiés  en  Avignon ,  ils  eurent  recours  au  roi.  » 

Clément  Vil,  qui  disputait  la  papauté  avec  tant  de 
scandale  à  Urbain  VI,  plus  scandaleux  encore,  vint  en 
effet  dans  Avignon ,  tandis  que  son  compétiteur  Ur- 
bain prêchait  une  croisade  contre  la  France.  Après  la 
mort  d'Urbain,  celui  qui  s'appelait  Boniface  IX  dis- 
puta la  tiare  à  celui  qui  se  fesait  appeler  Clément  VU; 
et  tous  deux  à  Fenvi  taxèrent,  autant  qu'ils  le  purent, 
les  églises  dont  ils  étaient  reconnus.  L'université  de 
Paris  résista  à  Clément  VU,  l'accusa  de  simonie  par 
la  bouche  de  Clamengis,  et  proposa  a  de  le  chasser 
oc  du  troupeau  de  l'Église  comme  un  loup  dangereux;  » 
mais  il  ne  fut  point  question  d'appels  comme  d'abus 
dans  cette  affaire. 

Jean  XXIII  ne  fut  jamais  réfugié  en  Avignon.  L'o- 
piniâtre Luna,  antipape,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Benoit  XIII,  essuya  de  l'université  un  appel  en 
1396;  mais  ce  n'était  pas  un  appel  comme  d'abus, 
c'était  un  appel  au  futur  pape  légitime.  Il  fut  suivi 
d'un  autre  appel  à  un  concile  œcuménique. 

Ainsi  tout  cet  article  du  Testament  politique  est  en- 
tièrement erroné,  et  l'auteur  se  trompe  évidemment 
sur  l'origine  des  appels  comme  d'abus. 

3^  (Page  '^7)*  '^I^  personnes  qui  s'attachent  à 
«  Dieu,  etc.,  sont  si  absolument  exemptées  de  la  juri- 
«  diction  temporelle  des  princes,  qu'elles  ne  peuvent 
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«  être  jugées  que  par  leurs  supérieurs  ecclésiastiques.  » 

M.  de  Foncemagne  fait  k  cette  occasion  la  remarque 
judicieuse,  «  que  cette  proposition,  fausse  dans  tous 
«  ses  points,  est  peu  digne  d'un  législateur  français.  » 
Nous  ajoutons  que  ce  qui  est  si  indigne  d'un  ministre 
ne  doit  point  être  présumé  avoir  été  écrit  par  ce  mi- 
nistre. 

4^  Nous  en  disons  autant  de  cette  assertion  si  évi- 
demment fausse  (page  1 28),  «  que  TÉglisc  donna  pou- 
«  voir  aux  juges  séculiers  de  prendre  connaissance  des 
«  cas  appelés  privilégiés.  »  Il  n'est  certainement  ni  dans 
la  nature  humaine,  ni  dans  la  nature  ecclésiastique, 
de  se  dépouiller  de  ses  droits  pour  en  revêtir  ceux 
qu'on  croit  ses  compétiteurs;  et  M.  de  Foncemagne 
pense  comme  nous. 

Ce  chapitre  des  cas  privilégiés  nous  paraît  composé 
par  un  ecclésiastique  beaucoup  plus  attaché  à  son  état 
qu'à  l'autorité  royale,  et  qui  n'avait  aucune  idée  des 
principes  du  ministère. 

5^  Nous  dirons  la  même  chose  de  l'article  sur  la 
régale ,  et  de  cehii  des  trois  sentences  conformes ,  re- 
quises pour  punir  les  clercs,  et  de  l'article  sur  les  exemp- 
tions. Ce  sont  des  traités  de  jurisprudence  ultramon- 
taine,  dont  les  maximes  sont  presque  en  tout  l'opposé 
de  nos  lois.  On  y  propose  de  faire  révoquer  toutes  ces 
exemptions  qui  sont  la  plupart  subreptices  ;  et  on  y 
suppose  (page  i56)  que  ce  remède  serait  improuvé 
par  les  parlements. 

Nous  pensons  que  le  cardinal  devait  être  instruit 
combien  tous  les  parlements  du  royaume  sont  con- 
traires à  ces  droits  abusifs  des  moines. 
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6^  Les  sections  sur  le  droit  des  laïques  de  présenter 
aux  cures,  et  sur  la  réforme  des  mooastères,  uous  pa- 
raissent, comm^  à  M.  de  Voltaire ,  moins  dignes  d^ 
l'attention  d'un  grand  ministre,  que  les  objets  intéres- 
sants qui  devaient  occuper  le  roi  et  le  cardinal,  comme 
les  négociations  avec  la  Suède  et  avec  une  partie  de 
l'Allemagne,  l'éducation  du  dauphin,  et  tant  d'autres 
matières  véritablement  politiques,  suf  lesquelles  le 
testament  garde  un  silence  absolu  ;  et  nous  pensons 
que  la  cause  évidente  de  ce  silence  sur  des  choses  si 
nécessaires  I  et  de  cet  appesantissement  sur  des  choses 
inutiles,  vient  de  ce  que  l'auteur  théologien  était  un 
peu  instruit  des  unes,  et  n'avait  aucune  connaissance 
des  autres. 

7^  Nous  ne  voyons  pas  que  jamais  la  société  des  jé- 
suites ait  donné  ianC  de  jalousie  à  F  archiduc  Albert  ^ 
comme  il  est  dit  (page  1 74)  qu'elle  en  donna  à  l'univer- 
sité de  Louvain  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  n'est  rien 
dit  nulle  part  de  cet  ombrage  donné  à  l'archiduc  par 
les  jésuites,  si  dévoués  en  tout  temps  à  la  maison 
d'Autriche. 

8°  (Page  175.)  Selon  l'auteur  du  testament,  «l'or- 
a  dre  de  Saint -Benoît  a  été  autrefois  si  absolument 
a  maître  des  écoles,  qu'on  n'enseignait  en  aucun  autre 
«  lieu.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  savait  sans  doute  qqe  Char- 
lemagne  institua  l'école  du  palais.  Il  y  eut  des  écoles 
attachées  à  toutes  les  cathédrales,  et  il  y  eut  toujours 
des  écoles  à  Paris,  jusqu'à  Guillaume  de  Champeauz 
qui  illustra  cette  école ,  érigée  bientôt  après  en  uni- 
versité. 
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9^  (Page  1 76.)  «  L'Histoire  du  pape  Benoît  XI  contre 
«  lequel  les  cordeliers,  piqués  sur  le  sujet  de  la  per- 
c  fection  de  la  pauvreté,  etc.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever  avec 
M.  de  Voltaire  cette  erreur  essentielle.  Ce  n'est  pas  ici 
une  simple  erreur  de  nom ,  une  simple  méprise  en 
chronologie,  un  mot  mis  pour  un  autre.  Benoit  XI 
ou  XII ,  à  qui  on  attribue  de  grandes  querelles  avec 
l'empereur  et  les  cordeliers,  ne  peut  être  pris  pour  le 
pape  Jean  XXII,  qui  fut  accusé  d'hérésie  sur  la  vision 
hëatifique,  et  qui  long-temps  auparavant  s'étant  dé- 
claré contre  l'empereur  Louis  de  Bavière,  osa  le  dépo- 
ser en  idée  par  une  bulle  en  i3a7.  Il  fut  déposé  à  son 
tour,  non  moins  vainement,  par  l'empereur,  qui  le 
condamna  dans  Rome  à  être  brûlé  vif  le  aa  mai  i3a8. 

L'auteur  du  testament  brouille  toute  cette  histoire 
avec  une  ignorance  étonnante.  Il  suppose  que  les  cor- 
deliers  engagèrent  l'empereur  à  faire  la  guerre  au 
pape.  Il  est  seulement  vrai  que  deux  cordeliers,  pen- 
dant cette  guerre,  offrirent  leur  plume  à  Louis  de  Ba- 
vière; mais  il  est  assez  connu  que  cette  guerre  était  un 
intérêt  d'état,  et  non  un  intérêt  de  moines,  et  qu'il 
s'agissait  de  la  domination  de  l'empereur  en  Italie,  et 
non  d'une  dispute  de  cordeliers  sur  la  forme  de  leur 
capuchon. 

Nous  avouons  que  dans  ce  morceau  il  n'y  a  pas  un 
mot  qui  ne  soit  une  faute.  Nous  ne  croyons  pas  le  car- 
dinal de  Richelieu  capable  d'avoir  laissé  tant  d'erreurs 
à  la  postérité. 

lo**  Nous  ne  dirons  rien  de  la  vénalité  des  charges 
de  judicature,  dont  l'auteur  parait  être  le  partisan.  Il 
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se  pourrait  qu'un  ministre,  sentant  combien  il  est  dif- 
ficile de  rembourser  toutes  ces  charges,  eût  conclu  à 
laisser  subsister  un  abus  qui  ne  se  pouvait  corriger 
qu'avec  un  argent  qu'on  n'avait  pas.  Mais  en  ce  cas  il 
nous  semble  que  celui  qui  fait  parler  le  ministre  l'au- 
rait fait  parler  plus  dignement  en  déplorant  la  néces- 
sité de  ce  trafic  honteux ,  qu'en  cherchant  à  pallier  ce 
vice  par  quelques  avantages,  peut-être  imaginaires, 
qu'on  prétend  en  i~ésulter. 

Nous  croyons  remarquer  une  contradiction  dans  cet 
article.  L'auteur  dit,  à  la  page  soS,  que  les  esprits  des 
magistratsqui  sont  d'unenaissance  trop  médiocre  «ont 
A  une  austérité  si  épineuse, qu'elle  n'est  pas  seulement 
a  fâcheuse,  mais  préjudiciable;  »  et,  à  la  page  ao6,  il  dit 
«  qu'il  faut  qu'un  pauvre  magistrat  ait  l'âme  d'une 
«trempe  bien  forte,  si  elle  ne  se  laisse  quelquefois 
«  amollir  par  la  considération  de  ses  intérêts,  u 

Nous  invitons  le  icclenr  à  lire  ce  que  dit  M.  de  Vol- 
taire sur  ce  sujet'  ;  il  nous  paraît  qu'il  s'explique  en 
véritable  citoyen. 

Nous  remarquons  ici  que  le  célèbre  auteur  Ae  F  Es- 
prit des  Lois  n'a  qui-  icop  abusé  de  ce  passage  du 
Tes/a mcnl po/iliçue'.  a  Si  dans  le  peuple,  dit-il,  il  se 
a  trouve  quelque  malheureux  honnête  homme,  le  car- 
«  dinal  de  Richelieu  insinue  qu'un  monarque  doit  se 
«  garder  de  s'en  servir  :  tant  il  est  vrai  que  la  vertu 
«  n'est  pas  le  ressort  de  ce  gouvernement!  » 

Il  met  en  marge  «que  le  Testament  politique  a  été 
a  fait  sous  les  yeux  et  sur  les  mémoires  du  cardinal  de 

'  Voyei  pige  63.  B. 

'  Miprit  Jet  leit ,  chip,  t,  liv.  III,  dcrnièm  J ignés. 
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«  Richelieu  par  MM.  de  Bourzeys  et  de...,qui  lui  étaient 
«1  attachés.  » 

Nous  convenons  avec  M.  de  Montesquieu  que  Tabbc 
de  Bourzeys  fit  ce  testament,  mais  non  pas  sous  les 
yeux  du  cardinal.  Nous  convenons  encore  moins  que 
le  testament  dise  ce  que  M.  de  Montesquieu  lui  fait 
dire.  Il  le  cite  ainsi  en  marge  :  <cll  ne  faut,  y  est-il 
«  dit,  se  servir  de  gens  de  bas  lieu;  ils  sont  trop  aus^ 
«  tères  et  trop  difSciles.  »  Ce  n'est  pas  citer  exacte* 
ment.  I^  testament  dit  dans  cet  endroit  que  les  hom- 
mes d'une  basse  naissance  sont  d'ordinaire  difficiles 
et  à\me  austérité  épineuse  :  il  ne  dit  point  qu'il  ne 
faut  pas  se  servir  d'un  pauvre  honnête  homme;  et  il 
se  contredit  dans  le  moment  d'après,  eu  disant 
«  qu'un  pauvre  magistrat  est  trop  exposé  à  se  laisser 
«  amollir.  » 

Ainsi  l'auteur  du  testament  tombe  dans  des  contra- 
dictions, et  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  dans  une 
grande  erreur,  et  surtout  dans  une  erreur  très  odieuse, 
en  supposant  que  la  vertu  n'entre  jamais  dans  le  gou- 
vernement monarchique.  Il  ne  faut  point  être  flatteur, 
mais  il  ne  faut  point  être  satirique.  C'est  encourager  au 
crime  que  de  représenter  la  vertu  comme  inutile  ou 
comme  impossible. 

Rapportons  ici  le  passage  qui  se  trouve  dans  une 
note  du  Siècle  de  Louis  J¥//^\ 

«  II  est  dit  dans  l'Esprit  des  Lois  qu'il  faut  plus  de 
«  vertu  dans  une  république  ;  c'est  en  un  sens  tout  le 
«  contraire  :  il  faut  beaucoup  plus  de  vertu  dans  une 
«  cour  pour  résister  à  tant  de  séductions.  Le  duc  de 

*  Tome  XX ,  page  Su. 
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«  Moutausier,  le  duc  de  Beauvilliers ,  étaient  des 
«homiiies  d'une  vertu  très  austère;  le  maréchal  de 
a  Yîlleroi  joignît  des  mœurs  plus  douces  à  une  pro- 
«  bité  non  moins  incorruptible;  le  marquis  de  Torci 
n  a  été  lin  des  plus  honnêtes  hommes  de  l'Europe, 
a  dans  une  place  où  la  politique  permet  le  relâchement 
«  dans  la  morale  ;  les  contrôleurs-généraux  Le  Pelle- 
ce  tier  et  Chamillart  passèrent  pour  être  moins  habiles 
a  que  vertueux. 

«  Il  faut  avouer  que  Louis  XIV,  dans  cette  guerre 
«  malheureuse ,  ne  fut  guère  entouré  que  d'hommes 
a  irréprochables.  C'est  une  observation  très  vraie  et 
«  très  importante  dans  une  histoire  oii  les  mœurs  ont 
«  tant  de  part.  » 

Tout  ce  passage  est  dans  la  plus  exacte  vérité;  nous 
croyons  qu'on  ne  peut  trop  le  citer.  Il  est  si  beau  qu'il 
se  soit  trouvé  dans  une  cour  tant  d'hommes  vertueux 
à-la-fois ,  cela  est  si  honorable  pour  la  nation  et  pour  le 
beau  siècle  de  Louis  XIV,  si  encourageant  pour  tous 
les  siècles,  qu'il  y  aurait  de  l'injustice  et  de  l'ingrati- 
tude à  ne  savoir  pas  quelque  gré  à  l'auteur  d'avoir,  seul 
de  tous  les  historiens,  démêlé  et  mis  dans  son  jour 
cette  vérité  utile  au  genre  humain. 

Saisissons  avec  plaisir  cette  occasion  d'observer  que 
dans  tous  ses  ouvrages  M,  de  Voltaire  a  toujours  eu 
pour  objet  la  vérité  et  la  vertu.  Sa  Henriadey  ses  tra- 
gédies, ses  histoires,  respirent  l'humanité,  la  bienfe- 
sance,  l'indulgence;  il  a  toujours  rendu  justice  au  mé- 
rite malheureux  et  à  la  vérité  persécutée.  Nul  auteur 
n'a  jamais  détruit  plus  de  calomnies  ;  nul  en  écrivant 
l'histoire  n'a  jamais  tant  confondu  les  auteurs  des  li- 
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belles.  Nous  devons  faire  pour  lui  ce  qu'il  a  fait  pour 
tant  d'autres;  nous  devons  la  vérité  à  celui  qui  l'a 
dite. 

11°  Nous  n'entrons  point  ici  dans  la  discussion  des 
,  atteintes  que  le  Testament poUtique  (page  217)  donne 
aux  parlements  du  royaume.  Il  n'était  pas  hors  de  vrai- 
semblance que  le  cardinal  de  Richelieu  eût  de  tels  sen- 
timents ,  mais  aussi  il  est  très  vraisemblable  que  l'au- 
teur, en  conseillant  au  roi  d'envoyer  dans  les  provinces 
des  conseillers  d'état  et  des  maîtres  des  requêtes  pour 
rendre  la  justice,  écrivait  après  l'année  1665,  lors- 
que Louis  XIV  eut  fait  tenir  les  grands  jours  dans 
quelques  provinces  par  une  commission  extraordi- 
naire. Il  n'est  guère  possible  qu'alors  on  eût  suivi  en 
cela  les  instructions  du  cardinal  de  Richelieu  y  dont  le 
testament  ne  parut  qu'en  1688  ;  et  il  est  assez  naturel 
que  l'auteur,  déguisé  sous  le  nom  du  cardinal,  ait  con- 
seillé ce  qu'on  venait  de  faire. 

1 2^  Après  avoir  lu  attentivement  le  chapitre  intitulé 
Du  conseil  du  prince  j  nous  sommes  forcés  d'avouer  no- 
tre extrême  étonnement  de  n'y  avoir  rien  trouvé  que  de 
vague  sur  la  probité  nécessaire  à  un  conseiller  d*ëtat, 
sur  le  cœur  et  la  force  d'un  conseiller  d'état ,  sur  l'ap- 
plication que  doivent  avoir  les  conseillers  d'état;  et 
nous  présumons  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un 
ministre  ait  perdu  son  temps  à  composer  une  décla- 
mation si  vaine  et  si  fastidieuse,  lorsqu'il  avait  tant  de 
choses  intéressantes  à  dire,  et  tant  de  grands  intérêts 
à  discuter. 

Telle  est  notre  opinion  concernant  la  première  par- 
tie du  testament,  et  tel  a  été  l'avis  de  ceux  qui  l'ont  lu 
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avec  nous,  et  que  nous  avons  consultés.  Venons  à  la 
seconde  partie. 

1 3"  Nous  n'avons  trouvé  rien  de  relatif  à  la  France, 
rien  qui  la  concerne  plutôt  qu'un  autre  pays,  dans 
les  chapitres  intitulés  :  «Ije  premief-  fondement  du 
«  boiilieiif  d'un  étal  est  l'élaiilîsseinerit  du  règne  de 
a  DiL-u.  La  raison  doit  être  la  règle  de  la  conduite 
n  d'un  état.  I^es  intciêts  [lublics  doivent  être  l'unique 
n  fin  de  ceux  qui  gouvernent  les  étals.  La  prévoyance 
«est  nécessaire  au  gouveruement  d'un  état.  La  peine 
«et  la  récompense  sont  deux  points  tout-à-fait  né- 
«  cessaires  à  la  tonduile  des  élats.  Une  négociation 
«  continuelle  ne  contribue  pas  peu  au  bon  succès  des 
u  affaires,  etc.  » 

Tout  cela  convientà  la  Suède,  à  la  Russie,  à  la  Chine 
aussi  bien  qu'à  la  France. 

Bien  ne  nous  parait  porter  davantage  le  caractère 
d'un  déclamateur  qui  veut  se  faire  valoir,  rien  ne  res- 
semble moins  à  un  ministre  qui  veut  être  utile. 

14°  Nous  remarquerons  seulement  une  maxime 
bien  cruelle  (page  37,  11'  partie)  :  il  est  dit  qu'en 
plusieurs  occasions  on  peut,  sans  preuve  autheutî- 
que,  commencer  par  l'exécution;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  d'abord  faire  mourir  un  homme  soupçonné  de 
crime  d'état,  sauf  à  examiner  ensuite  s'il  est  cou- 
pable. 

Quelque  despotique  qu'ait  été  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, il  est  difficile  de  penser  qu'il  ait  donné  des  con- 
seils si  abominables.  Ce  sont  des  barbaries  qu'on  a 
le  malheur  de  commettre  quelquefois,  mais  qu'on  n'a 
jamais  l'imprudence  de  dire.  Cela  est  trop  opposé  au 
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chapitre  intitulé,  Du  règne  de  Dieu,  C'est  ici  que 
l*auteur  affecte  de  ressembler  à  Machiavel ,  pour  se 
donner  le  relief  d'un  politique  profond.  Il  croit  qu'en 
prenant  le  nom  d'un  grand  ministre,  il  doit  le  faire 
parler  en  tyran.  Nous  respectons  trop  la  mémoire  du 
cardinal,  pour  lui  imputer  des  conseils  qui  rendraient 
à  jamais  sa  mémoire  odieuse  à  tous  les  peuples;  et 
nous  nous  joignons  à  M.  de  Voltaire  '  pour  bénir  le 
ciel  que  Fénelon  ait  fait  son  Télémaquej  et  que  Ri- 
chelieu puisse  être  lavé  du  soupçon  d'avoir  fait  ce  tes- 
tament. 

Venons  enfin  au  peu  d'articles  qui  regardent  pré- 
cisément la  France. 

1 5°  Il  est  dit,  au  chapitre  ix  (section  v)  de  la  Puis- 
sance sur  mer,  non  seulement  «  que  la  Provence  a  beau- 
ce  coup  plus  de  grands  ports  et  de  p)us  assurés  que  TËs- 
«  pagne  et  l'Italie  ensemble;  »  ce  que  M.  de  Voltaire  a 
très  bien  relevé  :  mais  on  assure  encore  «  que  la 
a  Bretagne  contient  les  plus  beaux  ports  qui  soient  dans 
«  l'Océan;  j»  ce  que  M.  de  Voltaire  ne  devait  pas  moins 
reprendre. 

Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  sur  cette  exa- 
gération insoutenable,  dont  il  n'a  pas  cru  que  le  sur- 
intendant des  mers  pût  être  capable  :  et  tout  le  reste 
de  ce  chapitre  nous  a  paru  être  d'un  homme  qui  af- 
fecte de  connaître  le  mistral  et  la  tramontane,  et  qui 
n'a  aucune  connaissance  de  la  mer. 

16^  Sur  l'article  du  commercie,  il  nous  paraît  bien 
difficile  que  le  cardinal  de  Richelieu  soit  entré  dans 
le  détail  des  soies  et  des  cotons  filés.  Il  se  serait  bien 

>  Vojez  page  3a.   B. 
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trompe  d'il  avait  dit  (page  1 3o)  que  les  velours  rouges, 
violets,  et  tannés,  se  fabriquaient  à  Tours  beaucoup 
plus  beaux  qu'à  Gènes  :  ce  qui  est  d'une  fausseté  re- 
connue par  tous  les  marchands.  On  ne  peut  non  plus 
soupçonner  le  cardinal  d'avoir  dit  qu'il  n'y  avait  point 
d'établissement  à  faire  en  Amérique. 

17^  La  section  vu  (page  i4i)  annonce  le  projet 
«  de  décharger  le  peuple  des  trois  quarts  du  faix  qui 
«E  l'accable  maintenant.»  Ce  titre  ressemble  plutôt,  il 
faut  l'avouer,  au  projet  d'un  citoyen  oisif,  effrayé 
des  charges  de  l'état,  qu'aux  idées  justes  d'un  grand 
ministre  qui  sentirait  l'impossibilité  de  diminuer  les 
trois  quarts  de  ces  charges. 

Nous  ne  pouvons  condamner  le  doute  que  M.  de 
Voltaire  a  élevé  au  sujet  des  comptants  :  on  sent  assez 
qu'il  n'est  pds  naturel  qu'un  ministre  traite  d'illiciles 
des  ordonnances  qu'il  signait  lui  seul,  et  qu'il  s'accuse 
lui-même  de  péculat. 

1 8^  Nous  avons  lu  attentivement  ce  projet  de  finan- 
ces; nous  avons  été  bien  étonnés  de. la  proposition  de 
retrancher  toutes  les  pensions  (page  161),  et  de  ré- 
duire (même  page)  le  comptant  du  roi  à  trois  cent 
mille  livres,  tandis  qu'à  la  page  i45  il  réduit  ce  même 
comptant  à  un  million  d'écus  d'or.  Cette  énorme  con- 
tradiction  nofls  a  paru  impossible  dans  un  ministre 
tel  que  le  cardinal. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  rien  comprendre  à  la  page  1 72 
et  suivantes,  dans  lesquelles  on  propose  de  rembour- 
ser trente  millions  de  capitaux  de  rentes.  «  La  sup- 
a  pression,  dit  l'auteur,  d'un  capital  de  sept  millions 
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c  à  cinq  pour  cent,  se  fera  en  sept  années  et  demie 
«  par  la  seule  jouissance.  » 

M.  de  Voltaire  a  très  bien  remarqué  '  qu'il  faut 
vingt  années  pour  rembourser  à  cinq  pour  cent  un 
capital  par  la  jouissance.  Il  aurait  dû  faire  voir  aussi 
quelle  serait  Ténorme  injustice  de  dépouiller  une  fa- 
mille de  son  capital ,  sous  prétexte  qu'elle  aurait  reçu 
la  valeur  de  ce  capital  en  plusieurs  années.  Cette  pro- 
position révoltante  serait  la  destruction  de  la  société. 

Tous  les  calculs  qui  suivent  sont  également  fautifs. 
«  De  sept  autres  millions ,  dit  rauteiir ,  qui  ne  devront 
«  être  remboursés  qu'au  denier  six,  qui  est  le  prix 
ce  courant  de  telles  charges ,  ils  pourront  être  suppri* 
flc  mes  en  huit  années  et  demie.  »  Cet  auteur  n'entend 

• 

pas  un  mot  de  la  matière,  et  n'entend  pas  mieux 
l'arithmétique  la  plus  simple  qu'il  ne  sait  le  français. 
Au  lieu  du  denier  six  il  devait  dire  le  denier  seize  et 
un  quart,  parceque  six  pour  cent  sont  la  seizième 
partie  et  un  quart  de  cent  ;  et  il  est  bien  clair  qu'en 
huit  années  et  demie  un  capital  à  six  pour  cent  d'in- 
térêt ne  serait  pas  remboursé  par  la  jouissance.  Six 
fois  huit  et  demi  font  cinquante  et  un;  de  sorte  qu'il 
s'en  manquerait  presque  la  moitié.  Et  que  signifie 
remboursés  qu'au  denier  six?  six  pour  cent  sont-ils 
moins  que  cinq  pour  cent?  Autant  de  paroles,  au- 
tant d'inepties. 

Nous  ne  pouvons  assez  nous  étonner  que  des  absur- 
dités si  grossières  aient  été  imputées  au  cardinal  de 
Richelieu ,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  M.  de 

'  Voyct  page  55.  B. 
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Yottatre,  qui  a  persévijré  consUmnient  à  défeadre  sa 
mémoire. 

19°  Nous  avions  pensé  d'abord  qu'il  s'était  ex- 
primé avec  trop  peu  d'exactitude  et  trop  d'exagéra- 


,  (juai 


l'iiutrur  du   leslai 


d'avoir  voulu  imposer  les  cours  souvcraiuL's  à  la 
laille  :  mais  il  n'est  que  trop  cerlaîn  que  celle  propo- 
silioii  se  trouve  expressément  énoncée  (page  175). 
La  taille  est  une  aucienne  imposition  établit-  par  les 
seigneurs  des  terres  sur  leurs  vassaux  roturiers,  sur 
les  vilains  nommés  alors  leurs  sujets,  impol  devenu 
humiliant,  reste  de  servitude,  titre  de  bassesse,  au- 
quel chacun  cherche  à  se  déroi)er  aujourd'hui  dès 
qu'il  s'est  élevé  un  peu  par  sou  industrie. 

Assujettir  toute  la  robe  11  cette  humiliation ,  ce  se- 
rait avilir  la  magistrature  au  point  qu'aucun  citoyen 
ne  voudrait  embrasser  cet  état,  La  noble  fonction  de 
rendre  la  justice  serait  confondue  avec  les  dernières 
classes  des  hommes;  l'honneui'  déjuger  la  nation  de- 
viendrait un  opprobre  :  le  commis  d'un  receveur  des 
tailles  ferait  trembler  son  juge.  Une  chimère  aussi 
tyranniquc  rendrait  le  nom  d'un  ministre  élcrnelle- 
menl  odieux,  s'il  avait  pu  la  proposer. 

Il  est  très  vrai  encore  (page  loij  que  l'auteur  du 
testament  propose  d'ordonner  "  à  tous  les  genlils- 
n  hommes  qui  auront  passé  vingt  ans  de  porter  les 
«  armes,  d  et  d'ordonner  à  tous  les  capitaines  de  ca- 
valerie «  d'enrôler  dans  leurs  compagnies  au  moins 
«  la  moitié  de  gentilshommes,  n 

•  Vnypi  laineX.XX11L,  page  3t|Ci  PI  ri-deuui.  ptgr  51).     11. 
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C'est  dans  le  même  chapitre  (page  io3)  que  l'au- 
teur dit  «  que  si  l'on  veut  avoir  cinquante  mille  hom- 
«  mes,  il  en  faut  lever  cent.  » 

Saisis  d'étonnement  à  la  lecture  de  tant  d'étranges 
propositions,  nous  croirions  en  effet  être  coupables 
envers  la  nation  comme  envers  la  mémoire  d'un  grand 
ministre,  si  nous  pouvions  le  soupçonner  un  moment 
d'avoir  eu  la  moindre  part  à  de. tels  systèmes,  qui 
nous  paraissent  enfantés  par  un  écrivain  bien  indigne 
du  grand  nom  qu'il  usurpe.  Nous  pensons  que,  pour 
peu  qu'on  ait  de  justice,  on  doit  des  remerciements 
à  celui  qui  nous  a  ouvert  les  yeux. 

Il  reste  à  rechercher  comment  il  s'est  pu  faire  qu'on 
ait  si  long-temps  attribué  au  cardinal  de  Richelieu  ce 
Testament  politique.  Il  est  trop  vrai,  comme  l'a  dit 
M.  de  Voltaire  ' ,  que  bien  qu'il  y  ait  une  foule  im- 
mense de  livres ,  on  lit  peu ,  et  on  lit  mal  :  l'esprit  se 
repose  sur  la  foi  d'un  grand  nom;  il  est  plus  aisé  et 
plus  commun  de  croire  que  d'examiner;  le  temps 
donne  de  l'autorité  à  l'erreur;  ceux  qui  la  combattent 
trop  tard  passent  pour  téméraires;  et  on  emploie 
quelquefois,  pour  la  soutenir,  toutes  les  armes  dont 
on  ne  devait  se  servir  que  pour  défendre  la  -vérité. 

Enfin,  pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
nous  pensons  que  M.  de  Foncemagne  a  saisi  le  vrai , 
en  fesant  voir  que  le  cardinal  de  Richelieu  commanda , 
lut,  et  margina  son  manifeste  sous  le  nom  de  Nar- 
ration succincte;  et  que  M.  de  Voltaire  a  prouvé  que 

<  Tome  XL ,  page  3i9  ;  et  tome  XU,  ptget  iSg-oo.  B. 
Mii^iroBc.  VI.  S 
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le  Testamenl  politique,  joint  à  cette  narration,  n'est 
ni  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  ministre  dont  le  nom 
sera  toujours  illustre,  et  qui  nous  devient  cher  de 
jour  en  jour  par  les  mérites  et  les  services  des  héri- 
tiers de  son  nom  et  de  sa  gloire. 


FIN  DK  L'ÀRSITRAGK. 
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Nous  Joussouf-Chéribi ,  par  la  grâce  de  Dieu  mou- 
phti  du  Saint-Empire  ottoman,  lumière  des  lumières, 
élu  entre  les  élus,  à  tous  les  fidèles  qui  ces  présentes 
verront,  sottise  et  bénédiction. 

Comme  ainsi  soit  que  Said-EfTendi,  ci-devant  am- 
bassadeur de  la  sublime  Porte  vers  un  petit  état 
nommé  Frankrom^^  situé  entre  TEspagne  et  l'Italie, 
a  rapporté  parmi  nous  le  pernicieux  usage  de  l'im- 
primerie^, ayant  consulté  sur  cette  nouveauté  nos 
vénérables  frères  les  cadis  et  imans  de  la  ville  impé- 

>  Cet  opuacale  est  i  la  pafl[e  iSg  du  tome  HI  des  Nouveaux  BtéUmgiêâ, 
qui  poi1«  le  miUésime  de  1765.  La  date  de  Thégire  mise  par  Voltaire  à  son 
écrit  correspond  au  a 3  juillet  1730.  Voltaire  ne  rignoniit  pas,  puisque, 
dans  son  Histoire  J^  Charles  Jf//(toyez  tome  XXTV,  page  a5a),  il  dit 
qae  Tannée  11  ai  de  Thégire  revient  à  Tannée  171a.  B. 

>  Ce  mot,  composé  de  deux  mots  allemands,  désigne  k  peu  près  cette 
portion  delà  FftiDce  voisine  du  golfe  appelé  aoriennemeot  Gallkus sinus , 
et  plus  particalièrement  soumise  k  la  domination  romaine.  Biais  k  partin 
se  prend  iâ  ponr  le  tout;  et  peut-éire  fauUl  Ure,  au  lieu  de  FranArom,  Je 
mot  anglais  FrenchJam,  qui  signifie  Royaume  de  France,  Cl. 

^  On  imprima  k  Constantinople  dés  la  fin  du  quinzième  siéde.  Toderini 
cite,  diaprés  Wolf,  «m  livre  de  Leçon  des  enfants  ou  Lexique  héhreâque, 
imprimé  dans  cette  ville  en  1488.  Mais  Timprimerie  turque  n'y  date  que 
de  17 a6.  On  en  doit  Tétablissement  à  Saîd-Efiendi,  qui,  en  Z7ai,  avait,  en 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  accompagné  Mehemet-Effendi  son  pire, 
ambasmdenr  à  la  cour  de  FHmee,  et  qni  7  fat  lui-mèae  ambassadeur  en 
i74i«  Au  moment  où  Voltaire  écrivait,  Timprimerie  turque  était  depuis 
huit  ans  entièrement  anéantie  k  Constantinople ,  et  ne  fut  relevée  qu*en 
1784.   B. 
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riale  de  Stamboul, et  surtout  les  fakirs  connus  par 
leur  zèle  contre  l'esprit,  il  a  semblé  bon  à  Mahomet 
et  à  nous  de  condamner,  proscrire,  anathématiser 
ladite  infernale  invention  de  l'imprimerie,  pour  les 
causes  ci-dessous  énoncées. 

1°  Cette  facilité  de  communiquer  ses  pensées  tend 
évidemment  à  dissiper  l'ignorance,  qui  est  la  gar- 
dienne et  la  sauvegarde  des  Plats  bien  policés. 

i"  tl  est  à  craindre  que  parmi  les  livres  apportes 
d'Occident,  il  ne  s'en  Irouve  quelques  uns  sur  l'agri- 
culture et  sur  les  moyens  de  perfectionner  les  arts 
mécaniques,  lesquels  ouvrages  pourraient  à  la  longue, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  réveiller  le  génie  de  nos  cul- 
tivateurs et  de  nos  manufacturiers,  exciter  leur  in- 
dustrie, augmenter  leurs  ncliesses,  et  leur  inspirer 
un  jour  quelque  élévation  d'ame,  quekpie  amour  du 
bien  public, sentiments  absolument  opposés  à  la  saine 
doctrine. 

3°  Il  arriverait  à  la  fin  que  nous  aurions  des  livres 
d'histoire  dégagés  du  merveilleux  qui  entretient  la 
nation  dans  une  heureuse  stupidité.  On  aurait  dans 
ces  livres  l'imprudence  de  rendre  justice  aux  bonnes 
et  aux  mauvaises  actions,  et  de  recommander  l'équité 
et  l'amour  de  la  patrie,  ce  qui  est  visiblement  con- 
traire aux  droits  de  notre  place. 

4"  il  se  pourrait,  dans  ta  suite  des  temps,  que  de 
misérables  philosophes,  sous  le  prétexte  spécieux, 
mais  punissable,  d'éclairer  les  hommes,  et  de  les 
rendre  mcitleui's,  viendraient  nous  enseigner  des  ver- 
tus dangereuses  dont  le  peuple  ne  doit  jamais  avoir 
de  connaissance. 
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5°  Us  pourraient,  en  augmentant  le  respect  qu'ils 
ont  pour  Dieu,  et  en  imprimant  scandaleusement 
qu'il  remplit  tout  de  sa  présence ,  diminuer  le  nombre 
des  pèlerins  de  la  Mecque,  au  grand  détriment  du 
salut  des  âmes. 

6^  Il  arriverait,  sans  doute,  qu'à  force  de  lire  les 
auteurs  occidentaux  qui  ont  traité  des  maladies  con- 
tagieuses, et  de  la  manière  de  les  prévenir,  nous  se- 
rions assez  malheureux  pour  nous  garantir  de  la 
peste,  ce  qui  serait  un  attentat  énorme  contre  les 
ordres  de  la  Providence. 

A  ces  causes  et  autres,  pour  l'édiGcation  des  fidèles, 
et  pour  le  bien  de  leurs  âmes,  nous  leur  défendons 
de  jamais  lire  aucun  livre,  sous  peine  de  damnation 
éternelle.  Et ,  de  peur  que  la  tentation  diabolique  ne 
leur  prenne  de  s'instruire,  nous  défendons  aux  pères 
et  aux  mères  d'enseigner  à  lire  à  leurs  en&nts.  Et, 
pour  prévenir  toute  contravention  à  notre  ordon- 
nance, nous  leur  défendons  expressément  de  penser, 
sous  les  mêmes  peines;  enjoignons  à  tous  les  vrais 
croyants  de  dénoncer  à  notre  ofBcialité  quiconque 
aurait  prononcé  quatre  phrases  liées  ensemble,  des- 
quelles on  pourrait  inférer  un  sens  clair  et  net.  Or- 
donnons que  dans  toutes  les  conversations  on  ait  à  se 
servir  de  termes  qui  ne  signifient  rien,  selon  l'ancien 
usage  de  la  sublime  Porte. 

Et  pour  empêcher  qu'il  n'entre  quelque  pensée  en 
contreban<le  dans  la  sacrée  ville  impériale ,  commet- 
tons spécialement  le  premier  médecin  de  sa  hautessc  ', 

>  TaD-Swieten,  premier  médecin  de  lUmpératrioe-reme,  voulut  se  mêler 
de  la  médecine  des  âmes,  et  se  fil  donner  Temploi  d*empècher  les  bons 
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né  dans  un  marais  de  l'Occident  septentrional  ;  lequel 
médecin ,  ayant  déjà  tué  quatre  personnes  augustes  * 
delà  fiimille  ottomane,  est  intéressé  plus  que  per- 
sonne à  prévenir  toute  introduction  de  connaissances 
dans  le  pays  :  lui  donnons  pouvoir,  par  ces  présentes, 
de  faire  saisir  toute  idée  qui  se  présenterait  par  écrit 
ou  de  bouche  aux  portes  de  la  ville ,  et  nous  amener 
ladite  idée  pieds  et  poings  liés,  pour  lui  être  infligé 
par  nous  tel  châtiment  qu'il  nous  plaira. 

Donné  dans  notre  palais  de  la  stupidité,  le  7  de 
la  lune  de  Muharem,  l'an  1  il\i  de  l'hégire^. 

Uyks  français  de  pénétrer  dans  la  ville  de  Vienne.  Personne  n'eût  pu  pré- 
Toir  alors  que  Tienne  donnerait,  vingt  ans  après,  à  TEarope  catholique, 
Teiemple  de  la  tolérance,  de  la  liberté  de  la  presse ,  de  la  destraction  des 
abus  de  l'autorité  eodésiaslique,  enfin  de  la  réforme  du  dergé. 

Les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  étaient  le  principal  objet  de  la  sévérité 
de  Van-Swieten,  qui  haïssait  l'inoculation  encore  plus  que  la  philosophie. 
Cependant  plusieurs  personnes  de  la  famille  impériale  étant  mortes  entre 
ses  mains  de  b  petite-vérole,  il  ne  put  empêcher  que  rinocoktion  ne  s*in- 
troduisit  sous  ses  yeux  dans  le  palais  de  Vienne,  ainsi  que  les  lumières  qui 
ont  produit  une  si  étonnante  révolution.  K.  —  Van-Swielen  (Gérard) 
était  né  A  Leyde  le  7  mai  1700 ,  et  mourat  le  x8  juin  1771.  Voltaire  lui  a 
consacré  quelques  vers  peu  flatteurs,  en  1771,  dans  son  ÉpCtre  au  roi  de 
Danemark:  voyez  tome  XIII.  Le  souverain,  dont  les  éditeurs  de  Kéhl 
parlent  avec  éloge  dans  leur  note,  est  Joseph  IL    B. 

■  Ces  quatre  personnes  augustes  sont  :  CharUs- Joseph-Emmanuel,  fils  de 
Tempereur  Etienne-François,  né  en  1745,  mort  le  18  janvier  1761  ;  Jeanne- 
Gahrielle-Joséphine  ou  Marie- Jeanne- Gaèrielle,  née  en  x75o,  morte  le  a  3 
décembre  1763;  Marie-Christine,  née  et  morte  le  aa  novembre  1763;  et 
Marie-ÉUsabeth  de  Parme ,  femme  du  princd  impérial ,  depuis  Joseph  H , 
morte  de  la  petite-vérole  le  37  novembre  1763.   B. 

>  Correspondant  au  a3  juillet  1730.  B. 

FIN  DE  L'HORRIBLE  DANGER,  ETC. 


CONVERSATION 

DE 

LUCIEN,  ÉRASME,  ET  RABELAIS 

DANS  LES  CHAMPS  ÉLYSÉES>. 


Lucien  fit ,  il  y  a  quelque  temps ,  connaissance  avec 
Érasme ,  malgré  sa  répugnance  pour  tout  ce  qui  ve- 
nait des  frontières  de  rAllemagne.  Il  ne  croyait  pas 
qu'un  Grec  dût  s'abaisser  à  parler  avec  un  Batave  ; 
mais  ce  Batave  lui  ayant  paru  un  mort  de  bonne  com- 
pagnie ,  ils  eurent  ensemble  cet  entretien. 

LUGIEir. 

Vous  avez  donc  fait  dans  un  pays  barbare  le  même 
métier  que  je  fesais  dans  le  pays  le  plus  poli  de  la 
terre;  vous  vous  êtes  moqué  de  tout? 

iRASHE. 

Hélas!  je  l'aurais  bien  voulu;  c'eût  été  une  grande 
consolation  pour  un  pauvre  théologien  tel  que  je 
Tétais;  mais  je  ne  pouvais  prendre  les  mêmes  libertés 
que  vous  avez  prises. 

LUCIEN. 

Cela  m'étonne  :  les  hommes  aiment  assez  qu'on 
leur  montre  leurs  sottises  en  général ,  pourvu  qu'on 
ne  désigne  personne  en  particulier  ;  chacun  applique 


'  Cette  Conversadom  a  ptni  dans  b  troisièiiie  partit  on  troînèaie  vo- 
lume des  Nouvtaux  mélanges,  1765,,  iii*S^   B. 
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alors  à  son  voisin  ses  propres  ridicules,  et  tous  les 
hommes  rieot  aux  dépens  les  uns  des  autres.  N'en 
élaît-il  doDC  pas  de  même  chez  vos  contemporains? 

iRASME. 
Il  y  avait  une  énorme  difTérence  entre  les  gens  ri- 
dicules de  voire  temps  et  ceux  du  mien:  vous  n'aviez 
affaire  qu'à  des  dieux  qu'on  joriail  sur  le  théâtre,  et  à 
des  philosophes  qui  avaii^nt  eucore  moins  de  crédit 
que  les  dieux  ;  mais  ,  moi ,  j'étais  entouré  de  fana- 
tiques, et  j'avais  hesoîn  d'une  grande  circonspection 
pour  n'être  pas  brûlé  par  les  uns  ou  assassiné  par 
les  autres. 

LUCI  EN. 

Comment  pouviez-vous  rire  dansc^elte  alternative? 

ÉR  ASME. 

Aussi  je  ne  riais  guère;  e(  je  passai  pour  être  beau- 
coup plus  plaisant  que  je  ne  l'étais  :  on  me  crut  fort 
gai  et  fort  iugéaieux ,  parcequ'alors  tout  te  monde  était 
Iriste.  On  s'ocrupail  profondément  d'idées  creuses  qui 
rendaient  les  hommes  atrahilaires.  Celui  qui  pensait 
qu'un  corps  peut  être  en  deux  endroits  à-la-fois'  était 
prêt  d'égorger  celui  qui  expliquait  la  même  chose 
d'une  manière  différente.  11  y  avait  bien  pis;  un 
homme  de  mon  état  qui  n'eût  point  pris  de  parti 
entre  ces  deux  factions  eût  passé  pour  un  monstre. 

I.IICIÏM. 
Voilà  d'étranges   hommes  que  les   barbares  avec 
qui  vous  viviez!  De  mou  temps,  les  Gètes  et  les  Mas- 
sagèles  étaient  plus  doux  et    plus  raisonnables.   £t 

'  Voïci  lome  XXIX,  psKi- 5(6.    B. 
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quelle  était  donc  votre  profession  dans  Thorrible  pays 
que  vous  habitiez  ? 

ERASME. 

rétais  moine  hollandais. 

LUCIEN. 

Moine  !  quelle  est  cette  profession-là  ? 

ÉRASME. 

C'est  celle  de  n'en  avoir  aucune ,  de  s'engager  par 
un  serment  inviolable  à  être  inutile  au  genre  humain , 
à  être  absurde  et  esclave,  et  à  vivre  aux  dépens 
d'autrui. 

LUCIEN. 

Voilà  un  bien  vilain  métier!  Comment  avec  tant 
d'esprit  aviez-vous  pu  embrasser  un  état  qui  désho- 
nore la  nature  humaine  ?  Passe  encore  pour  vivre  aux 
dépens  d'autrui  :  mais  faire  vœu  de  n'avoir  pas  le  sens 
commun  et  de  perdre  sa  liberté  ! 

iRASME. 

C'est  qu'étant  fort  jeune ,  et  n'ayant  ni  parents  ni 
amis  y  je  me  laissai  séduire  par  des  gueux  qui  cher- 
chaient à  augmenter  le  nombre  de  leurs  semblables. 

LUCIEN. 

Quoi  !  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  de  cette  es- 
pèce? 

iRASME. 

Ils  étaient  en  Europe  environ  six  à  sept  cent  mille. 

LUCIEN. 

Juste  ciel  !  le  monde  est  donc  devenu  bien  sot  et 
bien  barbare  depuis  que  je  l'ai  quitté  1  Horace  l'avait 
bien  dit  que  tout  irait  en  empirant  : 

■  ProgenîeiD  vitiotiorem.  »  (  L.  III,  od.  ti»  ▼.  dern.) 
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BBASMB. 

Ce  qui  in«  console,  c'est  que  tous  les  hommes, 
dans  le  siècle  où  j'ai  vécu,  étaient  montés  au  dernier 
échelon  de  la  folie  ;  il  faudra  bien  qu'ils  en  descen- 
dent, et  qu'il  y  en  ait  quelques  uns  parmi  eux  qui  re- 
trouvent enfin  un  peu  de  raison. 

LIÎCIEH. 

C'est  (le  quoi  je  doute  fort.  DItes-moi,je  vous  prie, 
quelles  étaient  les  principales  folies  de  votre  temps. 

ÉBASBIE. 

Tenez,  eu  voici  mie  liste  que  je  porte  toujours 
avec  moi  ;  lisez. 

I,  CCI  EN. 

Elle  est  bien  longue. 

(Laden  lit,  cl  «dite  de  rire;  Ribeliiii  rarrhat.} 
RABELAIS. 

Messieurs,  quand  on  rit  je  ne  suis  pas  de  trop; 
de  quoi  s'agit-il  ? 

lucikh  et  ^rashb. 
D'extravagances. 

dabelais. 
Ab  !  je  suis  votre  homme. 

LUC]  En,  i£nBH. 

Quel  est  cet  original? 

ERASME. 

C'est  un  homme  cjni  a  été  pins  hardi  que  moi  et 

plus  plaisant  ;  mais  il   n'élait  que  piêlre,  et  pouvait 
prendre  plus  de  liberté  que  moi  qui  étais  moine. 

LUCIE»  ,    i  Ribulaiii. 

Avais-tu  fait,  comme  Erasme,  vœu  de  vivre  aux 
dépens  d'aulrui  ? 
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RABELAIS. 

DoublCTnent ,  car  j'étais  prêtre  et  médecin.  J'étais 
aë  fort  sage ,  je  devins  aussi  savant  qu'Érasme  ;  et 
voyant  que  la  sagesse  et  la  science  ne  menaient  com- 
munément qu'à  l'hôpital  ou  au  gibet;  voyant  même 
que  ce  demi- plaisant  d'Érasme  était  quelquefois  per- 
sécuté, je  m'avisai  d'être  plus  fou  que  tous  mes  corn* 
patriotes  ensemble  ;  je  composai  un  gros  livre  de 
contes  à  dormir  debout,  rempli  d'ordures ,  dans  lequel 
je  tournai  en  ridicule  toutes  les  superstitions ,  toutes 
les  cérémonies,  tout  ce  qu'on  révérait  dans  mon  pays , 
toutes  les  conditions ,  depuis  celle  de  roi  et  de  grand 
pontife  jusqu'à  celle  de  docteur  en  théologie,  qui -est 
la  dernière  de  toutes  :  je  dédiai  mon  livre  à  un  car- 
dinal %  et  je  Gs  rire  jusqu'à  ceux  qui  me  méprisent. 

LUCIEN. 

Qu'est-ce  qu'un  cardinal,  Érasme? 

ÉRASME. 

C'est  un  prêtre  vêtu  de  rouge  ^,  à  qui  on  donne 
cent  mille  écus  de  rente  pour  ne  rien  faire  du  tout, 

LUCIEN. 

Vous  m'a  vouerez  du  moins  que  ces  cardinaux -là 
étaient  raisonnables.  Il  faut  bien  que  tous  vos  conci- 
toyens ne  fussent  pas  si  fous  que  vous  le  dites. 

ÉRASME. 

Que  M.  Rabelais  me  permette  de  prendre  la  pardie. 

■  Cett  an  cftrdiiiâl  Odet  de  Châtillon  qoe  Rabdtis  a  dédié  son  qoa- 
trimeUne.   B. 

*  Gui  Patin  y  dans  sa  lettre  à  Cb.  Spon,  da  8  ayril  1657,  rapporte  cette 
définition  du  cardinal  par  les  canonisles  d*ItaUe  :  CardinaTu  êst  tmimal 
mkmm,  eapatc  tt  vùnut  ommum  iemê/Uwrum»   B. 
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Les  cardinaux  avaient  une  autre  espèce  de  folie,  c'^it 
celle  de  domioer;  et  comme  il  est  plus  aisé  de  subju- 
guer des  sots  que  des  gens  d'esprit,  ils  Touturent  as- 
sommer la  raistm  qui  commençait  à  lever  la  ttte. 
M.  Rabelais,  que  vous  voyez,  imita  le  premier  Bru- 
tu8,qui  contrefit  l'insensé  pour  échapper  à  la  défiance 
et  à  la  tyrannie  des  Tarquins. 

LUCIEN. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  me  confirme  dans  l'opi- 
nion qu'il  valait  mieux  vivre  dans  mon  siècle  que 
dans  le  vôtre.  Ces  cardinaux  dont  vous  me  parlez 
étaient  donc  les  maîtres  du  mondé  entin*,  puisqu'ils 
commandaient  aux  fous? 

RABBLAIS. 

Non  ;  il  j  avait  un  vieux  fou  au-dessus  d'eux. 

LUCIEN. 

Comment  s'appelait-il  ? 

RABELAIS. 

Un  papegaut.  La  folie  de  cet  homme  consistait 
à  se  dire  infaillible,  et  à  se  croire  le  maître  des  rois; 
et  il  l'avait  tant  dit,  tant  répété,  tant  bit  crier  par 
les  moines,  qu'à  la  fin  presque  toute  l'Europe  en  fut 

persuadée. 

LUCIEN. 

Ab!  que  vous  l'emportez  sur  nous  en  démence!  Les 
fables  de  Jupiter,  de  Neptune,  et  de  Pluton,  dont  je 
me  suis  tant  moqué,  étaient  des  choses  respectables 
eu  comparaison  des  sottises  dont  votre  monde  a  été 
infatué.  Je  ne  saurais  comprendre  comment  vous  avez 
pu  parvenir  à  tourner  eu  ridicule,  avec  sécurité,  des 
gens  qui  devaient  craindre  le  ridicule   encore  plus 
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qu'une  conspiration.  Car  enfin  on  ne  se  moque  pas  de 
ses  maîtres  impunément  :  et  j'ai  été  assez  sage  pour 
ne  pas  dire  un  seul  mot  des  empereurs  romains.  Quoi  ! 
votre  nation  adorait  un  papegaut  !  Vous  donniez  à  ce 
papegaut  tous  les  ridicules  imaginables ,  et  votre  na- 
tion le  soufTrak!  elle  était  donc  bien  patiente? 

RABELAIS. 

11  faut  que  je  vous  apprenne  ce  que  c'était  que  ma 
nation.  C'était  un  composé  d'ignorance,  de  supersti- 
tion, de  bêtise,  de  cruauté,  et  de  plaisanterie.  On 
commença  par  faire  pendre  et  par  faire  cuire  tous 
ceux  qui  parlaient  sérieusement  contre  les  papegauts 
et  les  cardinaux.  Le  pays  des  Welches,  dont  je  suis 
natif,  nagea  dans  le  sang  ;  mais  dès  que  ces  exécu- 
tions étaient  faites ,  la  nation  se  mettait  à  danser ,  à 
chanter,  à  faire  l'amour,  à  boire,  et  à  rire'.  Je  pris 
mes  compatriotes  par  leur  faible  ;  je  parlai  de  boire, 
je  dis  des  ordures,  et  avec  ce  secret  tout  me  fut  per- 
mis. Les  gens  d'esprit  y  entendirent  finesse ,  et  m'en 
surent  gré  ;  les  gens  grossiers  ne  virent  que  les  or- 
dures ,  et  les  savourèrent  ;  tout  le  monde  m'aima,  loin 
de  me  persécuter. 

LUCIEN. 

> 
Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  voir  votre 

livre.  N'en  auriez- vous  point  un  exemplaire  dans 

votre  poche?  Et  vous  ,  Érasme,  pourriez-vous  aussi 

me  prêter  vos  facéties? 

(Ici  Érume  et  RibeUii  donneiit  leurs  ouvrages  k  Locien,  qui  en  lit 
qndqoM  mococaaz,  et,  pendant  qn*jl  lit,  ces  deux  philosophes  s*eiH 
tfctiennent.) 

'  Voyez ,  toBM  XLIV,  les  Conseils  ndsommùbUs  à  M,  Bergûr,  pa- 
rainpheaS.  B. 
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RABELAIS,  i  Érasme. 

J'ai  lu  VOS  écrits ,  et  vous  n'avez  pas  lu  les  miens , 
parceque  je  suis  venu  un  peu  après  vous.  Vous  avez 
peut-être  été  trop  réservé  dans  vos  railleries ,  et  moi 
trop  hardi  dans  les  miennes  ;  mais  à  présent  nous 
pensons  tons  deux  de  même*  Pour  mei ,  je  ris  quand 
je  vois  un  docteur  arriver  dans  ce  pays- ci. 

ÉRASME. 

Et  moi  je  le  plains  ;  je  dis  :  Voilà  un  malheureux 
qui  s'est  fatigué  toute  sa  vie  à  se  tromper ,  et  qui  ne 
gagne  rien  ici  à  sortir  d'erreur. 

RABELAIS. 

Comment  donc  !  n'est-ce  rien  d'être  détrompe  ? 

ÉRASME. 

C'est  peu  de  chose  quand  on  ne  peut  plus  détrom- 
per les  autres.  Le  grand  plaisir  est  de  montrer  le 
chemin  à  ses  amis  qui  s'égarent,  et  les  morts  ne  de- 
mandent leur  chemin  à  personne. 

Érasme  et  Rabelais  raisonnèrent  assez  long- temps. 
Lucien  revint  après  avoir  lu  le  chapitre  des  Torche^ 
culs  ',  et  quelques  pages  de  V Éloge  de  la  folie^.  En- 
suite ayant  rencontré  le  docteur  Swift  ^,  ils  allèrent 
tous  quatre  souper  ensemble. 

^  Chapitre  zni  de  Gargantua,  B.  —  *  Titre  d'un  ouvrage  d'Érasme.  S. 
—  5  Voyei  tome  XXXVII ,  page  a56  ;  U ,  17 1.    B. 
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AVERTISSEMENT  DU  NOUVEL  ÉDHEUR. 

Cm  opiucule  Mt  d'octobre  1765.  J'en  ai  tons  la  jeux  deux  édU 
tioD»;  ruoc,  «D  11  ptget,  qui  e»t  probaUement  h  première,  ■  de 
nombreuMi  faute*,  qui  ont  été  reproduite*  jnaqu'are  jour  (i83i); 
l'antre  a  iS  page*.  Le*  Mmoim leeno âa  6  novembre  176$  parlent 
d'ooe édition  en  11  page»:  je  ne  l'ai  point  encore  vue.  Peut-être 
n'ett-ce  qu'une  transposition  de  chiffre*,  eta-t-on  mi*  11  au  lien 
tle  11. 

A  la  fin  du  mois  d'augusic  ou  dans  le»  premiers  jours  de  *ep- 
tembre  IjfiS  parurent  les  ^r/«  Je  l'ojiemtlée  générale  du  eltrgi  dt 
France.  Cet  Àctti  conteDBÏenl  ;  1°  Cnndamnatlon  dtplaiievn  timt  con- 
tre la  religion  (entre  autre*  VEsai  far  l'Hùioiri  génémie,  le  DietiOH- 
n^re phileiopki^ue ,  la  Philotophïe de  /"hiiloirc,  ouvrage*  de  Voltaire); 
1*  Expeiidan  lurlri  droitide  la  puiisance  iplriioelle  ;  3'  Oéclnration  tur 
la  toniliimioaVaigenila»  ei  la  Lttira  eneyclù/ue  de  BenoCc  XJ  f,  du  16 
octobre  17X6.  A  la  suite  de  Ces  trois  pièces  on  avait  reproduit  la  Ké- 
elamation  du  clergé  àe  n6o  ,  et  la  Déclaraliou  de  1761.  Un  arrjt  du 
parlement  de  Paris,  du  J  septembre  1765  ,  ordonna  la  suppression 
des  Jeta  da  clergé. 

Une  Lettre  circulaire  de  t'aiiemMée  du  clergé  de  France ,  datée  du  17 
•oât,  et  qui  devait  aruompagner  l'envoi  de*  Jclei,  fut  déférée  bu 
parlemt^nt  <iui,  le  5  septembre  [765,  condamna  à  ftre  lacéré  et 
brûlé  an  pied  du  grand  escalier  cet  écrit  en  deux  feuillei ,  m  ni  nom 
daaUur,  ai  d'imprimeur,  ni  lieu  tTintpreition ,  etc.  Cet  arrêt  du  parle- 
ment du  5  septembre  fut  eiéculé  le  lendemain  fi ,  en  préieace  dt 
moi  Dagoèerl  Etienne  Ytabeau,  l'un  des  troii  principaux  contrais  pour  la 
grtuitehamhrt . 

La  lettre  circulaire  était  signée  Cu.  AST-,  arch.  dac  de  Reims ,  pré- 

.  Ce*t  à  l'oecasioD  de  tout  ceh  que  fut  fait  le  Uamdmiiiil  ibt  rèr»- 

Sur  les  remontra  nc(!*  du  clergé,  |tn  arrêt  du  conseil,  du  i5  sep- 
tembre 1765,  cassa  le*  arrêts  du  parlrmenl  des  4et  5. 

Il  y  eut  ainsi  condamnation  sur  condamnation  :  1'  condamna- 
tion par  le  clergé  de  quelqu»  livres  philosophiques  ;  1'  condamna- 
tion des  'tctei  du  clergé  par  le  parlement,  qui  n'était  pourtant  pas 
pour  les  philosophes  ;  3*  condamnation  par  arrêt  du  conseil  desar- 
réta  du  parlement.  On  pourrait  ajouter  condamnation  par  le  public 
de  l'arrêt  du  conseil,  des  arrêts  du  parlement,  et  de^  /fcln  dn  clergé; 
objets  dont  la  postérité  s'inquiète  peu. 

BEUCHOT. 
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Deutera-Um-pia-nepsiou  *. 
BIes  FRÈKES, 

Nous  avons  appris  avec  une  grande  édification  que 
le  dicastère  de  la  nation  franke ,  nommé  aujourd'hui 
1^  parlement  des  Français,  aurait **  fait  brûler  il  y  a 
ouelqueç  semaines''  par  son  juré  bourreau,  au  pied 
de  son  gii^nd  escalier,  la  lettre  circulaire  de  l'assem- 
blée du  clergé  frank ,  comme  fanatique  et  séditieuse , 
en  présence  de  Dagobert-Étieone  Isabeau. 

£t  quoique  nous  ignorions  quelle  espèce  de  saint 
est  ce  Dagobert,  nous,  après  avoir  lu  ladite  .lettre 
circulaii*e  et  les  actes  de  l'assemblée  générale  dudit 
clergé,  et  après  avoir  invoqué  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  déclarons  qu'il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit 
et  à  nous  d'adhérer  pleinement  au  jugement  rendu 
par  le  susdit  dicastère,  lequel,  dans  tous  les  temps  à 

*  Ce  qui  répimd  au  i%  octobn  des  Fnnks. 

^  Les  Ffinlu  se  terrent  du  subjonetif  au  liea  de  l'imparfiiit  de  l'iiidi- 
cetif  ;  c*est  Panden  vioe  d*une  langue  barbare ,  vice  conservé  dans  les  chan- 
oellcries  et  cours  des  plaids  ;  vioe  que  les  académies  du  pays  des  Franks 
n*ODt  ptt  epoore  déraciner. 

*  Le  vendredi  6  septembre  1765. 
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nous  cunnus,  a  soutenu  et  vengé  les  droits  des  rois 
franks  et  de  la  nation  gallofranke  contre  les  usurpa- 
tions de  l'Église  hérule,  gothe  et  lombarde,  nommée 
par  abus  Église  romaine,  lesquels  droits  des  rois 
franks  et  de  la  nation  gallo-franke  sont  les  droits 
naturels  de  tous  les  rois  el  de  toulcs  les  iialîoris. 

Tout  le  système  de  l'assemblée  du  clergé  frank 
roule  sur  ces  paroles  de  je  ne  sais  quel  papa  transal- 
pin, nommé  Gelas  : 

«  Deux  puissances  sont  établies  pour  gouverner  les 
«hommes:  l'autorité  sacrée  des  pontifes*,  et  celle 
n  des  rois.  » 

Mes  frères,  notre  obéissance  aux  lois  de  notre 
vaste  empire,  la  vérité  et  l'humilité  chrétienne, 
exigent  que  nous  vous  instruisions  sur  la  nature  de 
ces  deux  puissances ,  sur  l'abus  de  ces  mots  inconnus 
dans  toute  notre  Église,  et  que  nous  nous  hâtions  de 
vous  prémunir  contre  ces  erreurs  pernicieuses,  nées 
dtms  les  ténèbres  de  C Occident,  comme  disait  notre 
grand  patriarche  Photius. 

DES  DEUX  PUISSANCES. 

II  faut  d'abord,  mes  frères,  savoir  ce  que  c'est  que 
puissance; car  si  on  ne  définit  les  mots,  on  ne  s'entend 
Jamais,  et  l'équivoque  que  les  Grecs  nomment  /c^- 
/«rtcA/f  est  l'origine  de  toutes  disputes,  et  les  disputes 
ont  produit  le  trouble  dans  tous  les  temps. 

Puissance,  chez  les  hommes,  signifie  faculté  con- 

'  Il  faut  reniin|uer  que  l«  ^véijucs  lool  nutnmrt  avau)  les  roiii ,  rt  ijue 
le  mol  lacrit  o'etl  ici  que  pour  eui ,  «I  non  pm  jiour  Jcs  rois,  qui  repcii- 
ilfliit  Hinl  tràa  ittcrëi. 


PÈRE   FN    DIEU 9    ALEXIS.    I765.  l3l 

venue  de  faire  des  lois,  et  de  les  appuyer  par  la 
force. 

Âiusi ,  depuis  près  de  cinq  mille  ans ,  nos  voisins 
les  empereurs  de  la  Chine  ont  eu  légitimement  la 
puissance;  notre  auguste  impératrice  jouit  du  même 
droit  ;  le  monarque  frank  a  les  mêmes  prérogatives  ; 
le  roi  d'Angleterre  jouit  du  même  pouvoir  quand  il 
est  d'accord  avec  ses  ëtats-généraux,  nommés  parle- 
ment;  mais  jamais  chez  aucun  peuple  de  l'antiquité, 
ni  à  la  Chine ,  ni  dans  l'empire  romain  d'Orient  ou 
d'Occident ,  on  n'entendit  parler  de  deux  puissances 
dans  un  ëtat  :  c'est  une  imagination  pernicieuse,  c'est 
une  espèce  de  manichéisme,  qui,  établissant  deux 
principes,  livrerait  l'univers  à  la  discorde. 

Pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme,  cette 
distinction  séditieuse  de  deux  puissances  fut  entière- 
ment ignorée,  et  par  cela  seul  elle  est  cçndamnable. 
Il  sufBt  d'avoir  lu  l'Évangile  pour  savoir  que  le 
royaume  de  Jésus-Christ  n'est  point  de  ce  monde  '  ; 
que  dans  ce  royaume  il  n'y  a  ni  premier  ni  dernier'  ; 
que  le  Fils  de  l'homme  est  venu,  non  pas  pour  être 
senfi^  mais  pour  servir^. 

Ce  sont,  mes  frères,  les  propres  paroles  émanées 
de  la  bouche  de  notre  divin  Sauveur,  paroles  sacrées 
dont  le  sens  clair  et  naturel  ne  pourra  jamais  être 
perverti ,  ni  par  aucune  usurpation ,  ni  par  aucune 
citation  tronquée  et  captieuse  d'un  texte  malignement 
interprété. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  donna  puissance  à  ses 

'  Jeftn,  xTxii,  36.   B.  —  >  MaUb.,  xii,  3o;  11,  16;  Marc»  x,  3i; 
Liic»xniy3o.   B. —  3  Mutth. ,  xx ,  aS ;  Mare,  x,  45.   B. 
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disciples  :  quelle  fUt  cette  puissance?  Celle  de  chasser 
les  démons  des  corps  des  possédés,  de  manier  les 
serpents  ImpunémeDt,  de  parler  plusieurs  langues 
B-la-fois  sans  les  avoir  apprises,  de  guérir  les  ma- 
lades, ou  par  leur  ombre,  ou  eu  leur  imposant  les 
mains. 

Nos  papas  grecs,  africains,  égyptiens,  qui  fon- 
dèrent seuls  l'Église  clirétienne,  qui  seuls  écrivaient 
dans  les  premiers  siècles,  qui  seuls  furent  appelés 
Pères  de  PÉglise,  perdirent  cette  puissance,  et  ne 
prétendirent  point  la  remplacer  par  des  honneurs, 
par  un  crédit,  par  des  richesses,  par  une  ambition 
que  la  religion  condamne,  et  que  le  monde  abhorre. 

Aucun  évêque  parmi  nous  ne  s'intitula  prince  ou 
comte;  aucun  ne  prétendit  d'autre  puissance  que  celle 
d'exhorter  les  pécheurs,  et  de  prier  Dieu  pour  eui. 
Quand  quelque  patriarche  voulut  abuser  de  sa  place, 
et  lutter  contre  le  trône,  il  fut  sévèrement  puni,  et 
tout  l'emplrp  approuva  son  châtiment. 

On  sait  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  l'Église  d'Oc- 
cident; elle  ne  s'était  formée  que  très  long-temps 
après  la  nôtre  :  nos  Évangiles  grecs,  écrits  dans 
Alexandrie  et  dans  Aiitioche,  furent  à  peine  connus 
de  ces  barbares;  ils  en  firent  entin  une  assez  mau- 
vaise traduction  dans  le  temps  de  la  décadence  de  (a 
langue  latine;  mais  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ',  il  n'y  eut  aucun  Père  de  l'Église  né 
à  Rome. 

Ils  suppléèrent  à   leur   ignorance  par  des  contes 

■  Tome  XV,  pige  3g6  ;  voyez  mai  Innie  TCKIX  ,  pa^e  *9.    R. 
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absurdes^  qu'ils  firent  croire  aisément  à  des  peuples 
aussi  absurdes  qu'eux.  Ne  pouvant  se  faire  valoir  par 
leur  science,  ils  supposèrent  que  Tapôtre  Pierre, 
dont  la  mission  était  uniquement  pour  les  Juifs,  avait 
trahi  sa  vocation  pour  aller  à  Rome. 

Voyez,  mes  frères,  sur  quels  fondements  ils  bà* 
tirent  cette  fable.  Il  y  eut,  disent-ils,  dès  le  premier 
siècle,  un  nommé  Abdias  qui  prétendit  être  évéque 
secret  des  premiers  chrétiens  à  Babylone ,  quoiqu'il 
soit  avéré  que  ce  ne  IFut  qu'au  second  siècle  qu'il  y 
eut  de  véritables  évéques  attachés  à  un  troupeau ,  et 
qu'on  vit  une  hiérarchie  certaine  établie  :  cet  Abdias 
^  passa  pour  avoir  écrit  en  hébreu  une  Histoire  des 

douze  apôtres,  et  Jule  Africain  la  traduisit  depuis, 
ou  du  moins  quelqu'un  prit  le  nom  de  Jule  Africain. 

C'est  cet  Abdias  qui  le  premier  écrivit  que  Pierre 
avait  fait  le  voyage  de  la  Syrie  à  Rome  ;  qu'il  ren- 
contra ,  à  la  cour  de  Néron ,  Simon-le-Magicien ,  avec 
lequel  il  fit  assaut  de  miracles.  Un  jeune  seigneur,  pa* 
rent  de  Néron ,  mourut.  Simon  et  Pierre  disputèrent  à 
qui  lui  rendrait  la  vie  :  Simon  ne  le  ressuscita  qu'à 
moitié;  mais  Pierre  le  ressuscita  tout«à-fait,  et  gagna 
le  prix.  Simon  voulut  prendre  sa  revanche;  il  envoya 
un  chien  à  Pierre  lui  faire  des  compliments  de  sa 
part,  et  le  défier  à  qui  volerait  le  plus  haut  dans  les 
airs  en  présence  de  Tempereur.  Le  chien  de  Simon 
s'acquitta  parfaitement  de  sa  commission.  Pierre 
aussitôt  envoya  son  chien  chez  Simon  pour  le  com- 
plimenter à  son  tour  et  pour  accepter  le  défi  :  les 
deux  champions  comparurent;  Simon  vola;  Pierre 
pria  Dieu  avec  tant  de  larmes,  que  Dieu,  touché  de 
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pitié,  fit  tomber  Simon,  qui  se  cassa  les  jambes;  et 
Néron  irrité  fit  crucifier  Pierre  la  tête  en  bas.  Hégé- 
sippe  et  Marcel  racontent  la  même  histoire;  ce  sont 
là  les  Pères  de  l'Église  de  Rome. 

Cette  Église  prétend  que  Pierre  fut  vingt-cinq  ans 
évéque  de  la  capitale ,  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
avec  la  chronologie;  mais  les  Latins  ne  s'efFraient  pas 
pour  si  peu  de  chose;  ils  ont  eu  le  front  d'assurer  que 
Pierre  avait  écrit  une  lettre  de  Babylone  où  il  était 
avec  Abdias  ;  ce  mot  de  Babylone  signifiait  Rome  '  ; 
et  voilà  en  vérité  toute  la  preuve  qu'ils  apportent  du 
prétendu  épiscopat  de  Pierre.  Nous  savons  que'  plu- 
sieurs Pères  adoptèrent  ces  contes  long-temps  après; 
mais  nous  savons  aussi  par  quelles  raisons  victo- 
rieuses Spanheim  et  I^aroque  les  ont  réfutés.  C'est 
donc  sur  cette  fable  et  sur  un  ou  deux  passages  de 
l'Évangile,  interprétés  d'une  étrange  manière,  que 
les  Latins  ont  établi  l'empire  du  pape ,  et  sa  domina- 
tion sur  tous  les  rois. 

Jamais  l'Église  grecque  ne  se  souilla  par  des  entre- 
prises si  criminelles;  elle  fut  toujours  soumise  à  ses 
souverains,  suivant  la  parole  de  Jésus-Christ  même; 
mais  l'Église  romaine  s'emporta  jusqu'à  une  rébel- 
lion ouverte  sur  la  fin  du  huitième  siècle  ;  et  enfin  au 
commencement  de  l'année  800 ,  un  pape ,  nommé 
J^éon  III ,  osa  transférer  l'empire  d'Occident  à  Charle- 
magne. 

Dès  ce  moment,  quelle  foule  d'usurpations,  de 
meurtres,  de  sacrilèges,  et  de  gnerres  civiles!  Est-il 
un  royaume,  depuis  le  Danemark  jusqu'au  Portugal, 

>  Voyez  tome  XXXIf ,  page  485.   K 
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dont  les  papes  n'aient  prétendu  disposer  plus  d'une 
fois?  Qui  ne  sait  que  l'empereur  Henri  IV  fut  forcé 
de  demander  pardon',  pieds  nus  et  à  genoux,  à 
l'évéque  de  Rome  Grégoire  YII;  qu'il  mourut  détrôné 
et  réduit  à  l'indigence;  que  son  fils  Henri  Y  fit  dé- 
terrer le  corps  de  son  père  comme  celui  d'un  excom- 
munié ,  et  qu'ayant  osé  enfin  soutenir  ses  droits 
contre  Rome,  il  fut  obligé  de  céder,  de  peur  d'être 
traité  comme  son  père  ? 

Les  malheurs  des  empereurs  Frédéric-6arbet*ousse 
et  Frédéric  II  sont  connus  de  toute  la  terre.  Sept  rois 
de  France  excommuniés,  deux  morts  assassinés^,  sont 
d'effiroyables  exemples  qui  doivent  instruire  tous  les 
princes.  Un  des  meilleurs  rois  qu'aient  eus  les  Franks 
est  Louis  XII;  que  n'essuya  - 1  -  il  pas  de  ce  pape 
Alexandre  VI ,  de  ce  vicaire  de  Jésus-Christ ,  qui,  en- 
vironné de  sa  maîtresse  et  de  ses  cinq  bâtards ,  fesait 
.mourir  par  le  poison,  par  le  poignard,  ou  par  la 
corde,  vingt  seigneurs  dont  il  ravissait  le  patrimoine, 
et  leur  donnait  encore  l'absolution  à  l'article  de  la 
mort  ! 

Nous  fesons  gloire  de  n'être  pas  d'une  communion 
souillée  de  tant  de  crimes.  Dieu  nous  préserve  surtout 
de  nous  élever  jamais  contre  la  jurisprudence  de 
notre  chère  patrie  et  contre  le  trône  !  Nous  regardons 
comme  notre  premier  devoir  d'être  entièrement  sou- 
mis à  nos  augustes  souverains  :  ces  seuls  mots ,  les 
(leux  puissances  y  nous  paraissent  le  cri  de  la  rébellion. 

Nous  adhérons   aux  maximes  du  parlement  de 

>  Voyez  tome  XVI ,  page  8a-83.   B. 

*  Voyez  ma  note  sur  le  Discours  aux  Welckes,  tome  XLI ,  page  543.  B. 
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Fraoce^  qui,  comme  notre  «ëoBt ,  De  recoDiuit  qb'utte 
seule  puissAace  fondée  sur  les  lois.  Nous  plaiguons  les 
malheurs  et  les  troubles  intestins  où  la  France  a  ët^ 
plongée  depuis  près  de  soixante  ans  par  trois  molaee 
jésuites.  Nous  sommes  assec  inatruits  de  lliistoire  de 
nos  alliés  les  Franka  pour  saroir  que  ces  trois  jésuites, 
Le  Tellier,  Doucin,  etLallemand,  fabriquèrent  dans 
Paris,  au  collège  de  Ijoui^^le-Grand ,  une  bulle  dans 
laquelle  le  pape  devait  condamner  cent  trois  passages 
tirés  pour  la  plupart  de  nos  saints  Pères,  et  surtout 
dt!  saint  Augiisli»  l'Africain,  et  de  sain  [Paul  deTarsis, 
apôtre  de  Jésus.  Nous  savons  que  1  evêque  de  Rome 
et  son  consistoire,  pour  faire  accroire  qu'ils  avaient 
jugé  en  connaissance  de  cause,  retranchèrent  deux 
propositions  condamnées ,  et  réduisirent  le  tout  à  cent 
t:t  un  analhèmes. 

Nous  n'ignorons  pas  que  le  nonce  qui  fit  recevoir 
cette  bulle  en  France',  malgré  les  cris  de  toute  la 
nation  indignée,  prit  pour  muîtresse  une  actrice  de 
l'Opéra,  qu'on  appela  la  Constitution,  et  qu'il  en  eut 
une  fille  qu'on  appela  la  Légende. 

Nous  savons  que  presque  toutes  les  affaires  ecclé- 
siastiques se  sont  ainsi  traitées,  et  que  quand  le  scan- 
dale des  mauvaises  mœurs  ne  s'est  pas  joint  aux  er- 
reurs de  cette  Église  latine,  le  fanatisme,  mille  fois 
plus  dangereux  que  les  filles  de  l'Opéra,  a  fait  naître 
plus  de  troubles  que  tous  les  bâtards  des  papes  et  des 
nonces  n'en  ont  jamais  produit. 

Nous  avons  été  instruit  de  tout  le  mal  qui  a  résulté 

'  Le  ardinil  Bantifoglio  :  vofUtàma  XXX,  page  lii-   B. 
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de  la  détestable  invention  des  billets  de  confession , 
et  de  tout  le  bien  qu'a  fait  la  chrétienne  et  vigoureuse 
résistance  du  parlement  de  Paris.  Quoique  noui  ne 
soyons  pas  de  la  communion  de  l'Eglise  gallicane  ^ 
cependant)  en  qualité  de  chrétien  indépendant  d^ 
l'usurpation  romaine ,  nous  nous  unissons  à  cette 
Église  gallicane  pour  l'exhorter  à  nous  imiter,  à  sou- 
tenir ses  libertés ,  à  ne  pas  souffrir  que  jamais  un 
évêque  transalpin  ose  déléguer  des  juges  chez  elle. 

Puissent  ses  évéques  ne  plus  s'avilir  jusqu'à  s'in* 
tituler  évèques  par  la  grâce  d'un  évêque  transalpin, 
ne  plus  payer  en  tribut  à  cet  Italien  la  première  année 
d'un  revenu  qu'ils  ne  tiennent  que  de  la  libéralité  de 
leur  monarque  1 

Grand  Dieu  !  seriez-vous  descendu  sur  la  terre ,  y 
auriez-vous  vécu  dans  la  pauvreté ,  l'auriez- vous  re- 
commandée à  vos  apôtres,  l'auraient-ils  embrassée, 
pour  qu'un  de  leurs  successeurs  traitât  ses  confrères 
en  tributaires,  et  marchât  sur  les  têtes  des  princes  à 
qui  vous  obéissiez,  vous,  mon  Dieu  !  quand  vous  étiez 
en  Judée? 

Nous  reconnaissons  que  le  parlement  de  Paris,  et 
tous  ceux  du  pays  des  Franks,  se  sont  toujours  op- 
posés à  ces  innovations  odieuses  ,  à  ces  simonies 
transalpines ,  qui  ont  leur  source  dans  le  fatal  sys- 
tème des  deux  puissances. 

Nous  devons  d'autant  plus,  mes  frères,  vous  don- 
ner un  préservatif  contre  ces  opinions  détestables, 
que  nous  sommes  instruit  des  fréquents  voyages  que 
nos  seigneurs  russes  font  dans  la  capitale  des  Franks; 
ils  pourraient  nous  apporter  la  mode  des  deux  puis* 


1^  MAirDBHEHT,   ETC. 

sances  et  des  billets  tie  confession ,  avec  les  auti-f^s 
modes. 

Nous  vous  exhortons  à  ne  vous  laisser  séduire  par 
aucuiie  Douveaulé,  à  demeurer  fidèlement  attachés  à 
noire  ancienne  Eglise  grecque,  mère  de  la  latine, et 
mère  d'une  fille  dénaturée;  et  dans  cette  espérance 
nous  vous  donnons  notre  sainte  bénédiction ,  au  nom 
du  Père  qui  a  engendiv  le  Fils,  au  nom  du  Fils  qui 
n'a  pas  la  puissance  d'engendrer,  et  au  nom  du  .Saint- 
Esprit  qui  pmcède  uniquement  du  l'ère. 

Le  tout ,  avec  la  permission  de  notre  auguste  im- 
pératrice Catherine  11,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons 
ni  ne  devons  donuer  aucune  instruction  pastorale. 
Signé  ALEXIS. 

Permis  d'Imprinier,  Chiiistoi-hii  BORKKUOI  ,  lieuleiiatit 
de  pu  lice  de  Novogarud-la -Grande. 


FIN  DU  MANDEMKNT. 
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DES  PAÏENS 

ET  DES  SOUS -FERMIERS'. 


Un  jour  le  cardinal  de  Fleuri,  en  présentant  au 
roi  les  fermiers  généraux  qui  venaient  de  signer  un 
bail:  Voilà,  dit-il,  sire,  les  quarante  colonnes  de 
rétot  ». 

Quelques  jours  après,  un  sous-fermier,  nommé 
Biaise  Rabau  (car  il  y  avait  alors  des  sous-fermiers), 
alla  le  dimanche  au  sermon  de  la  paroisse  dans  sa 
terre  près  de  Beaugenci,  pour  édifier  ses  vassaux;  le 
prédicateur  avait  pris  pour  texte  :  «  Qui  n'écoute  pas 
«  l'Église  soit  regardé  comme  un  païen  ou  comme  un 
ce  publicain  ^  !  » 

M.  Rabau,  accompagné  de  ses  amis,  sortit  en  co- 
lère ,  et  emmena  sa  compagnie ,  aussi  indignée  que 
lui.  Le  prédicateur  du  village,  qui  n'y  entendait  point 
finesse,  alla  se  présenter  à  souper  chez  son  seigneur, 
selon  sa  coutume  :  Vous  êtes  bien  insolent,  lui  dit 
M.  Rabau,  de  m'insulter  en  chaire,  et  de  m'appeler 
païen!  je  vous  ferai  condamner  par  la  chambre  de 

■Cet  opuscule  parut j  en  1765,  dans  le  tome  Ilf  des  Nouveaux  mé- 
langes,  B. 

>  Oui, dit  le  marquis  de  Soufré,  ils  soutiennent  Tétat  comme  la  corde 
soutient  le  pendu.  K.  —  ToltaÎTe  a  déjà  cité  le  mot  de  Fleuri ,  dans  son 
Plaidoyer  pour  Ramponneau,  tome  XL ,  page  x  39.    B. 

^Blatthieu,  xviii,  17.   B. 
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Valence.  Apprenez  que  si  les  fermiers  sont  les  co- 
lonnes de  l'état  y  j'en  suis  au  moins  un  chapiteau.  Où 
avez-vous  péché,  s^il  vous  plaît,  les  injures  que  vous 
me  dites? 

— Monseigneur,  répliqua  le  prédicateur,  je  vous 
demande  pardon ,  ce  n'est  pas  ma  faute ,  le  texte 
est  de  l'Écriture. — Qu'on  la  réforme,  dit  M.  Rabau; 
je  vous  en  charge,  et  vous  en  répondrez  à  mes  com- 
mis. 

Le  prédicateur  restait  muet  et  confus.  Un  énorme 
receveur  des  tailles,  qui  était  assis  auprès  du  sei- 
gneur ,  prit  alors  la  parole ,  et  dit  :  Je  ne  lis  jamais  que 
les  édits  du  roi  sur  les  finances;  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  païen  et  publicain;  s'il  y  a  en  effet  un  livre  où  il 
soit  mal  parlé  des  receveurs  des  tailles,  c'est  un  livre 
contre  l'état  et  les  bonnes  mœurs;  j'en  parlerai  à  mon- 
sieur ^intendant,  qui  certainement  fera  condamner 
te  livre  au  premier  concile.  Toute  la  compagnie  parla 
avec  la  même  énergie. 

Quoi!  disait  M.  Biaise  Rabau,  je  vous  paie  pour 
venir  prêcher  dans  ma  paroisse,  et  votre  texte  me  dit 
des  injures!  Quel  rapport,  s'il  vous  plaît,  entre  un 
païen  et  un  fermier  des  aides  et  gabelles?  Ne  suis-je 
pas  un  homme  nécessaire  à  l'état? La  société  peut-elle 
subsister  sans  qu'il  y  ait  des  citoyens  chargés  du  re- 
couvrement des  deniers  publics?  Ceux  qui  les  per- 
cevaient chez  les  Romains  n'étaient-iis  pas  chevaliers? 
non  pas  chevaliers  de  Saint-Michel ,  mais  chevaliers 
avec  un  gros  anneau  d'or.  Ne  formaient-ils  pas  le 
second  ordre  de  la  république ,  comme  je  l'ai  ouï  dire 
à  un  savant  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
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lettres ,  ifiti  vient  dîner  ch^z  moi  tous  les  mardis ,  et 
qui  s'en  va  dès  qu'il  a  mangé  ?  Il  ne  m'a  jamais  dit 
que  ces  geiis4à  fussent  damnés  à  Rome.  Un  fermier 
général  ne  peut  avoir  été  mis  dans  le  rang  des  païens 
que  par  des  gueux  c[ui  n'ont  pas  de  quoi  payer,  et  qui 
veulent  plaire  à  la  populace.  Remarquez  que  tous  ces 
drôles  qui  déclament  contre  les  ricties  n'ont  jamais  eu 
de  pot  au  feu ,  et  viennent  nous  demàQder  à  souper. 
Ne  manquez  pas  de  m'apporter  votre  rétractation  par 
écrit,  afin  que  je  la  paraphe. 

— Monseigneur,  lui  répliqua  le  révérend  père  pré- 
dicateur, il  me  ^nt  une  idée  :  on  pourrait  accom- 
moder les  choses  ;  il  est  vrai  que  les  publicains  sbnl 
toujours  mis  dans  l'Ecriture  avec  les  païens;  mais  vous 
n'êtes  pfjut  païen,  donc  vous  n'êtes  point  publicain. 

Biaise  Rabau,  après  ^voir  ^évé,  lui  dit  :  Père,  qu'en- 
tendez-vous donc  par  publicain?  11  me  semble,  dit 
l'orateur,  que  publicain  vient  de  public,  et  qu'il 
n'y  a  de  damnés  que  ceux  qui  lèvent  les  deniers 
publics. 

A  cette  fatale  réponse,  une  juste  colère  transporta 
toute  l'assemblée;  on  allait  jeter  le  Père  par  les  fe- 
nêtres, quand  il  leur  dit:  Messieurs,  cette  sentence 
étemelle  ne  vous  regarde  pas;  encore  une  fois,  vous 
n'êtes  pas  publicains.  —  Comment  cela,  maraud? 
dit  M.  Rabau,  qui  ne  se  possédait  plus.  C'est,  dit  le 
prédicateur,  que  les  publicains,  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains ,  étaient  ceux  qui  recevaient  les  de- 
niers du  public;  ils  en  rendaient  compte  au  public; 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  étaient  excommuniés  :  mais 
vous,  messieurs ,  vous  percevez  les  deniers  du  roi , 


l4a  DES    PAÎEITS    ET    DES    SOUS- FER UIEBS. 

VOUS  ne  rendez  point  compte  au  public;  ainsi  l'ana- 
thème  ne  peut  être  pour  vous,  et  vous  ne  trouvère/, 
nulle  part  que  les  sous-fermiers  du  roi  soient  excom- 
muniés. 

—  Ah!  mon  révérend  père,  que  vous  êtes  un  galant 
homme  !  s'ëcria  M.  Rabau.  Mais  si  vous  l'tiez  à  Venise , 
où  les  trésoriers  rendent  compte  de  leur  maniement 
à  la  république,  comment  expliqueriez-vous  votre 
texte  ? 

—  Oli  !  dit  le  père,  rienn'est  plus  aisé;  je  ferais  voir 
évidemment  que  l'anathème  n'est  prononcé  que  contre 
les  fermiers  d'un  royaume  :  et  c'est  ainsi  que  nous  ex- 
pliquons tous  les  textes. 


FIN  UES  PAlENS,  ETC. 
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PRÉFACE 


DU  NOUVEL  EDITEUR, 


DftTÎd  Claparède,  né  en  1737*  mort  postérieurement  à  1786,  est 
auteur  des  Comidénuions  sur  les  miraeles,  176$  t  in-8%  qui  firent 
naître  les  Lettres  sur  les  miracles,  et  beaucoup  d*autres  écrits.  Ces 
lettres  parurent  isolément  et  successivement.  Je  possède,  des  seize 
premières ,  un  exemplaire  où  chacune  forme  un  cahier  avec  sa  pa- 
gination séparée.  Je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  ainsi  les  lettres  17 
k  so.  Il  se  pourrait  que  ces  quatre  dernières  n'aient  paru  que  lors 
de  la  réunion  des  seize  premières  en  corps  d'ouvrage.  Ce  qui  me  le 
donne  à  penser,  c'est  qu'on  ne  trouve  que  seize  lettres  dans  la 
réimpression  in-is  en  is6  pages,  sous  la  date  de  Genève,  1767, 
avec  cette  pièce  en  tète  : 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE  DE  L'ÉDITEUR 

AU  SIEUR  COMUS. 

On  ne  poarrait  dédier  ce  recaeil  de  Questions  sur  les  miracles  pkis  di- 
gnement qu'à  vous,  moDsiem*,  parceqiie  marchand  d*ognon  se  connaît  en 
dboalc.  Je  snis  avec  admiration, 

Monsiear, 

Votre  très  hamble  et  très  obéissant  serviteur, 

BRIOCHETINO, 

Descendant  du  célèbre  Brioché. 

Brioché,  comme  on  l'a  vu ,  page  i,  était  un  maître  renommé  de 
marionnettes. 

La  première  des  Questions  sur  les  miracles  est  mentionnée  dans  les 
Mémoires  secrets  f  du  23  juillet  1765;  la  seconde  lettre,  dans  un  ar- 
ticle du  91  août.  On  voit,  par  un  article  du  4  septembre,  qu'il  en 
paraissait  alors  huit.  Je  ne  trouve  aucune  trace  des  autres.  Cepen- 
dant j'ai  sous  les  yeux  un  volume  in-8*  de  a33  pages  qui  doit  être 
sorti  des  presses  de  Cramer,  et  intitulé  :  Collection  des  Lettres  sur  les 
miracles ,  écrites  à  Genève  et  à  Neu/châtel,  par  Mt.  le  proposant  Thèro, 
Mi.  Coeelle,  M,  Needkam,  Jf.  Beaudinet,  et  M.  de  MtontmoHn,  etc.;  à 
Nenfchâtel,  l'an  176$.  Ce  volume  contient  les  vingt  lettres,  et  est 
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terminé  par  l'alinéit  ;  roitàlBiKanfconiplM,  etc.,  qui  n'est  pu  dam 
le  volume  in-ii,  daté  de  17(17,  duat  j'ai  parlé.  Il  est  souvent  arrivé 
à  Vollaire  d'antidater  ses  ouvrages;  mais  la  date  de  176S  pour  les 
vingt  lellrea  esL  intonlestable,  d'aprî's  Needham  même,  l'anlago- 
niitc  de  Vollaire.  Une  autre  édition   de  cette  CoUtetioa,  eu  i58 

forme  à  l'édition  de  i7fi5.  Elles  n'ont,  ni  l'une  ni  l'autre,  Vépîm 
dédicaloiti  de  i'édîlion  in-ii  datée  de  I7(>7,etqui,  d'après  cela, 
(MMirrait  bien  ne  pas  élre  authentique. 

On  pourrait  croire,  et  moi-même  je  l'ai  cru  très  long-tempi ,  que 
toutes  les  pièces  qui  font  partie  des  Qatuiani  sortaient  de  la  plume 
de  Voltaire.  Quelques  explications  .sont  ici  nécessaires. 

Jean  Tubervîlle  de  Needham,  jésui  le,  né  à  Londres  en  1713,  mort 
à  Bruxelles  le  3o  décembre  17B1,  auteur  d'expériences  de  physi- 
que ridiculisées  par  Voltaire,  et  de  quelques  écrits,  publia,  1°  Ri- 
ponie  d'un  ikiologien  au  docte pmpotaM dei  aiitrti  jaeiliovi,  io-ii  do 
■3  pages  :  c'est  une  réponse  à  la  seconde  lettre ,  et  que  Voltaire  re- 
produisit tout  entière  en  y  joignant  des  notes  daoa  Ui  Colleerion 
en  lyriS  ci  1767  ;  les  éditeurs  de  Kehl  n'ont  donné  que  les  pas- 
sages nécessaires  à  l'intelligence  des  notes  de  Voltaire  :  cela  étant 
-  suffisant,  j'ai  fait  comme  eux;  1°  Parodie  de  la  troLiimc  letire  du 
pmpotani  adrttsit  à  un  philosophe ,  in-ia  de  aS  pages,  plus  le  titre, 
•assi  reproduite  en  entier  en  1765  cl  17(17,  et,  par  extrait,  dans  les 
éditions  de  Kehl  ;  3°  Mpoiu*  en  peu  de  mon  aux  dix-itpt  derniini  Id- 
irti  du  proposant;  je  n'ai  pas  \^x  l'édition  originale  de  cette  pièce; 
mais  elle  est  dans  un  volume  intitulé  Queiiioni  sur  les  miracles ,  etc., 
avec  des  répoHHs  ,  par  Itt,  ^'eedham,  Londres  et  Paris,  Craparl,  17(19, 
in-S"  de  1 16  pages  ;  4°  Bemargiies  lur  lu  leiziime  lettre  du  proposant, 
dont  je  n'ai  vu  que  la  réimpression  de  17(^9,  mais  qui  doit  aïoîr 
paru  en  176a  aous  le  titre  de  Projet  de  notes  inilructives ,  puisque 
c'est  sous  ce  titrc^u'on  l'a  reproduit  en  1785  et  17(57,  en  y  joignant 

Il  me  faudra  moi-niénie  eu  ajouter  pour  faire  reconnaître  au 
lecteur  ce  qui  est  de  Voltaire.  Comme  dans  tous  les  autres  volumes 
de  cette  édition,  j'ai  employé  pour  les  notes  de  Voltaire  et  pour 
elles  seules  les  lettrines.  11  s'est  amusé,  comme  on  le  verra,  à  en 
signer  pluiieurs  des  noms  de  Beaudinet,  Boudry,  Ckivelle,  Eu- 
ler,  «te. 

BeUCHOT. 
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PREMIÈRE  LETTRE'. 

A   M.    LE    PROFESSEUR    R ,    FAR    UH    FROPOSAITT. 

Monsieur  , 

J'ai  lu  votre  livre  sur  les  miracl^es  avec  tant  de  fruit^ 
que  je  vous  demande  de  nouvelles  instructions. 

J'oserai,  monsieur,  pour  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  les  grâces  que  je  vous  demande,  distinguer  plu- 
sieurs sortes  de  miracles  dans  notre  divin  Sauveur; 
ceux  qu'il  a  faits  par  lui-même,  et  ceux  qu'il  a  daigne 
opérer  par  ses  apôtres  et  par  ses  saints. 

Dans  ceu3;  qu'il  a  faits  pendant  sa  vie,  je  distin- 
guerai ceux  qui  marquent  seulement  sa  puissance  ou 
sa  bonté,  comme  la  vue  rendue  aux  aveugles,  et  la 

s  L'édition  origiaale  de  cette  lettre  est  intitulée  :  Questions  sur  les  mira- 
eies,  à  momaur  le  professeur  Ou..,.,.  ^  par  un  proposant,  iii-8*  de  to  pages* 
Les  im'tîaift  Ci.,  sont  coaservées  dan*  les  réimpressions  de  1765  et  1767  ; 
elles  sont  remplacées  par  Tinitiale  R....  dans  Fédition  qui  fiut  partie  du 
tome  XIX  des  Nouveaux  mélanges  qui  porte  le  minésime  X775.  Les  édi* 
ttwi  èê  Xdil,  en  restituant  pkusiears  passages  qoi  ne  sont  pas  daM  l'édi* 
tion  de  1775*,  ont  laissé  les  initiales  Ci..  (  Glaparède)  dans  les  passages  qu'il 
rétablissaiu  Je  dois  dire,  pour  prévenir  toute  erreur  que  les  notes  signées 
Cl.  dans  la  présente  édition  sont  de  V .  Clogenson.   B. 
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vie  aux  morts;  ceux  qui  sont  des  types,  des  allégo- 
ries manifestes;  enfin  ceux  qu'il  promet  de  faire,  et 
dans  l'attente  desquels  le  geure  humain  doit  opérer 
son  salut  avec  crainte. 

Des  miracles  de  notre  Seigneur  Jésus- Christ,  qui  ont  inanireMé 
93  puissance  ou  i&  bonté. 

Jésus  n'était  pas  encore  né,  et  il  faut  convenir  qu'il 
fesail  déjà  les  plus  grands  miracles,  puisqu'il  était 
Dieu,  et  conçu  dans  le  sein  d'une  vierge. 

Dès  qu'il  est  né  dans  uiicétable,  les  anges  viennent 
du  haut  des  sphères  célestes  annoncer  ce  grand  évé- 
nement aux  pasteurs  de  Bethléem.  Une  étoile  nou- 
velle brille  dans  le  ciel,  du  côté  de  l'orient;  celte 
étoile  marche,  et  conduit  tcois  mages,  ou  trois  princes, 
jusqu'à  l'étable  dans  laquelle  le  Maître  du  monde  est 
né.  Ils  lui  offrent  de  l'encens,  de  la  myrrhe,  et  de 
l'or.  Voilà,  sans  doute,  les  miracles  les  plus  authen- 
tiques; car  ils  éclatent  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  ce 
sont  des  astres,  des  anges,  des  rois,  qui  en  sont  les 
ministres.  Jésus  doit  être  reconnu  dès  son  enfance  à 
tous  ces  prodiges.  Ajoutons  encore  le  miracle  que  le 
vieil  Hérode,  créé  roi  des  Juifs  par  les  Romains, 
attaqué  dès-lors  d'une  maladie  mortelle,  ait  été  per- 
suadé que  Jésus  était  roi ,  cl  que ,  pour  le  perdre ,  il 
ait  fait  massacrer  tous  les  enfants  du  pays.  Ce  grand 
massacre  d'enfants  n'est  pas  une  chose  naturelle,  et 
peut  certainement  être  compté  parmi  les  prodiges 
qui  accompagnèrent  la  naissance  et  la  circoncision 
de  la  seconde  personne  de  la  Trinité. 

Une  preuve  non  moins  publique  et  non  moins  écla- 
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tante  de  sa  divinité,  c  est  son  baptême.  C'est  en  pré- 
sence d'une  foule  de  peuple  que,  Jésus  sortant  nu 
hors  de  l'eau,  la  troisième  personne  de  la  Trinité  des- 
cend sur  sa  tête  en  colombe;  que  le  ciel  s'ouvre,  et 
que  Dieu  le  père  s'écrie  au  peuple  :  «  Celui-ci  est  mon 
«fils  bien-aimé,  en  qui  je  me  suis  complu;  écou- 
«  tez-le  '.  » 

Il  est  impossible  de  résister  à  des  signes  si  divins, 
si  publics,  et  devant  lesquels  tous  les  hommes  durent 
se  prosterner  dans  un  silence  d'adoration. 

Aussi  tbute  la  terre  reconnut,  sans  doute,  ces  mi- 
racles; Pilate  même  en  rendit  compte  à  l'empereur 
Tibère,  après  que  l'homme-Dieu  eut  été  supplicié,  et 
Tibère  voulut  placer  Jésus-Christ  au  rang  des  dieux; 
mais  probablement  Jésus  ne  souffrit  pas  ce  mélange 
adultère  du  vrai  Dieu  et  des  dieux  des  gentils»  et 
empêcha  que  Tibère  n'accomplit  ce  qu'il  réservait  au 
pieux  Constantin. 

Tertullien  lui-même ,  l'un  des  premiers  Pères  de 
l'Église,  nous  certifie  cette  anecdote,  et  Eusèbe  la 
confirme  dans  son  Histoire  ecclésiastique  y  liv.  Il ,  ch.  ii. 
On  nous  objecte  que  Tertullien  écrivait  cent  quatre- 
vingts  ans  après  Jésus-Christ;  qu'il  pouvait  se  tromper, 
qu'il  a  toujours  trop  hasardé,  qu'il  s'abandonnait  à 
son  imagination  africaine  ;  qu'Eusèbe  de  Césarée,  un 
siècle  après  lui,  s'appuya  sur  un  trop  mauvais  garant; 
qu'il  n'affirme  pas  même  ce  point  d'histoire,  il  se 
sert  des  mots  on  dit;  mais  enfin,  ou  Pilate  écrivit 
les  lettres ,  ou  les  premiers  chrétiens ,  disciples  des 
apôtres,  les  ont  forgées.  S'ils  ont  fait  de  tels  actes 
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de  faux,  Ils  étaieot  dodc  à^la-fois  impoBteurs  et  su- 
perstilieuK  ;  ils  étaient  donc  les  plus  méprisables  de 
tous  les  hommes.  Or,  commeot  des  hommes  si  lâches 
étaient-ils  si  constants  dans  leur  foi?  C'est  ea  vain 
^u'on  nous  répond  qu'ils  étaient  lâches  et  fourbes 
par  ta  bassesse  de  leur  élat  et  de  leur  ame,  et  qu'ils 
étaient  constants  dans  leur  foi  par  leur  fanatisme. 

Grotius,  Abbadie,  Houteville,  et  vous,  monsieur, 
TOUS  montrez  assez  comment  ces  contraires  ne  peu- 
vent subsister  ensemble ,  quelles  que  soient  les  fai- 
blesses et  les  contradictions  de  l'esprit  humain.  Non 
seulement  ces  premiers  chrétiens  avaient  vu  sans 
doute  les  actes  et  les  lettres  de  Pilate,  mais  ils  avaient 
vu  les  mincies  des  apôtres  qui  avaient  constaté  ceux 
de  Jésus-Christ. 

On  insiste  encore;  on  nom  dit;  l.es  premiers 
chrétiens  ont  bien  produit  de  fausses  prédictions  des 
sibylles;  ils  ont  forgé  des  vers  grecs  qui  pèchent  par 
la  quantité;  ils  ont  imputé  aui  anciennes  sib)'lles  des 
vers  acrostiches'  remplis  de  solécismes,  que  nous 
trouvons  encore  dans  Justin,  dans  Clément  d'Alexan- 
drie, dans  Lactance;  ils  ont  supposé  des  Evangiles; 
ils  ont  cité  d'anciennes  prophéties  qui  n'existaient 
pas;  ils  ont  cilë  des  passages  de  nos  quatre  Évangiles, 
qui  ne  sont  point  dans  ces  Evangiles;  ils  ont  forgé 
des  lettres  de  Paul  à  Sénèque ,  et  de  Sénèque  à  Paul  '; 
ils  ont  supposé  même  des  lettres  de  Jésus-Christ;  ils 
ont  interpolé  des  passages  dans  l'historien  Josèphe, 
pour  faire  accroire  que  ce  Josèphe,  non  seulement 

<  VoycilomeXV.pigct  i4i,36(;«t  XXTOI,6<|.   B. 
>  Vuyei  tome  XSXI,  piga  3SS-S6.   B. 
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fit  mention  de  Jésus,  mais  même  le  regarda  comme 
le  Messie,  quoique  Josèphe  fût  un  pharisien  obstiné; 
ils  ont  forgé  les  Constitutions  apostoliques,  et  jusqu'au 
Symbole  des  apôtres.  Il  est  donc  évident  qu'ils  n'é- 
taient qu'une  troupe  de  demi-Juifs,  d^Égyptiens,  de 
Syriens,  et  de  Grecs  factieux,  qui  trompaient  une 
▼île  populace  par  lés  plus  infâmes  impostures.  Ils 
n'avaient  à  combattre  que  des  gentils  abrutis  par 
d'autres  fables;  et  les  nouvelles  fables  des  chrétiens 
l'emportèrent  enfin  sur  les  anciennes,  quand  ils  eu* 
rent  prêté  de  l'argent  à  Constance  Chlore  et  à  Cons- 
tantin son  fils.  Voilà,  dit-on,  l'histoire  naturelle  de 
rétablissement  du  christianisme;  ses  fondements  sont 
l'enthousiasme,  la  fraude,  et  l'argent. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  les  nombreux  partisans 
deCelse,  de  Porphyre,  d'Apollonius,  de  Symmaque, 
deLibanius,  de  l'empereur  Julien,  de  tous  les  philo* 
sophes,  jusqu'au  temps  des  Pomponace,  des  Cardan, 
des  Machiavel ,  des  Socin ,  de  milord  Herbert,  de  Mon- 
taigne ,  de  Charron ,  de  Bacon ,  du  chevalier  Temple , 
de  Locke,  de  milord  Shaftesbury,  de  Bayle,  de  Wol- 
laston,  de  Toland,  de  Tindalj  de  Coliins,  de  Wools* 
ton ,  de  milord  Bolingbroke ,  de  Middieton ,  de  Spi* 
nosa,  du  consul  Maillet,  de  Boulainvilliers ,  du  sa- 
vant Fréret,  de  Dumarsais,  de  Meslier,  de  Lamettrie, 
et  d'une  foule  prodigieuse  de  déistes  répandus  aujour^ 
d'hui  dans  toute  l'Europe,  qui ,  comme  les  Musulmans, 
les  Chinois,  et  les  anciens  Parsis,  croiraient  insulter 
Dieu  s'ils  lui  supposaient  un  fils  qui  ait  fait  des  mi- 
racles dans  la  Galilée. 

On  croit  nous  terrasser  par  l'appareil  de  ces  armes 
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brillantes;  maïs  ne  nous  décourageons  pas.  Voyons  si 
les  chrétiens  sont  coupables  de  ces  crimes  de  faux 
dont  on  les  accuse. 

Je  ne  parlerai  ici  que  des  faux  évangiles.  Ils  étaient, 
dit-on ,  au  nombre  de  cinquante.  On  en  choisit  quatre 
vers  le  commencement  du  troisième  siècle.  Quatre 
sufïîsaîent  en  effet;  mais  «lècida-t-on  que  lous  les 
autres  étaient  supposes  par  des  imposteurs?  Non, 
plusieurs  de  ces  évangiles  étaient  regardés  comme  des 
témoignages  très  respectables;  par  exemple,  Tertul- 
lien,  dans  son  livre  du  Scorpion  ;  Origène,  dans  son 
Commentaire  sur  saint  Matthieu;  saint  Ëpiphane, 
dons  sa  Trentiemi'  leçon  des  hérésies  des  ébionites; 
Eustache',  dans  son  Hexameron,  el  beaucoup  d'au- 
tres parlent  avec  im  grand  respect  de  VÉvangile  de 
saint  Jacques.  Il  est  très  précieux,  en  ce  que  c'est  le 
seul  où  l'on  trouve  la  mort  de  Zacliarie,  dont  Jésus 
parle  dans  saint  Matthieu  °.  Cet  Évangile  sert  d'intro- 
duction aux  autres,  et  il  n'a  été  probablement  né- 
gligé que  parcequ'il  n'était  pas  assez  étendu. 

On  n'a  pas  moins  respecté  celui  de  Nicodème;  les 
témoignages  en  sa  faveur  sont  très  nombreux;  mais 
dans  tous  ces  évangiles  qui  nous  sont  restés,  il  y  a 
autant  de  miracles  que  dans  les  autres.  Il  est  donc 
évident  que  tous  ceux  qui  écrivirent  des  évangiles, 
étaient  persuadés  que  Jésus  avait  fait  un  très  grand 
nombre  de  prodiges. 

L'ancien  Livre  même,  intitulé  Sephertoldos  Jeschut, 

'  EiuuUiB  ou  EluUlhiut ,  «uteur  du  Commenlaire  air  toaungc  du  tit 
/oHTi,  moTt  *enle  «Uicaduquilriènic  sirdc.   Cl. 
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écrit  par  un  Juif  contre  Jésus-Christ ,  dès  le  premier 
siècle,* ne  nie  point  qu'il  ait  opéré  des  miracles;  il 
prétend  seulement  que  Judas,  son  adversaire,  en  fe- 
sait  d'aussi  grands,  et  il  les  attribue  tons  à  la  magie. 
Les  incrédules  disent  qu'il  n'y  a  point  de  magie , 
que  ces  prodiges  n'étaient  crus  que  par  des  idiots,  que 
les  hommes  d'état,  les  gens  d'esprit,  les  philosophes, 
s'en  sont  toujours  moqués;  ils  nous  renvoient  au 
credat  Judœus  Apella  d'Horace  ' ,  à  toutes  les  marques 
de  mépris  qu'on  prodigua  aux  Juifs,  et  aux  premiers 
chrétiens  regardés  long-temps  comme  une  secte  de 
Juifs;  ils  disent  que  si  quelques  philosophes,  en  dis- 
putant contre  les  chrétiens,  convinrent  des  miracles 
de  Jésus ,.  c'étaient   des   théurgistes  fanatiques  qui 
croyaient  à  la  magie,  qui  ne  regardaient  Jésus  que 
comme  un  magicien,  et  qui,  infatués  des  faux  pro- 
diges d'Apollonius  de  Tyane  et  de  tant  d'autres,  ad- 
mettaient aussi  les  faux  prodiges  de  Jésus.  L'aveu 
d'un  fou  fait  à  un  autre  fou,  une  absurdité  dite  à  des 
gens  absurdes,  ne  sont  pas  des  preuves  pour  les  es- 
prits bien  faits;  en  effet,  les  chrétiens ,  fondés  sur 
l'histoire  de  la  pythonisse  d'Endor,  et  sur  celle  des 
enchanteurs  d'Egypte,  croyaient  à  la  magie  comme 
les  païens;  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  qui  pensaiept 
que  l'ame  est  une  substance  ignée,  disaient  que  cette 
substance  peut  être  évoquée  par  des  sortilèges  :  cette 
erreur  a  été  celle  de  tous  les  peuples. 

Les  incrédules  vont  encore  plus  loin;  ils  prétendent 
que  jamais  les  vrais  philosophes  grecs  et  romains 
n'accordèrent  aux  chrétiens  leurs  miracles,  et  qu'ils 

■  Uvre  r*^ ,  satire  5,  vers  100.   B. 
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leur  «lisaient  seulement  :  Si  vous  vous  vantez  de  vos 
prodiges,  dos  dieux  en  ont  fttit  cent  fois  davantage; 
si  vous  avez  quelques  oracles  en  Judée,  l'Europe  et 
l'Asie  en  sont  remplis;  si  vous  avez  eu  quelques  mé- 
tamorphoses, nous  en  avons  mille;  vos  prestiges  ne 
sont  qu'une  faible  imitation  des  nôtres;  nous  avons 
été  les  premiers  charlatans,  et  vous  les  derniers.  C'est 
là,  continuent  nos  adversaires,  le  résultat  ttc  toutes 
les  disputes  des  païens  et  des  cliréciens.  Ils  concluent, 
en  un  mot,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  miracles,  et  que 
ta  nature  a  toujours  été  la  mùmc. 

Nous  leur  répondons  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  ce 
<|ui  se  fesait  autrefois  par  ce  qu'on  fait  aujoui'd'liui  : 
les  miracles  étaient  nécessaires  à  l'Eglise  naissante,  ils 
ne  le  sont  pas  h  l'Ëglise  établie;  Dieu  étant  parmi  les 
iiommcs  devait  agir  en  Dieu  :  les  miracles  sont  pour 
lui  lies  actions  ordinaires;  le  iiutJtir  de  la  ualnre  doit 
toujours  être  au-dessus  de  la  nature.  Ainsi ,  depuis 
qu'il  se  choisit  uo  peuple,  toute  sa  conduite  avec  ce 
peuple  fut  miraculeuse;  et  quand  il  voulut  établir 
une  nouvelle  religion,  il  dut  l'établir  par  de  nouveaux 
miracles. 

Loin  que  ces  miracles  rapportés  par  les  Juifs  et 
par  les  chrétiens  aient  été  des  imitations  du  paga- 
nisme,  ce  sont  au  contraire  les  païens  qui  ont  voulu 
imiter  les  miracles  des  juifs  et  des  chrétiens. 

Nos  adversaires  répliquent  que  les  païens  exis- 
taient long-temps  avant  les  Juifs;  que  les  royaumes 
de  Chaldée,  de  l'Inde,  de  l'Egypte,  florissaient  avant 
que  les  Juifs  habitassent  les  déserts  de  Sinetd'Horeb; 
que  ces  Juifs,  qui  empruntèrent  des  Égyptiens  la 
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circoncision  et  tant  de  cérémonies ,  et  qui  n'eurent 
des  voyants,  des  prophètes,  qu'après  les  voyants 
d^Égypte,  empruntèrent  aussi  leurs  miracles.  Enfin, 
ils  font  des  Juifs  un  peuple  très  nouveau.  Ils  auraient 
raison  si  on  ne  pouvait  remonter  qu'à  Moïse;  mais 
de  Moïse ,  nous  remontons  à  Abraham  et  à  Noé  par 
une  suite  continue  de  miracles. 

Les  incrédules  ne  se  rendent  pas  encore  ;  ils  disent 
qu'il  n'est  pas  possible  que  Dieu  ait  fait  de  plus 
grands  miracles  pour  établir  la  religion  juive  dans 
un  coin  du  monde  que  pour  établir  le  christianisme 
dans  le  monde  entier.  Selon  eux,  il  est  indigne  de 
Dieu  de  former  un  culte  pour  en  donner  un  autre;  et 
si  le  second  culte  vaut  mieux  que  le  premier,  il  est 
encore  indigne  de  Dieu  de  ne  fortifier  son  second 
culte  que  par  de  petites  merveilles,  après  qu'il  a  fondé 
le  premier  Sur  les  plus  grands  prodiges.  Des  possé- 
dés délivrés,  de  l'eau  changée  en  vin,  un  figuier 
séché,  n'approchent  pas  des  plaies  d'Egypte,  de  la 
mer  Rouge  entr'ouverte  et  suspendue,  et  du  soleil 
qui  s'arrête. 

Nous  répondons  avec  tous  les  bons  métaphysi- 
ciens: Il  n'y  a  ni  petits  ni  grands  miracles ,  tous  sont 
égaux  ;  il  est  aussi  impossible  à  l'homme  et  aussi  aisé 
à  Dieu  de  guérir  d'un  mot  un  paralytique,  que 
d'arrêter  le  soleil  ;  et  sans  examiner  si  les  prodiges 
chrétiens  sont  plus  grands  que  les  prodiges  mosaï- 
ques, il  est  sûr  que  Dieu  seul  a  pu  opérer  les  uns  et 
les  autres. 


typique*. 

J'appelle  miracles  typiques  ceux  qui  sont  ëvidem- 
meat  le  type,  le  symbole  de  quelque  vérité  morale. 
Le  docteur  Woolston  traite  avec  une  indécence  révol- 
tante les  miracles  du  figuier  séché  '  parcequ'il  ne  por- 
tait pas  de  figues  quand  ce  n'était  pas  le  temps  des 
Qgues;  des  diables  envoyés  dans  un  troupeau  de  deux 
mille  cochons',  dans  un  pays  où  il  n'v  avail  point  de 
cochons;  de  l'enlèvement  de  Jésus  par  le  diable  sur 
une  montagne^,  dont  on  découvre  tous  les  royaumes 
de  la  terre;  de  la  transGguration  sur  le  Thabor  4,  etc.  : 
mais  presque  tous  les  Pères  de  l'Église  ne  nous  aver- 
tissent-ils pas  du  sens  mystique  que  ces  narrations 
renferment  ? 

.  Il  est  ridicule,  dit-on,  de  Oiire  descendre  Dieu  sut- 
la  terre,  pour  chercher  à  manger  des  figues  au  mois 
de  mars,  et  pour  sécher  un  Bgiiier  qui  ne  porte  point 
de  figues  hors  du  temps  des  figues.  Mars  si  cela  n'est 
dit  que  pour  avertir  les  hommes  qu'ils  doivent  eu 
tout  temps  porter  des  fruits  de  justice  et  de  cliarilo, 
alors  it  n'y  a  rien  là  que  «i'ulile  et  de  sage. 

I^es  diables  envoyés  dnns  un  troupeau  de  deux 
mille  cochons,  signifient-ils  autre  chose  que  la  souil- 
lure des  péchés  qui  vous  rabaissent  au  rang  des  ani- 
maux immondes?  Dieu  qui  permet  au  démon  de  se 
saisir  de  lui  et  de  le  transporter  sur  le  haut  d'une 
montagne,  dont  on  voit  tous  les  royaumes,  ne  nous 

■  Manhicu,  m,  (9;  Marr,  XI ,  i3.    B. 
•Maltbieu,  tiii,  3i;  H«rc,*.  iSj  Lue,  nu,  li.    B. 
^HaUhieu.iv,  5j   Lue,  nr,  S.    B. 
'Maltbicu, XVII, 1;  Marc, IX,  1.    B. 
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donne-t-il  pas  une  idée  sensible  des  illusions  de  Tarn- 
bition?  Si  le  diable  tente  Dieu,  combien  plus  aisément 
tentera-t-il  les  hommes! 

J'ose  penser  que  les  miracles  de  cette  espèce ,  qui 
scandalisent  tant  d'esprits ,  sont  semblables  aux  para- 
boles dont  on  se  servait  dans  ces  temps-là.  On  sait 
bien  que  le  royaume  des  cieux  n'est  pas  un  grain  de 
moutarde  '  ;  que  jamais  roi  n'envoya  des  courriers  à 
ses  voisins  pour  leur  dire  ^,  «  J'ai  tué  mes  volailles , 
«r  venez  aux  noces  ;  »  que  nul  homme  n'envoya  un  va- 
let sur  les  grands  chemins  forcer  les  borgnes  et  les 
boiteux  à  venir  souper  chez  lui  ^  ;  qu'on  n'a  jamais  mis 
personne  en  prison^  pour  n'agir  pas  eu  sa  robe  nup- 
tiale: mais  le  sens  de  toutes  ces  parabcJes  est  une  in- 
struction morale. 

Me  sera-t-il  permis,  à  cette  occasion,  de  réfuter 
l'opinion  de  ceux  qui  préfèrent  les  passages  de  Con- 
fucius,  de  Pythagore,  de  Zaleucus,  de  Solon,  de 
Platon,  de  Cicérôn,  d'Epictète,  aux  discours  de  Jésus- 
Christ,  qui  leur  paraissent  trop  populaires  et  trop 
bas?  Tous  ces  philosophes  écrivaient  pour  des  philo- 
sophes, mais  Jésus-Christ  n'écrivit  jamais.  Il  n'est 
pas  dit  même  qu'en  qualité  d'homme  il  ait  daigné 
apprendre  à  écrire.  Il  parlait  au  peuple;  et  à  quel 
peuple?  à  celui  de  Capharuaûm  et  des  bourgades  de 
la  Galilée.  Il  se  conformait  donc  au  langage  du  peuple. 
U était  roi,  mais  il  ne  se  donnait  pas  pour  roi.  Il  était 
Dieu,  mais  il  ne  s'annonçait  pas  pour  Dieu.  U  était 

' Matthieu, xiif,  3i;  filtre,  iv,  3i;  Luc,  uu,  19.   R. 
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pauvre ,  et  il  «vaugélisait  les  pauvres.  Nos  adversaires 
ne  peuvent  pas  souffrir  que  les  évangélistes  fassent 
dire  à  Dieu  que  a  le  blé  doit  pourrir  pour  germer'  ; 
1  qu'on  ne  met  jKtint  de  vin  nouveau  dans  de  vieilles 
n  futailles*,  etc.  n  Cela  est  non  seulement  bas,  disent- 
ils,  mais  cela  est  faux.  Premièrement,  les  comparai- 
sons prises  des  choses  naturelles  ne  sont  pas  basses; 
il  n'est  rien  de  petit  ui  de  grand  aux  yeux  du  maître 
de  la  natui'c.  Secondement ,  ce  qui  est  faux  en  soi  ne 
l'était  pas  dans  l'opinion  du  peuple.  On  réplique  que 
Dieu  pouvait  corriger  ces  préjugés,  au  lieu  de  s'y  as- 
servir. Et  nous  répliquons,  h  notre  tour,  que  Dieu 
vint  enseigner  la  moriHf,  et  non  la  physique. 

Ues  miracles  promis  pni'  Jésus-Chrisl. 

Jésus-Christ  promet ,  dans  saint  Luc  ■*,  qu'il  viendra 
dans  les  nuées  avec  une  grande  puissance  et  une  ' 
grande  majesté,  avant  que  la  génération  présente 
suit  passée.  Dans  saint  Jean  ^,  il  protnet  le  m^me  nii- 
nicle.  Saint  Paul  en  conséquence  dit  aux  Thessalo- 
niciens*  qu'ils  iront  ensemble  au-devant  de  Jésus,  au 
milieu  de  l'air.  Ce  grand  miracle,  disent  les  incré- 
dules, ne  s'accomplit  pas  plus  que  celui  du  trans- 
port des  montagnes,  promis  à  quiconque  aura  un 
grain  de  foi*^. 
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Mais  on  répond  que  l'avéneineiit  de  Jésus  au  mi- 
lies  des  nuages  est  réservé  pour  la  fin  du  moude 
qu'on  croyait  alors  prochaine.  Et  à  l'égard  de  la  pro- 
messe de  transporter  les  montagnes,  c'est  une  ex* 
pression  qui  marque  que  nous  n'avons  presque  ja- 
mais une  foi  parfaite;  comme  la  difficulté  de  faire 
passer  un  diameau  par  le  trou  d'une  aiguille  '  prouve 
seulement  la  difficulté  qu'un  homme  riche  soit  sauvé. 

De  même,  si  Ton  prenait  à  la  lettre  la  plupart  des 
expressions  hébraïques  dont  le  Notweau  Testament 
est  rempli ,  on  serait  exposé  à  se  scandaliser:  «  J(^  n^ 
«suis  point  venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive',» 
est  un  discours  qui  effraie  les  faibles.  Ils  disent  que 
c'est  annoncer  une  mission  destructive  et  sangui- 
naire; que  ces  paroles  ont  servi  d'excuse  aux  persé-i 
cuteurs  et  aux  massacres  pendant  plus  de  quatorze 
siècles  ;  et  cette  idée  est  un  prétexte  à  beaucoup  de 
personnes  pour  haïr  la  religion  chrétienne.  Mais 
quand  on  veut  bien  considérer  que  par  ces  paroles  il 
faut  entendre  les  combats  qui  s'élèvent  dans  le  cœur, 
et  le  glaive  dont  on  coupe  les  liens  qui  nous  attachent 
au  monde,  alors  on  s'édifie  au  lieu  de  se  révolter. 
Ainsi  les  miracles  de  Jésus  et  ses  paraboles  sont  au« 
tant  de  leçons. 

Des  miracles  des  ap6tres. 

On  demande  comment  des  langues  de  feu  ^  descen- 
dirent  sur  la  tête  des  apôtres  et  des  disciples  dans 
un  galetas?  comment  chaque  apôtre,  en  ne  parlant 
que  sa  langue,  parlait  en  même  temps  celle  dé  plu- 

*  Matthieu ,  xix,  14.  B.  —  *  Malthiea ,  x,  34.  B.  —  ^  Actes,  n, 3«i3.  B. 
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sieurâ  peuples  qui  l'eu  tendaient,  chacun  dans  son 
idiome?  comment  chaque  auditeur,  entendant  prê- 
cher dans  sa  langue,  pouvait  dire  que  les  apôtres 
étaient  ivres  de  vin   nouveau  au   mois  de  mai  ?  Oo 

peut  bien,  dil-oii,  prendre  pour  un  liommr  ivre  celui 
c|ui  parle  sans  se  faire  entendre  de  personne,  mais 
non  celui  qui  se  fait  entendre  de  tout  le  monde. 

Ces  petites  difficultés,  tiiut  de  fois  proposées,  ne 
doivent  faire  aucune  peine;  car  dès  qu'on  est  con- 
venu que  Dieu  a  fait  des  miracles  pour  substituer  le 
ahrifitianisme  au  judaïsme,  on  ne  doit  pas  iucidenter 
sur  la  manière  dont  Dieu  les  a  opérés;  il  est  égale- 
ment le  maître  de  la  fin  et  des  moyens.  Si  un  médecin 
vous  guérit,  lui  reprochez-vous  la  manière  dont  il  s'y 
est  pris  pour  vous  guérir?  Vous  êtes  étonnés,  par 
exemple,  que  les  apôtres  aient  guéri  des  malades  par 
leur  ombre'  ;  vous  dites  que  l'ombre  n'est  que  la  pri- 
vation de  la  lumière,  que  le  néant  n'a  point  de  pro- 
priété. Cette  objection  tombe  dès  que  vous  convenez 
de  la  puissance  des  miracles.  Elle  n'aurait  quelque 
poids  que  dans  ceux  qui  disent  que  Dieu  ne  peut  faire 
de  miracles  inutiles;  et  c'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

Les  prodiges  de  Jésus  et  des  apôtres  paraissent 
inutiles  à  nos  contradicteurs.  Le  monde,  disent-ils, 
n'en  a  pas  été  meilleur;  la  religion  cbrétienne,au  con- 
traire, a  rendu  les  hommes  plus  méchants,  témoin  les 
massacres  des  Manicliéeus,  des  .4riens,  des  Atbana- 
siens,  desVaudois,  des  Albigeois,  témoin  tant  de 
schismes  sanglants  ,  témoin  enfin  laSainl-Barthélemi; 
mais  c'est  là  l'abus  de  la  religion  chrétienne,  et  non 
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son  iûstitution.  En  vain  vous  dites  que  Tarbre  qui 
porte  toujours  de  tels  fruits  est  uu  arbre  de  mort  : 
il  est  un  arbre  de  vie  pour  le  petit  nombre  des  élus 
qui  constituent  FÉglise  triomphante;  c'est  donc  en 
faveur  de  ce  petit  nombre  des  ëlus  que  tous  les  mira-« 
des  ont  été  faits.  S'ils  ont  été  inutiles  à  la  plus  grande 
partie  des  hommes,  qui  est  corrompue,  ils  ont  été 
utiles  aux  saints<  Mais  fallait-il ,  dites*vous ,  que  Dieu 
vtttt  sur  la  terre ,  et  qu'il  mourût  pour  laisser  presque 
tous  les  hommes  dans  la  perdition  ?  A  cela  je  n'ai  rien 
k  répondre,  sinon  :  Soyez  juste ,  et  vous  ne  serez 
point  réprouvé.-^ Mais  si  j'avais  été  juste  sans  être 
racheté,  serais-je  réprouvé? — Ce  n'est  point  à  moi 
d'entrer  dans  les  secrets  de  Dieu ,  et  je  ne  puis  que 
me  recommander  avec  vous  à  sa  miséricorde. 

La  mort  d'Ananie  et  de  Saphire'  vous  scandalise; 
vous  êtes  effrayé  que  Pierre  fasse  un  double  miracle 
pour  faire  mourir  subitement  la  femme  après  l'époux, 
qui  ne  sont  coupables  que  de  n'avoir  pas  donné  tout 
leur  bien  à  l'Église,  et  d'en  avoir  retenu  quelques 
oboles  pour  leurs  nécessités  pressantes  sans  l'avoir 
avoué  ;  vous  osez  prétendre  que  ce  miracle  a  été  in-* 
venté  pour  forcer  les  pères  de  famille  à  se  dépouiller 
de  tout  en  faveur  des  prêtres  :  vous  vous  trompez  ; 
c'était  un  vœu  fait  à  Dieu  même  :  Dieu  est  le  maître 
de  punir  les  violateurs  des  serments^ 

Vous  ^OM  retranchez  à  dire  que  tous  ces  miracles 
ont  été  écrits  plnsieurs  années  après  le  temps  où  l'on 
pouvait  les  examiner,  après  les  témoins  morts;  que 
ces  livres  ne  furent  communiqués  qu'aux  initiés  de 

■  Actes,  r,  I  et  «i«.   R. 
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la  secte;  que  les  magistrats  romains  n'en  eurent  pen- 
dant cent  cinquante  ans  aucune  connaissance;  que 
Terreur  prit  racine  dans  des  caves  et  dans  des  gre- 
niers ignorés.  Je  vous  renvoie  alors  à  l*empereur 
Tibère,  qui  délibéra  sur  la  divinité  de  Jésus;  à  l'em- 
pereur Adrien,  qui  mit  dans  son  oratoire  le  portrait 
de  Jésus;  à  l'empereur  Philippe  qui  adora  Jésus. 
Vous  me  niez  ces  faits  :  alors  je  vous  renvoie  à  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne,  qui  est  lui-même 
un  grand  miracle.  Vous  me  niez  encore  que  cet  éta- 
blissement soit  miraculeux;  vous  me  dites  que  notre 
sainte  religion  ne  s'est  formée  que  comme  toutes  les 
autres  sectes  dans  le  fanatisme  et  dans  l'obscurité, 
comme  Tanabaptisme ,  le  quakerisme,  le  moravisme, 
le  piétisme,  etc.  Alors  je  ne  puis  que  vous  plaindre; 
vous  me  plaignez  aussi.  Qui  de  nous  deux  se  trompe? 
Je  produis  mes  titres  qui  remontent  jusqu'à  l'origine 
du  monde,  et  vous  n'avez  pour  vous  que  votre  raison  ; 
j'ai  aussi  la  mienne  que  je  prie  Dieu  d'éclairer  :  vous 
ne  regardez  le  christianisme  que  comme  une  secte 
d'enthousiastes,  semblable  à  celles  des  esséniens,  des 
judaîtes ,  des  thérapeutes ,  fondée  d'abord  sur  le  ju- 
daïsme, ensuite  sur  le  platonisme,  changeant  d'ar- 
ticle de  foi  à 'chaque  concile,  s'occupant  sans  relâche 
de  disputes  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont 
inintelligibles,  versant  le  sang  pour  ces  vaines  dis- 
putes, et  ayant  troublé  toute  la  terre  habitable  depuis 
l'île  d'Angleterre  jusqu'aux  îles  du  Japon.  Vous  ne 
voyez  dans  tout  cela  que  la  démence  humaine  ;  et 
moi  j'y  vois  la  sagesse  divine ,  qui  a  conservé  cette 
religion  malgré  nos  abus.  Je  vois  comme  vous  le  mal. 
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et  VOUS  n'apercevez  pas  le  bien  ;  examinez  avec  moi , 
comme  j'examine  avec  vous. 

Des  miracles  après  le  temps  des  apôtres. 

Jésus  ayant  la  puissance  de  faire  des  miracles  put  la 
communiquer;  s'il  la  communiqua  aux  apôtres,  il  put 
la  donner  aux  disciples.  Les  incrédules  triomphent  de 
voir  que  ce  don  s'afTaiblit  de  siècle  en  siècle.  Ils  insul- 
tent à  la  fraude  pieuse  des  historiens  chrétiens,  et  ils 
disent  que  parmi  tous  les  miracles  dont  nous  ornons 
encore  les  premiers  siècles,  il  n'y  en  a  aucun  de  prouvé, 
aucun  de  vraisemblable,  aucun  de  constaté  par  les  ma- 
gistrats romains,  ni  dont  leurs  historiens  romains 
aient  fait  mention.  Au  contraire,  les  archives  de  Rome, 
les  monuments  publics,  les  histoires  attestent  les  deux 
miracles  de  l'empereur  Vespasien,  qui,  étant  sur  son 
tribunal ,  dans  Alexandrie,  rendit  publiquement  la  vue 
à  un  aveugle,  et  l'usage  de  ses  membres  à  un  para* 
ly tique.  Si  donc,  disent*ils,  ces  deux  miracles  si  au* 
thentiques  et  si  célèbres  n'attirent  aujourd'hui  aucune 
croyance,  quelle  foi  pourrons-nous  ajouter  aux  pré- 
tendus prodiges  des  chrétiens ,  prodiges  opérés  dans 
la  fange  d'une  populace  ignorée,  recueillis  long-temps 
après,  et  accompagnés  pour  la  plupart  de  circon- 
stances ridicules? 

Que  pouvons-nous  penser,  disent-ils,  de  la  Fie  des 
Pères  du  désert^  écrite  par  Jérôme  ?  Ici ,  c'est  un  saint 
Pacômequi ,  quand  il  veut  voyager,  se  fait  porter  par 
un  crocodile;  là,  c'est  un  saint  Amon  qui,  s'étant 
dépouillé  tout  nu  pour  passer  un  fleuve  à  la  nage,  est 
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transporté  subitement  à  l'autre  bord ,  de  peur  d'être 
mouillé;  plus  loin,  un  corbeau  apporte  tons  les  jours 
une  moitië  de  pain  à  l'ermite  Paul  pendant  soixante 
années  ;  et  quand  l'ermite  Antoine  vient  visiter  Paul  ^ 
le  corbeau  apporte  un  pain  entier. 

Qui'  itiioiis-miLis  <lcs  miracles  rapportés  dans  les 
Actes  lies  martyrs^  ?  Sept  vierges  chrétiennes,  par 
exemple,  dont  la  plus  jenntr  a  soixante-dix  ans,  sont 
condamnées  par  le  magistial  de  la  ville  d'Ancyre  à 
êtiT  les  victimes  de  la  lubricité  des  jeunes  gens  de  la 
ville.  Un  saint  caharetier  chrétien  ^,  instruit  du  dan- 
ger que  courent  ces  vierges,  prie  Dieu  de  les  faire 
mourir  pour  prévenir  la  perle  de  leur  virginité  ;  Dieu 
t'exauce;  le  juge  d'Ancyrn  les  fait  jeter  dans  un  lac; 
elles  apparaissent  au  cabaretier,  et  se  plaignent  à  lui 
d'être  sur  le  point  de  se  voir  mangées  par  les  pois- 
sons ;  le  cabaretier  va  pendant  la  nuit  péclier  les  sept 
vieilles;  un  ange  à  cheval,  précédé  d'un  {lambeau 
célesle,  le  conduit  au  lac;  il  ensevelît  les  vierges,  et 
pour  récompense,  il  reçoit  la  couronne  du  martyre. 

Nos  prétendus  sages  font  des  collections  de  cent 
miracles  de  cette  nature,  ils  nous  Insultent;  ils  disent 
(cai-  il  ne  faut  dissimuler  aucune  de  leurs  témérités)  : 
Si  les  jâcUs  des  marlyrs  portaient  que  ce  cabaretier 
changea  l'eau  en  vin ,  nous  n'en  croirions  rien,  quoi- 
que ce  soit  une  opération  de  son  métier:  pourquoi 
donc  croirions-nous  au  miracle  des  noces  de  Cana, 
qui  semble  encore  plus  indigne  de  la  majesté  d'un 
Dieu  que  convenable  à  la  profession  d'un  cabaretier? 

>  Toj-ci  tomiXIS,  page  igi.    B. 

iTMddote:  vojrei  t<iBwXT,|ngc3«};«tXXXI,iii.    B. 
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Cet  argument  dont  s'est  servi  Woolstonneme  pa- 
rait, je  l'avoue,  qu'un  blasphème;  car  en  quoi  est-il 
indigne  de  Dieu  de  se  prêter  à  la  joie  innocente  des 
convives,  dès  qu'il  daigne  être  à  table  avec  eux?  et 
s'il  a  bien  voulu  faire  de  tels  miracles,  pourquoi  ne 
lesopérera-t-il  pas  ensuite  par  les  mains  de  ses  élus? 
Les  prodiges  de  \ Ancien  et  du  Nouveau  Testament^ 
une  fois  admis,  peuvent  être  répétés  dans  tous  les 
siècles  ;  et  si  on  n'en  fait  plus  aujourd'hui ,  c'est , 
comme  on  l'a  dit  tant  de  fois' ,  que  nous  n'en  avons 
plus  besoin* 

Grande  objection  des  incrédnles  combattue. 

La  dernière  ressource  de  ceux  qui  n'écoutent  que 
leur  raison  trompeuse,  est  de  nous  dire  que  nous 
avons  plus  besoin  de  miracles  que  jamais.  L'Église , 
disent*ils,  est  réduite  à  l'état  le  plus  déplorable. 

Anéantie  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique ,  esclave  en 
Grèce,  dans  Tlllyrie,  dans  la  Mésie,  dans  la  Thrace, 
elle  est  déchirée  dans  le  reste  de  l'Europe ,  partagée 
en  plus  de  vingt  sectes  qui  se  combattent ,  et  saignante 
encore  des  meurtres  de  ses  enfants  ;  trop  brillante 
dans  quelques  états  ,  trop  avilie  dans  d'autres,  elle 
est  plongée  dans  le  luxe  ou  dans  la  fange.  La  mollesse 
la  déshonore ,  l'incrédulité  lui  insulte  ;  elle  est  un  objet 
d'envie  ou  de  pitié;  elle  crie  au  ciel  :  Rétablissez-moi 
comme  vous  m'avez  produite  ;  elle  demande  des  mi^ 
racles  comme  Rachel  demandait  des  enfants'.  Ces  mi- 
racles ,   sans  doute ,  n'étaient  pas   plus  nécessaires 

»  TiNM  XVU ,  ptge  a54.   B. 
'  Genèse,  ilxx  ,  i.    B. 
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quand  Jésus  enseignait  et  persuadait,  qu'aujourd^hui 
que  nos  pasteurs  enseignent  et  ne  persuadent  pas. 

Tel  est  le  raisonnement  de  nos  adversaires  :  il  pa- 
raît spécieux;  mais  ne  peut-on  pas  lui  faire  une  ré- 
ponse solide?  Jésus  fit  des  miracles  dans  les  premiers 
siècles  pour  établir  la  foi ,  il  n'en  fit  jamais  pour  inspi- 
rer la  charité  :  c'est  surtout  de  charité  que  nous  avons 
besoin.  Le  grand  miracle  destiné  à  produire  cette  vertu 
qui  nous  manque,  est  de  parler  au  cœur  et  de  le 
toucher;  demandons  ce  prodige ,  et  nous  l'obtiendrons. 
Tant  de  sectes ,  tant  de  savants  ne  pourront  jamais 
penser  d'une  manière  uniforme;  mais  nous  pourrons 
nous  supporter,  et  même  nous  aimer. 

Spinosa  ne  croyait  à  aucun  miracle  ;  mais  il  par- 
tagea le  peu  de  bien  qui  lui  restait  avec  un  ami  in- 
digent qui  les  croyait  tous.  Eh  bien!  plaignons  l'a- 
veuglement de  Benoît  Spinosa  ',  et  imitons  sa  morale; 
étant  plus  éclairés  que  lui,  soyons,  s'il  se  peut,  aussi 
vertueux. 

Je  ne  regarde  ce  faible  discoui's  que  comme  des 
questions  qu'un  écolier  fait  à  son  maître. 

Je  suis ,  monsieur,  avec  respect ,  etc. 


SECONDE  LETTRE». 

Monsieur  , 
Attaché  comme  vous  à  notre  sainte  religion ,  par 

■YolUîre,  dans  une  note  de  la  satire  intitulée  les  Cabales  (voyez 
tome  XIV),  dit  que  le  prénom  de  Spinosa  est  Baruch  et  non  BeMoU,  Il 
répète  la  même  chose  ailleurs.   Ci.. 

*  L'édition  originale  est  intitulée  :  Autres  quesdoms  tTun  prapostau  k 
monsieur  U professeur  de  théologU,  sur  Us  miracles:  in-S*  de  li  pag^s.  B. 
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mon  état  et  par  mon  cœur,  instruit  par  vos  leçons, 
désirant  de  vous  imiter,  et  incapable  de  vous  atteindre , 
je  vois  avec  douleur  qu'on  n'a  pas  soutenu  la  vérité 
de  nos  miracles  avec  autant  de  sagacité  et  de  profon- 
deur que  vous.  On  a  déclamé  à  la  manière  ordinaire  ' 
en  supposant  toujours  ce  qui  est  en  question,  en  di- 
sant: «  Les  miracles  de  Jésus  sont  vrais,  puisqu'ils 
a  sont  rapportés  dans  les  Évangiles.  »  Mais  on  devait 
commencer  par  prouver  ces  Évangiles ,  ou  du  moins 
renvoyer  les  lecteurs  aux  Pères  de  l'Église  qui  les  ont 
prouvés ,  et  rapporter  leurs  raisons  victorieuses. 

Il  faudrait  f^tre  philosophe,  théologien,  et  savant, 
pour  traiter  à  fond  cette  question.  Vous  réunissez 
ces  trois  caractères  :  je  m'adresse  encore  à  vous  pour 
savoir  comment  un  philosophe  doit  admettre  les  mi- 
racles, et  comment  un  théologien  savant  en  prouve 
l'authenticité. 

GommeDt  les  philosophes  peavent  admettre  les  miracles. 

Hobbes,  Collins ,  milord  Bolingbroke,  et  d'autres , 
demandent  d'abord  s'il  est  vraisemblable  que  Dieu  dé- 
range le  plan  de  l'univers  ;  si  l'Être  étemel,  en  fesant 

>  Dans  les  Lettres  de  la  Plaine,  ouvrage  que  M.  Tabbé  Sigorgne,  graod- 
victire  de  M&con,  opposa  aux  Lettres  de  ta  Montagne,  de  J.-J.  Rousseau , 
écrites  pour  répondre  aux  Lettres  de  la  Campagne,  de  M.  Tronchin. 
M.  l'abbé  Sigorgne  est  Tauteur  des  Institutions  newtoniennes ;  et  c'est  lui 
qui,  le  premier,  a  osé  enseigner,  dans  TUniversité  de  Paris,  les  vérités  dé- 
montrées par  Newton.  Mais  puisque  le  géomètre  Fatio  a  bien  voulu  faire 
des  miracles,  pourquoi  trouvenit-00  mauvais  qu'un  autre  géomètre  ait  la 
bonté  d*y  croire?  K.  —  J'ai  parlé  de  J.-R.  Tronchin  dans  mon  Aperiis- 
tement  ci-dessus,  page  76.  Pierre  Sigorgne,  né  en  1719  à  Ramberoourt- 
les-Pols,  est  mort  à  Mâcon  le  xo  novembre  180g.   B. 
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$es  lois,  ne  Ie9  a  pas  faites  éternelles  ;  si  l'Être  immuable 
ne  Test  pas  dans  ses  ouvrages;  s'il  est  vraisemblable 
que  l'Être  infini  ait  des  vues  particulières,  et  qu'ayant 
soumis  toute  la  nature  à  une  règle  universelle  «  il  la 
viole  pour  un  seul  canton  dans  ce  petit  globe  ?  si , 
tout  étant  visiblement  enchaîné ,  un  seul  chaînon  de 
la  chaîne  universelle  peut  se  déranger  sans  que  la 
constitution  de  l'univers  en  souffre?  si ,  par  exemple, 
la  terre  s'étant  arrêtée  pendant  neuf  à  dix  heures 
dans  sa  course,  et  la  lune  dans  la  sienne,  pour  favo* 
riser  la  défaite  de  quelques  centaines  d'Amorrhéens , 
il  n'était  pas  absolument  nécessaire  que  tout  le  reste 
du  mottde  planétaire  fût  bouleversé  ? 

Il  est  évident  que  la  terre  et  la  lune  s'arrétant  dans 
leur  cours ,  l'heure  des  marées  a  dû  changer.  Les 
points  de  ces  deux  planètes,  dirigés  vers  les  points 
correspondants  des  autres  astres,  ont  dû  avoir  une 
nouvelle  direction,  ou  toutes  les  autres  planètes  ont 
dû  s'arrêter  aussi.  Ld  mouvement  de  projectile  et  de 
gravitation  ayant  été  suspendu  dans  toutes  les  pla- 
nètes, il  faut  que  les  comètes  s'en  soient  ressenties  ; 
le  tout  pour  tuer  quelques  malheureux  déjà  écrasés 
par  une  pluie  de  pierres  ;  tandis  qu'il  paraissait  plus 
digne  de  la  sagesse  éternelle  d'éclairer  et  de  rendre 
heureux  tous  les  hommes  sans  miracle,  que  d'en  faire 
un  si  grand  dans  la  seule  vue  de  donner  à  Josué  plus 
de  temps  pour  achever  de  massacrer  quelques  fuyards 
assommés. 

C'est  bien  pis  quand  il  s'agit  de  l'étoile  nouvelle 
qui  parut  dans  les  cieux ,  et  qui  conduisit  les  mages 
d'orient  en  occident.   Cette  étoile  oe  pouvait  être 
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moindre  que  notre  soleil  qui  surpasse  la  terre  un  mil- 
lion de  fois  en  grosseur.  Cette  masse  énorme,  ajoutée 
à  retendue 9  devait  déranger  le  monde  entier  com- 
posé de  ces  soleils  innombrables  appelés  étoiles,  qui 
probablement  sont  entourés  de  planètes.  Mais  que 
dut-il  arriver  quand  elle  marcha  dans  Tespace  mal- 
gré la  loi  qui  retient  toutes  les  étoiles  fixes  dans  leurs 
places?  Les  effets  d'une  telle  marche  sont  inconce- 
vables. 

Voilà  donc  non  seulement  notre  monde  planétaire 
bouleversé,  mais  tous  les  mondes  possibles  aussi,  et 
pourquoi  ?  Pour  que  dans  ce  petit  tas  de  boue  appelé 
la  terre,  les  papes  s'emparassent  enfin  de  Rome ,  que 
les  bénédictins  fussent  trop  riches,  qu'Anne Dubourg 
fut  pendu  à  Paris ,  et  ^ervet  brûlé  vif  à  Genève. 

Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  miracles.  La 
multiplication  de  trois  poissons  et  de  cinq  pains  nour- 
rit abondamment  cinq  mille  personnes.  Que  cha- 
cun ait  mangé  la  valeur  de  trois  livres ,  cela  compose 
quinze  mille  livres  de  matières  tirées  du  néant ,  et 
ajoutées  à  la  masse  commune.  Ce  sont  là ,  je  crois ,  les 
plus  fortes  objections. 

C*est  à  vous,  monsieur,  de  résoudre  par  une  saine 
philosophie,  sans  contradiction  et  sans  verbiage,  ces 
difficultés  philosophiques,  et  de  montrer  qu'il  est 
égal  à  Dieu  que  les  lois  éternelles  soient  continuées 
ou  suspendues,  que  les  Amorrhéens  périssent  ou  se 
sauvent,  et  que  cinq  mille  hommes  jeûnent  ou  re- 
paissent. Dieu  a  pu ,  parmi  les  mondes  innombrables 
qu'il  a  formés ,  choisir  cette  planète ,  quoique  une  des 
pins  petites,  pour  y  déranger  ses  lois  ;  et  si  on  pronve 
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qu'il  Ta  fait ,  nous  triomphons  de  la  vaine  philoso- 
phie. Votre  théologie  et  votre  science  seront  encore 
moins  embarrassées  à  mettre  dans  un  jour  lumineux 
l'authenticité  de  tous  les  miracles  de  V Ancien  et  du 
Noui^eau  Testament. 

Évidence  des  miracles  de  l'Aiicien  TesUment. 

Abbadîe,  en  prouvant ,  comme  il  a  fait,  les  pro- 
diges de  Moïse,  est  peut-être  tombé  dans  le  défaut  si 
commun  à  tous  les  auteurs ,  de  supposer  toujours  ce 
qu'on  examine.  Les  incrédules  recherchent  si  Moise 
a  existé;  si  un  seul  des  écrivains  profanes  a  parlé  de 
Moïse  avant  que  les  Hébreux  eussent  traduit  leurs 
histoires  en  grec  ;  si  l'homme  dont  les  Hébreux  ont 
fait  leur  Moise ,  n'était  pas  ce  Misem  des  Arabes,  tant 
célébré  dans  les  vers  orphiques,  et  dans  les  anciennes 
orgies  de  la  Grèce,  avant  que  les  nations  eussent  en- 
tendu parler  de  Moïse.  Ils  recherchent  pourquoi  Fla- 
vius Josèphe,  eu  citant  les  auteurs  égyptiens  qui  ont 
parlé  de  sa  nation,  n'en  cite  aucun  qui  ait  dit  un  seul 
mot  des  miracles  de  Moïse.  Ils  croient  que  les  livres 
qui  lui  sont  imputés  n'ont  pu  être  écrits  que  sous  les 
rois  juifs ,  et  ils  se  fondent ,  quoique  mal  à  propos , 
sur  des  passages  de  ces  mêmes  livres. 

Abbadie,  au  lieu  de  sonder  toutes  ces  profondeurs , 
tire  son  grand  argument  de  ce  que  Moïse  n'aurait 
jamais  pu  dire  à  six  cent  trente  mille  combattants , 
que  la  mer  s'était  ouverte  pour  eux ,  afin  qu'ils  pussent 
s'enfuir ,  si  ces  six  cent  trente  mille  hommes  n'en 
avaient  été  témoins;  et  c'est  précisément  ce  qui  est 
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en  dispute.  Les  incrédules  ne  disent  pas  :  Moïse  a 
trompé  six  cent  trente  mille  soldats  qui  ont  cru  voir 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu  ;  ils  disent  :  Il  est  impos- 
sible que  Moïse  ait  eu  six  cent  trente  mille  soldats , 
ce  qui  supposerait  près  de  trois  millions  de  personnes  ; 
et  il  est  impossible  que  soixante-dix  Hébreux ,  réfu- 
giés en  Egypte,  aient  produit  trois  millions  d'habi- 
tants en  deux  cent  quinze  ans  '. 
.  Il  n'est  pas  probable  que  si  Moïse  avait  eu  trois 
millions  de  suivants  à  ses  ordres,  et  Dieu  à  leur  tête, 
il  se  fût  enfui  en  lâche;  il  n'est  pas  probable  que,  s'il 
a  écrit,  il  ait  écrit  autrement  que*sur  des  pierres  ;  il 
est  dit  que  Josué  fit  écrire  tout  le  Deutéronome^  sur 
un  autel  de  pierres  brutes,  enduites  de  mortier;  il 
n'est  pas  probable  que  le  dépôt  de  ces  pierres  se  soit 
conservé,  quand  les  Juifs  furent  esclaves  après  Josué; 
il  ne  l'est  pas  que  Moïse  ait  écrit ,  il  ne  l'est  pas  même 
qu'il  ait  existé;  et  d'ailleurs  toute  la  théogonie  des 
Juifs  semble  prise  des  Phéniciens ,  auprès  de  qui  la 
troupe  juive  eut  très  tard  un  très  petit  établissement. 
Il  vous%ppartieat,  tnonsieur,  beaucoup  plus  qu'au 
docteur  Abbadie,  de  réfuter  tous  ces  vains  raisonne- 
ments, et  de  montrer  que  si  la  nation  jnive  est  beau- 
coup plus  récente  que  les  nations  de  Phénicie  ,  de 
Chaldée,  d'Egypte  ,  la  race  juive  remonte  plus  haut 
dans  l'antiquité.  Vous  descendrez  d'Adam  à  Abraham, 
et  d'Abraham  à  Moïse.  Vous  ferez  voir  que  Dieu  s'est 

<  L*édition  originale  de  1765,  les  réimpressions  de  1765  et  1767  portent 
ici  :  Deux  cent  cinq  ans;  et  en  note  :  Le  texte  dit  quatre  cents  ans;  mats, 
en  supputant ,  on  n'en  trouve  que  deux  cent  cinq,   B. 

*  Josué ,  Titi ,  3a.   R. 
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manifeité  par  des  miracles  continuels  k  cette  race 
chérie  et  réprouvée  ;  vous  nous  apprendrez  par  quels 

ressorts  secrets  de  ta  Providence,  les  Juifs,  toujours 
gouvernés  par  Dieu  même,  et  commandant  si  sou- 
vent en  maîtres  à  la  nature  entière,  ont  été  pourtant 
le  plus  malheureux  de  tous  les  peuples,  ainsi  que  le  plus 
petit,  le  plus  ignorant,  le  plus  cruel,  et  le  plus  ahsurde  ; 
comment  il  fut  à-la -fois  miraculeux  par  la  protection  et 
par  la  punition  divine,  parsasplendeursecrète,  et  par 
son  abrutissement  connu.  On  nous  objecte  sa  gros- 
sièreté; mais  la  grandeur  de  son  Dieu  en  éclate  da- 
vantage. On  nous  objecte  que  tes  lois  de  ce  peuple 
ne  lui  parlaient  point  de  l'inimortalitéde  l'ame;  mais 
Dieu,  qui  te  gouvernait,  le  punissait  ou  le  récom- 
pensait en  cette  vie  par  des  effets  miraculeux. 

Qui  mieux,  que  vous  pourra  démontrer  que  Dieu , 
ayant  choisi  un  peuple,  devait  le  conduira  autre- 
ment que  les  législateurs  ordinaires,  et  que  par  con- 
séquent .tout  devait  être  prodige  sous  la  main  de  celui 
qui  seul  peut  faire  des  |)i-odiges?  Ensuite,  vous  éle- 
vant de  miracle  en  miracle,  vous  en  viendrez  au 
Nouveau  Testament. 


Les  miracles  du  Nouceau  Testament  doivent  sans 
doute  être  reconnus  pour  incontestables,  puisque 
tes  seuls  livres  qui  en  parlent  sont  incontestables. 
Les  faits  les  plus  ordinaires  n'obtiennent  point  de 
croyance,  si  les  témoignages  ne  sont  pas  authenti- 
ques ;  à  plus  forte  raison  les  faits  prodigieux  soot-ils 
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rqetés.  Souvent  même  on  les  réprouve,  malgré  les 
attestations  les  plus  formelles  ;  souvent  on  dit  qu'une 
chose  improbable  en  elle-même  ne  peut  devenir  pro- 
bable par  des  histoires.  Les  incrédules  prétendent 
qu'on  doit  plutôt  croire  qu6  les  historiens  ont  erré, 
qu'on  ne  doit  croire  que  la  nature  se  soit  démentie. 
Il  était  plus  aisé  à  un  Juif  ou  à  un  demi-Juif  de  dire 
des  sottises,  qu'aux  astres  de  changer  leur  cours.  Je 
dois  plutôt  penser  que  les  Juifs  avaient  l'esprit  bou- 
ché, que  je  ne  dois  penser  que  le.ciel  se  soit  ouvert. 
Tel  est  leur  téméraire  langage. 

Il  faut  donc  au  moins  que  les  livres  qui  annoncent 
des  choses  si  incroyables  aient  été  examinés  par  les 
magistrats;  que  les  preuves  de  ces  prodiges  aient  été 
déposées  dans  les  archives  publiques;  que  les  auteurs 
de  ces  livres  ne  se  soient  jamais  contredits  sur  la 
plus  légère  circonstance,  sans  quoi  ils  sont  légitime- 
ment suspects  de  tromper  sur  les  plus  graves.  Il  faut 
avoir  cent  fois  plus  d'attention,  de  scrupule,  de  sé- 
vérité dans  l'examen  d'une  chose  à  laquelle  on  dit  le 
salut  du  genre  humain  attaché,  que  dans  le  plus 
grand  procès  criminel.  Or  il  n'y  a  point  d'accusation 
dans  un  procès  qui  ne  soit  déclarée  calomnieuse,  ou 
du  moins  fausse,  si  les  témoins  se  contredisent. 

Comment  donc,  continuent  nos  adversaires,  pour- 
rons-nous croire  à  ces  Évangiles,  qui  se  contredisent 
continuellement^  Matthieu  '  fait  descendre  Jésus  d'A- 
braham par  quarante-deux  générations ,  quoique  dans 
son  compte  il  ne  s'en  trouve  que  quarante  et  une; 

>  Chapitre  i*^.    B. 
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et  encore  se  trompe-t-il  eu  fesant  Josias  père  de  Jé- 
chon  ias. 

Luc  *  fait  descendre  Jésus  du  même  Abraham  par 
cinquante-six  générations,  et  elles  sont  absolument 
diffcrentes  de  celles  que  Matthieu  rapporte.  De  plus, 
cette  généalogie  est  celle  de  Joseph ,  qui  n'est  pas  le 
père  de  Jésus.  lies  incrédules  demandent  dans  quel 
tribunal  on  déciderait  de  l'état  d'un  homme  sur  de 
telles  preuves. 

Matthieu  fait  eufuir  Marie,  Joseph,  et  Jésus  en 
Egypte,  après  l'apparition  de  la  nouvelle  étoile,  l'a- 
doration des  mages ,  et  le  massacre  des  petits  enfants. 
JjUC  ne  parle  ni  du  massacre,  ni  des  mages,  ni  de 
rétoîle,  et  maintient  que  Jésus  resta  constamment 
dans  la  Palestine.  Y  a-t-il,  disent  les  réfractaires ,  une 
contradiction  plus  grande? 

Trois  évangélistes  semblent  formellement  opposés 
à  Jean  :  Matthieu,  Marc,  et  Luc,  ne  font  vivre  Jésus 
qu'environ  trois  mois  après  son  baptême;  et  Jean, 
après  ce  mâme  baptême,  le  fait  aller  trois  fois  à  Jé- 
rusalem pour  faire  la  pâque,  ce  qui  suppose  au  moins 
trois  années. 

On  sait  combien  d'autres  contradictions  les  incré- 
dules reprocheut  aux  auteurs  sacrés;  mais  ils  ne  se 
bornent  pas  à  ces  reproches  si  connus.  Quand  iiièine. 
disent -ils,  les  quatre  Evangiles  reçus  seraient  entière 
ineiit  uniformes;  quand  même  les  quaraiilc-six  autres, 
qui  furent  rejelés  avec  le  temps,  déposeraient  des 
mêmes  faits;  quand  même  tons  les  auteurs  de  ces 
livres  auraient  été  des  témoins  oculaires,  nul  homme 

>  Clnpître  m.    B. 
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sensé  ne  doit,  sur  leur  parole,  croire  des  prodiges 
inconcevables,  à  moins  que  ces  prodiges ,  qui  choquent 
la  raison,  n'aient  été  juridiquement  constatés  avec  la 
publicité  la  plus  authentique. 

Or,  disent-ils,  ces  prodiges  n'ont  point  été  consta- 
tés, et  ils  choquent  la  raison;  car  il  ne  leur  semble 
pas  raisonnable  que  Dieu  se  soit  fait  Juif  plutôt  que 
Romain,  qu'il  soit  né  d'une  femme  vierge;  que  Dieu 
ait  eu  un  frère  aine,  nommé  Jacques;  que  Dieu  ait 
été  emporté  sur  une  montagne  par  le  diable,  et  que 
Dieu,  enfin,  ait  fait  tant  de  miracles  pour  être  ou- 
tragé, pour  être  supplicié,  pour  rendre  le  monde 
beaucoup  plus  méchant  qu'il  n'était  auparavant,  pour 
amener  sur  la  terre  des  guerres  civiles  de  religion, 
dont  on  n'avait  jamais  entendu  parler;  pour  extermi- 
ner la  moitié  du  genre  humain ,  et  pour  soumettre 
l'autre  à  un  tyran  et  à  des  moines. 

Ils  disent  que  ces  miracles,  sur  lesquels  autrefois 
les  moines  en  élevèrent  tant  d'autres  pour  nous  ravir 
notice  liberté  et  nos  biens,  n'ont  été  écrits  que  quatre- 
vingts  ans  après  Jésus ,  dans  le  plus  grand  secret,  par 
des  hommes  très  obscurs,  qui  cachaient  leurs  livres 
aux  gentils  avec  le  scrupule  le  plus  religieux,  et  q«i 
ne  formèrent  une  secte  qu'à  la  faveur  du  mépris  qui 
les  dérobait  au  reste  des  hommes. 

De  plus,  disent- ils,  il  est  avéré  que  les  premiers 
chrétiens  forgèrent  mille  faux  actes,  et  jusqu'à  des 
prophéties  de  sibylles,  comme  on  l'a  déjà  dit'.  S'ils 
sont  donc  reconnus  faussaires  sur  tant  de  points,  ils 
doivent  être  reconnus  faussaires  sur  les  autres.  Or 

'  Page  i5o.    B. 
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les  Évangiles  sont  les  seuls  monuments  des  miracles 
de  Jésus;  ces  Évangiles  si  long-temps  ignorés  se  con* 
tredisent  :  donc  ces  miracles  sont  d'une  fausseté  pal- 
pable. 

Ces  objections,  qu'il  ne  faut  pas  dissimuler,  ont 
paru  si  spécieuses,  qu'on  y  répond  encore  tous  les 
jours.  Mais,  disent-ils,  toujours  répondre  est  une 
preuve  qu'on  a  mai  répondu  :  car  si  on  avait  terrassé 
son  ennemi  du  premier  coup,  on  n'y  reviendrait  pas 
à  tant  de  fois. 

On  ne  soutient  plus  aujourd'hui  la  donation  de 
Constantin  au  pape  Sylvestre,  ni  l'histoire  de  la  pa- 
pesse Jeanne,  ni  tant  d'autres  contes:  pourquoi  ?  c'est 
qu'ils  ont  été  détruits  par  la  raison,  et  que  tout  le 
monde  à  la  longue  se  rend  à  la  raison,  quand  on  la 
montre.  Mais  il  faut  bien  que  la  matière  des  miracles 
n'ait  pas  encore  été  éclaircie,  puisqu'on  agite  encore 
aujourd'hui  cette  question  avec  le  plus  grand  achar- 
nement. 

Je  vous  ai  expose,  monsieur,  naïvement  les  objec- 
tfons  des  incrédules,  qui  me  font  frémir.  Il  ne  faut 
ni  les  dissimuler  ni  les  affaiblir,  parcequ'avec  le  bou- 
clier de  la  foi  on  reponsse  tous  les  traits  de  l'enfer. 
Que  ces  messieurs  lisent  seulement  les  livres  de  la 
primitive  Église,  les  Tertullien,  les  Origène,  les 
Irénée,  et  ils  seront  bien  étonnés.  C'est  à  vous, 
monsieur,  de  nous  tenir  lieu  do  tous  ces  grands 
hommes. 

Personne  assurément  n'est  plus  en  état  qne  vous 
de  mettre  fin  à  ces  disputes ,  et  de  nous  délivrer  d'un 
si  grand  scandale;  personne  ne  fera  mieux  voir  oom- 
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bien  les  miradies  étaient  nécessaires,  à  quel  point  ils 
sont  évidents,  quoiqu'on  les  combatte;  pourquoi  ils 
furent  ignorés  du  sénat  et  des  empereurs,  ayant  été 
si  publics;  pourquoi,  lorsqu'ils  furent  plus  connus 
des  Romains,  ils  furent  quelquefois  attribués  à  la 
magie,  dont  toute  la  terre  était  infectée;  pourquoi  il 
y  avait  tant  de  possédés;  comment  les  Juifs  chassaient 
les  diables  avant  Jésus-Christ;  comment  les  chrétiens 
eurent  le  même  privilège,  qu'ils  n'ont  plus.  Dévelop- 
pez-nous ce  qu'en  disent  Tertullien,  Origène,  Clé- 
ment Alexandrin,  Irénée.  Ouvrez- nous  les  sources 
où  vous  puisez  la  vérité;  noyez,  l'incrédulité  dans  ces 
eaux  salutaires ,  et  raffermissez  la  foi  chancelante  des 
fidèles. 

Le  cœur  me  saigne  quand  je  vois  des  hommes 
remplis  de  science,  de  bon  sens,  et  de  probité,  re- 
jeter nos  miracles,  et  dire  qu'on  peut  remplir  tous 
ses  devoirs  sans  croire  que  Jonas  ait  vécu  trois  jours 
et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'une  baleine,  lorsqu'il 
allait  par  mer  à  Ninive ,  qui  est  au  milieu  des  terres. 
Cette  mauvaise  plaisanterie  n'est  pas  digne  de  leur 
esprit,  qui  d'ailleurs  mérite  d'être  éclairé.  J'ai  honte 
de  vous  en  parler;  mais  elle  me  fut  répétée  hier  dans 
une  si  grande  assemblée ,  que  je  ne  peux  m'empêcher 
de  vous  supplier  d'émousser  la  pointe  de  ces  discours 
frivoles  par  la  force  de  vos  raisons.  Prêchez  contre 
l'incrédulité,  comme  vous  avez  prêché  contre  le  loup 
qur  ravage  mon  cher  pays  du  Gévaudan  ' ,  dont  je 

■  Cette  bète,  après  avoir  épouvanté  r Auvergne  et  le  Gévaudan,  pendant 
aiiei  long-temps,  fut  tuée,  le  30  septembre  1765,  près  de  la  ville  de  Lan- 
geac.  Portée  en  poste  à  Versailles,  et  présentée  à  Louis  XV,  elle  fut  reeon* 
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■uîs  iiatir:  vous  aurez  le  même  succès,  et  tous  nos 
citoyens,  bourgeois,  natifs,  et  habitants,  vous  béni- 


TROISIEME  LETTRE  DU  PROPOSANT 

A  H.  LE  FHOFESS^nR  EN  THÉOLOGIE-. 


Je  VOUS  prie  de  venir  à  mon  secours  contre  un 
grand  seigneur  allemand  '  qui  a  beaucoup  d'esprit , 
de  science,  et  de  vertu ,  et  qui  malheureusement  n'est 
pas  encore  persuadé  de  la  vërité  des  miracles  opérés 
par  notre  divin  Sauveur.  Il  me  demandait  hier  pour- 
quoi Jésus  aurait  fait  ces  miracles  en  Galilée.  Je  lui 
dis  que  c'était  pour  établir  notre  sainte  religion  à 
Rerlin,  dans  la  moitié  de  la  Suisse,  et  chez  les  Hollan- 
dais. 

Pourquoi  donc,  dit-il,  les  Hollandais  ne  furent-ils 
chrétiens  qu'au  bout  de  huit  cents  années  ?  pourquoi 

nue  iitrertivemcKL  pour  tiu  loup  du  giaids  de  rfut  Ireuli:  livres,  et  dt  la 
bailleur  de  Ircnle-deui  pouces.   Cl. 

■  Vottiin-  cile  un  pasugc  de  celle  lettre  dint  une  de  se>  noies  sur  la 
Diicourii/t  Cemptrtur  Julien  !  voyei  lome  \LV.    B. 

■  Cf  grand  seigneur  al Icmand  est  tionitné  k  comte  de  K  —  ,  a  11  fia  de  II 
iollre  »ii .  dans  l'èditioii  de  J76S,  r\  1*  comte  de  Hisi-Prieil-Cra/i,  au  com- 
nienrenieul  de  la  m*  Ultre.dani  I»  édiliout  posIÉrieurcs  et  dsiu  relloei. 
Il  est  dll.  duii  lu  II'  letlre,  qu'il  dcmeurail  en  Souabe.  On  pounsit,  ■ 
plui  d'uu  trall,  rrcoiiuailre  eu  M.  le  eouite  de  Hiii-PritilCrq/i.  qui  li/fle, 
ctnian  In  nuti  et  impoiairn  lactnlolala .  M.  le  cumLe  de  Peroej  lui- 
in^jDe,  I]!)!  se  cadiH  qu^cgucfais  sous  le  aooi  dcMueprial:  nuit  il  est  plu) 
Tniwmhiable  qoe  le  propoianl  Vollaire  n  entfDdu  déiigner  iodirpcleiDent 
ici  Frédéric  H,  roi  de  Prusse,  et  romle  de  Neufcbilcl,  riti  tout  ce  dernier 
titre  dons  b  première  p«gc  de  la  iir'  lettre.    Ci.. 


SUR   LES   MIRACLES.    J765.  I79 

donc  n*a«t-il  pas  enseigné  lui-même  cette  religion? 
Elle  consiste  à  croire  le  péché  originel ,  et  Jésus  n'a 
pas  fait  la  moindre  mention  du  péché  originel;  à 
croire  que  Dieu  a  été  homme ,  et  Jésus  n'a  jamais  dit 
qu'il  était  Dieu  et  homme  tout  ensemble;  à  croire 
que  Jésus  avait  deux  natures,  et  il  n'a  jamais  dit  qu'il 
eût  deux  natures;  à  croire  qu'il  est  né  d'une  vierge, 
et  il  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  né  d'une  vierge;  au  con- 
traire, il  appelle  sa  mhve femme;  il  lui  dit  durement  '  : 
«Femme,  qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi?»  à  croire 
que  Dieu  est  né  de  David ,  et  il  se  trouve  qu'il  n'est 
point  né  de  David;  à  croire  sa  généalogie,  et  on  lui 
en  a  fait  deux  qui  se  contredisent  absolument. 

Cette  religion  consiste  encore  dans  certains  rites, 
dont  il  n'a  jamais  dit  un  seul  mot.  Il  est  clair,  par 
vos  Évangiles,  que  Jésus  naquit  Jiiif ,  vécut  Juif,  mou- 
rut Juif;  et  je  suis  fort  étonné  que  vous  ne  soyez  pas 
juif.  Il  accomplit  tous  les  préceptes  de  la  loi  juive  : 
pourquoi  les  réprouvez-vous? 

On  lui  fait  dire  même  dans  un  Évangile  '  :  «  Je  ne 
«  suis  pas  venu  détruire  la  loi,  mais  l'accomplir.  »  Or 
est-ce  accomplir  la  loi  mosaïque  que  d'en  avoir  tous 
les  rites  en  horreur?  Vous  n'êtes  point  circoncis,  vous 
mangez  du  porc,  du  lièvre,  et  du  boudin  :  en  quel 
endroit  de  l'Évangile  Jésus  vous  a-t-il  permis  d'en 
manger?  Vous  faites  et  vous  croyez  tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  l'Évangile:  comment  donc  pouvez-vous  dire 
qu'il  est  votre  règle?  Les  apôtres  de  Jésus  observaient 
la  loi  juive  comme  lui.  a  Pierre  et  Jean  montèrent 
«  au  temple  à  l'heure  neuvième  de  l'oraison.  »  {Actes 

■Jean,  11,4.   B.  —  *  Bfatthieu,  ▼,  17.   B. 
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des  apôtres,  chap.  xvi  '.)  Paul  alla,  long-temps  après, 
judaïser  dans  le  temple  pendant  liuit  jours,  selon  le 
conseil  de  Jacques.  Il  dit  à  Festus  :  Je  suis  pharisien  '. 
Aucun  apôtre  n'a  dit  :  a  Renoncez  à  la  toi  de  Moïse,  v 
Pourquoi  donc  les  chrétiens  y  ont -ils  entièrement 
renoncé  dans  la  suite  des  temps? 

Je  lut  répondis  avec  cette  modération  qui  sied  si 
bien  à  la  vérité,  et  avec  la  modestie  convenable  à  nu 
médiocrité  :  Si  Dieu  n  a  rien  otrit ,  et  si  ilaiis  les  Evan- 
giles Dieu  n'a  jioiiit  enseigne  expressément  la  reli- 
gion clirétienne,  telle  cjue  nous  l'observons  aujour- 
d'hui, ses  apôtres  y  ont  suppléé;  s'ils  n'ont  pas  tout 
dit,  les  Pères  de  l'Eglise  ont  annoncé  ce  que  les 
apôtres  avaient  préparé;  enfin  les  conciles  nous  ont 
appris  ce  que  les  apôtres  et  les  Pères  avaient  cru  ne 
devoir  pas  dire.  Ce  sont  les  conciles,  par  exemple, 
qui  nous  ont  enseigne  la  consubstantialité,  les  deux 
natures  dans  une  seule  personne,  et  une  seule  per- 
sonne avec  deux  volonlés.  Ils  nous  ont  appris  que  la 
paternité  n'appartient  pas  au  fils,  mais  qu'il  a  la  vertu 
productive,  et  que  l'esprit  ne  l'a  pas,  parceque  le 
Saint-Esprit  procède,  et  n'esl  pas  engendré;  et  bieji 
d'aulres  mystères  encore,  sur  lesquels  Jésus,  les 
apôtres,  les  Pères,  avaient  gardé  le  silence;  il  faut  que 
le  jour  vienne  après  l'aurore. 

Laissez  là  votre  aurore,  me  répondit-il;  une  com- 
paraison n'est  |)as  une  raison.  Je  suis  trop  entouré  de 
ténèbres.  Je  conviens  que  les   objets  principaux  de 

<Ce  n'ai  pu  m  chapitre  avi.  comme  le  dil  Voltaire,  m*ii  an  dia- 
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votre  foi  ont  été  déterminés  dans  des  conciles  ;  mais 
aassi  d'autres  conciles,  non  moins  nombreux,  ont  ad« 
mis  une  doctrine  toute  contraire.  Il  y  a  eu  autant  de 
conciles  en  faveur  d'Arius  et  d'Eusèbe  qu*en  faveur 
d'Athanase. 

Comment  Dieu  serait-il  venu  mourir  sur  la  terre 
par  le  plus  grand  et  le  plus  infâme  des  supplices , 
pour  ne  pas  annoncer  lui-même  sa  volouté ,  pour 
laisser  ce  soin  à  des  conciles  qui  ne  s'assembleraient 
qu'après  plusieurs  siècles,  qui  se  contrediraient,  qui 
s'anathématiseraient  les  uns  les  autres,  et  qui  feraient 
verser  le  sang  par  des  soldats  et  par  des  bourreaux? 

Quoi  !  Dieu  vient  sur  la  terre,  il  y  naît  d'une  vierge, 
il  y  habite  trente-trois  ans ,  il  y  périt  du  supplice  des 
esclaves ,  pour  nous  enseigner  une  nouvelle  religion  ; 
et  il  ne  nous  l'enseigne  pas!  il  ne  nous  apprend  aucun 
de  ses  dogmes!  il  ne  nous  commande  aucun  rite!  tout 
se  fait,  tout  s'établit,  se  détruit,  se  renouvelle  avec 
le  temps  à  Nicée,  à  Cbalcédoine,  à  Éphèse,  à  An- 
tioche,  à  Constantinople ,  au  milieu  des  intrigues  les 
plus  tumultueuses  et  des  haines  les  plus  implaca- 
bles! Ce  n'est  enfin  que  les  armes  à  la  main  qu'on 
soutient  le  pour  et  le  contre  de  tous  ces  dogmes  nou- 
veaux ! 

Dieu,  quand  il  était  sur  la  terre,  a  fait  la  pâque 
en  mangeant  un  agneau  cuit  dans  des  laitues  ;  et  la 
moitié  de  l'Europe,  depuis  plus  de  huit  siècles,  croit 
faire  la  pâque  en  mangeant  Jésus-Christ  lui-même  en 
chair  et  en  os.  Et  la  dispute  sur  cette  façon  de  faire 
la  pâque  a  fait  couler  plus  de  sang  que  les  querelles 
des  maisons  d'Autriche  et  de  France,  des  Guelfes  et 
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des  Gibelins  ',  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge*, 
n'ea  ont  jamais  répandu.  Si  les  campagnes  ont  été 
couvertes  de  cadavres  pendant  ces  guerres,  les  villes 
ont  été  hérissées  d'échafauds  pendant  la  paix.  Il 
semble  que  tes  pharisiens,  en  assassinant  le  Dieu  des 
ctirf^tiens  sur  la  croix,  nient  appris  à  ses  suivauts  à 
s'assassiner  les  uns  les  aiilies  sous  le  glaive,  sur  la 
potence,  sur  la  i-oue,  dans  les  flammes.  Persécutés 
et  persécuteurs,  martyrs  et  bourreaux  tour  à  tour, 
également  imbéciles ,  également  furieux,  ils  tuent  et 
ils  meurent  pour  des  arguments  dont  les  prélats  et  les 
moines  se  moquent  en  recueillant  les  dépouilles  des 
morts,  et  l'argent  comptant  des  vivants. 

Je  vis  que  ce  seigneur  s'ccliaufTait;  je  lui  répondis 
humblement  ce  que  j'ai  déjà  soumis  à  vos  lumières 
dans  ma  seconde  lettre,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  l'a* 
bus  pour  la  loi.  Jésus-Clirist ,  lui  dis-je ,  n'a  commandé 
ni  le  raeui'tre  de  Jean  Hus ,  ni  celui  d'Aune  Dubourg , 
niceluideServct,  ni  celui  de  Jean  Calas,  ni  les  guerres 
civiles,  ni  la  Saint-Barthclemi. 

Je  vous  avouerai,  monsieur,  qu'il  ne  fut  point  du 
tout  content  de  cette  réponse.  Ce  serait,  me  dit-il, 
insulter  à  ma  raison  et  à  mon  malheur,  de  vouloir  me 
persuader  qu'un  tigre  qui  aurait  dévoré  tous  mes  pa- 
rents ne  les  aurait  mangés  que  par  abus ,  et  non  par  la 
cruauté  attachée  à  sa  nature.  Si  la  religion  cbrétienne 
n'avait  fait  périr  qu'un  petit  nombre  de  citoyens,  vous 
pourriez  imputer  ce  crime  à  des  causes  étrangèi-es. 

Mais  que  pendant  quatorze  à  quinze  siècles  entiers 

•  VoyulDini!XVI,(iaeeii37,]75;  XKUI,  >G4.    It. 
'  \oyti  tome  HVII,  pige  117  et  ttiiv.    tt. 
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ehaque  année  ait  été  marquée  par  des  meurtres,  sans 
compter  les  troubles  affreux  des  familles ,  les  cachots, 
les  dragonnades ,  les  persécutions  de  toute  espèce , 
pires  peut-être  que  le  meurtre  même  ;  que  ces  hor- 
reurs aient  toujours  été  commises  au  nom  de  la 
religion  chrétienne,  qu'il  n'y  ait  d'exemple  de  ces 
abominations  que  chez  elle  seule  ;  alors  quel  autre 
qu'elle-même  pouvons -nous  en  accuser?  tous  ces 
assassinats  de  tant  d'espèces  difTérentes  n'ont  eu 
qu'elle  pour  sujet  et  pour  objet  :  elle  en  a  donc  été  la 
cause.  Si  elle  n'avait  pas  existé,  ces  horreurs  n'au- 
raient pas  souillé  la  terre.  Les  dogmes  ont  amené  les 
disputes,  les  disputes  ont  produit  les  factions,  ces 
factions  ont  fait  naître  tous  les  crimes.  Et  vous  osez 
dire  que  Dieu  est  le  père  d'une  religion  '  barbare  en- 
graissée de  nos  biens  et  teinte  de  notre  sang ,  tandis 
qu'il  lui  était  si  aisé  de  nous  en  donner  une  aussi 
douce  que  vraie,*  aussi  indulgente  que  claire,  aussi 
bienfesante  que  démontrée  ! 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  enthousiasme  d'huma- 
nité et  de  zèle  échauffait  les  discours  de  ce  bon  sei- 
gneur. Il  m'attendrit,  mais  il  ne  m'ébranla  point  :  je 
lui  dis  que  nos  passions ,' dont  nous  avons  reçu  le 
çejffï^  des  mains  de  la  natui-e,  et  que  nous  pouvons 
régleV,  ont  fait  autant  de  mal  qu'il  en  reprochait  au 
christianisme.  Ah!  dit-il  les  yeux  mouillés  de  larmes, 
nos  passions  ne  sont  point  divines;  mais  vous  préten- 
dez que  le  christianisme  est  divin.  Etait-ce  à  lui  d'être 

'  Le  mot  religion  ne  ae  trouve  ni  dans  l'édition  originale ,  ni  dans  les 
réimpressions  de  1 765 , 1 767 , 1 7 75  ou  encadrée ,  et  1 7  7  7  in-4*.    B. 
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plus  insensé  et  plus  barbare  que  nos  passions  lea  plus 
funestes  ? 

Je  fus  ému  de  ces  paroles.  Hëlas!  dis-je,  nous 
avons  tout  fait  servir  à  notre  perte,  jusqu'à  la  reli- 
gion même!  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  sa  morale, 
qui  n'inspire  que  la  douceur  et  la  patience,  qui  n'en- 
seigne qu'à  souffrir,  vt  non  a  perséruter. 

Non,  repril-il,  ce  n'est  pas  la  faute  de  sa  morale, 
c'est  cellft  du  dogme  :  cVst  ce  dogme  qui  «  divise  en 

■  effet  la  femme  et  l'époux  ,  le  fils  et  le  père,  qui  ap- 

■  porte  le  glaive  et  non  la  paix  '  ;  »  voilà  la  source 
malheureuse  de  tant  de  maux.  Socrate,  Epictète.  l'em- 
pereur Antonin ,  ont  enseigné  une  morale  pure,  contre 
laquelle  uni  morte!  ne  s'e.st  jamais  élevé;  mais  si,  non 
coDtenls  de  dire  aux  hommes,  Soyez  justes  et  résignés 
à  la  Providence,  ils  avaient  ajouté.  Croyez  qu'Epic- 
tète  procède  d'Aritonin,  ou  bien  qu'il  procède  d'An- 
tonin  et  de  Socrate;  croyez-le,  ou  vous  périrez  sw 
un  éL'bafaud,  et  vous  serez  éternellement  brûlés  dans 
l'enfer  :  si,  dis-je,  ces  grands  hoiriTiics  avaient  exigé 
une  telle  croyance,  ils  auraient  mis  les  armes  à  la 
main  de  tous  les  hommes,  ils  auraient  perdu  le  genre 
humain ,  dont  ils  ont  été  les  bienfaiteurs. 

Par  tout  ce  que  me  disait  ce  seigneur  séduit  fmais 
respectable,  je  vis  que  son  ame  est  belle,  qu'H  dé- 
teste la  persécution ,  qu'il  aime  les  hommes ,  qu'il 
adore  Dieu ,  et  que  sa  seule  erreur  est  de  ne  pas  croire 
ce.  que  Paul  appelle  la  folie  de  la  croix  ^,  de  ne  pas 
dire  avec  Augustin  :  <>}e  le  crois  parcequ'il  est  ab- 

>  MiUhiEU,t,  3i,  35.    B.  —  >  l.Cohulh.,  i,  ig.   F.. 
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«  fturde;  je  le  crois  parcequ'il  est  impossible,  v  Je  plai- 
gnais son  obstination ,  et  je  respectais  son  caractère. 
Il  est  aise  de  ramener  au  joug  une  ame  criminelle 
et  tremblante  qui  ne  raisonne  point  ;  mais  il  est  bien 
difficile  de  subjuguer  un  homme  vertueux  qui  a  des 
lumières.  J'essayai  de  le  dompter  par  sa  vertu  même. 
Vous  êtes  juste  y  vous  êtes  bienfesant,  lui  dis-je;  les 
pauvres  avec  vous  cessent  d'être  pauvres  ;  vous  con- 
ciliez les  querelles  de  vos  voisins;  l'innocence  oppri- 
mée trouve  en  vous  un  sûr  appui  :  que  n'exercez-vous 
le  bien  que  vous  faites ,  au  nom  de  Jésus  qui  l'a  or- 
donné? Voici,  monsieur,  ce  qu'il  me  répondit  :  Je 
m'unis  à  Jésus  s'il  me  dit,  «  Aimez  votre  prochain  ^  ;  » 
car  alors  il  a  dit  ce  que  j'ai  dans  mon  cœur  ;  je  l'ai  pré- 
venu :  mais  je  ne  saurais  souffrir  qu'un  auteur  attri-  ^ 
bue  à  Jésus  seul  un  précepte  qui  se  trouve  dans  Moïse  ^  v^  ^^ 
comme  dans  Confucius,  et  dans  tous  les  moralistes  ,jf  n 
de  l'antiquité.  Je  m'indigne  de  voir  qu'on  fasse  dire  à  Vv  ^J 
Jésus  :  Je  vous  apporte  un  précepte  nouveau  ;  je  vous  ^PQ^ 
fais  un  commandement  nouveau*;  «c'est  que  vous 
«  vous  aimiez  mutuellement.  »  Le  Lévitique  avait  pro^ 
mulguéce  précepte  deux  mille  ans  auparavant,  d'une 
manière  bien  plus  énergique,  quoique  moins  natu- 
relle^; «Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même;  » 
et  c'était  un  des  préceptes  des  Chaldéens.  Cette  faute 
grossière,  et  impardonnable  dans  un  auteur  juif,  fait 
soupçonner  à  beaucoup  de  savants  que  Y  Évangile  at- 
tribué à  Jean  est  d'un  chrétien  platonic^ien ,  qui  écri- 
vit dans  le  commencement  du  second  siècle  de  notre 


*  Matih.,  V,  43;  xxxi,  39;  Marc,&ix,  3i.  B.  —  >  Lévitiq., 
■  Jean,  ch.  xiii,  ▼.  34.  —  ^  i^vitiiftte,  ch.  xix,  v.  18  et  34. 


,  3i.  B.  —  >  Léviiiif.,  xix,  18.  B. 
,  cb.  XIX,  V.  18  et  34. 
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ère ,  et  qui  conaaiisaït  moias  Vjincien  Testament  que 
Platon ,  dans  lequel  il  a  pris  presque  tout  le  premier 
chapitre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  fraude,  et  de  tant  d'autres 
fraudes,  j'adopte  la  saine  morale  partout  oii  je  la 
trouve  :  elle  porte  l'empreinte  de  Dieu  même;  car  elle 
est  uniforme  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  Qu'a-t-elle  besoin  d'£tre  soutenue  par  des  pres- 
tiges, et  par  une  métaphysique  incompréhensible? 
En  serai-je  plus  vertueux ,  quand  je  croirai  que  le  fils 
a  la  puissance  d'engendrer,  et  que  l'esprit  procède 
sans  avoir  cette  puissance?  Ce  galimatias  théologique 
est-il  bien  utile  aux  hommes?  y  a-t-il  aujourd'hui  un 
esprit  sensé  qui  pense  que  le  Dieu  de  l'univers  nous 
demandera  un  jour  si  le  (ils  est  tic  même  nature  que 
le  père,  ou  s'il  est  de  semlilaMc  nature?  Qu'ont  de 
commun  ces  vaines  sublilitcs  avec  nos  devoirs? 

N'est-il  pas  évident  ijue  la  vertu  vient  de  Dieu,  et 
que  les  dogmes  viennent  des  hommes  qui  ont  voulu 
dominer?  Vous  voulez  être  prédicant ,  prêchez  la  jus- 
tice, et  rien  de  plus.  Il  nous  faut  dos  gens  de  bien,  et 
non  des  sophistes.  On  vous  paie  pour  dire  aux.  en- 
fonts  :  ((Respectez,  aimez  vos  pères  et  mères;  soyez 
u  soumis  aux  lois;  ne  laites  jamnis  lien  contre  votre 
«conscience;  rendez  votre  femme  heureuse;  ne  vous 
"  privez  pas  d'elle  sur  de  vains  caprices;  élevez  vos 
a  enfants  dans  l'amour  du  juste  et  de  l'honnête;  ai- 
o  mez  votre  patrie  ;  adorez  un  Dîeu  éternel  et  juste; 
«sachez  que,  puisqu'il  est  ju»ite,  il  récompensera  la 
«  vertu ,  et  punira  le  crîme.  »  Voilà ,  coatinua-t-il ,  le 
symbole  de  la  raison  et  de  la  justice.  En  instruisant 
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la  jeunesse  de  ces  devoirs ,  vous  ne  serez  pas ,  à  la 
vëritëy  décorés  de  titres  et  d'ornements  fastueux; 
vous  n'aurez  pas  un  luxe  méprisable  et  un  pouvoir 
abhorré;  mais  vous  aurez  la  considération  conve- 
nable à  votre  état,  et  vous  serez  regardés  comme  de 
bons  citoyens,  ce  qui  est  le  plus  grand  des  avantages. 

Je  ne  vous  répète,  monsieur,  qu'une  très  faible  par- 
tie  de  tout  ce  que  me  dit  ce  bon  seigneur.  Je  vous 
conjure  de  l'éclairer;  il  mérite  de  l'être.  Il  est  ver- 
tueux ;  il  adore  sincèrement  dans  Dieu  le  père  com- 
mun de  tous  les  hommes ,  un  père  infiniment  sage 
et  infiniment  tendre,  qui  ne  préfère  point  le  cadet  à 
l'aîné,  qui  ne  prive  point  de  son  soleil  le  plus  grand 
nombre  de  ses  enfants,  pour  aveugler  le  plus  petit  à 
force  de  lumière;  un  père  infiniment  juste,  qui  ne 
châtie  que  pour  corriger,  et  qui  récompense  au-delà 
de  notre  espoir  et  de  notre  mérite.  Ce  bon  seigneur 
met  dans  le  gouvernement  de  sa  maison  toutes  ces 
maximes  en  pratique.  Il  semble  qu'il  imite  le  Dieu  qu'il 
adore;  vous  lui  donnerez  tout  ce  qui  lui  manque  '. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  je  n'ai  point  réussi. 
Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  risquait  en  soumettant 
sa  raison.  Je  risque ,  m'a-t-il  répondu ,  de  mentir  à 
Dieu  et  à  moi  -  même ,  de  dire  je  vous  crois  quand 
je  ne  vous  crois  point ,  et  d'offenser  l'Être  des  êtres 
qui  m'a  donné  cette  raison.  Je  ne  suis  pas  dans  le 
cas  d'une  ignorance  invincible,  mais  dans  celui  d'une 
opinion  invincible.  Pensez-vous,  a>t-il  ajouté,  que 

'  Ouis  rédition  originale  ne  m  troavent  pes  les  treii  alinéa  MiÎTants , 
qui  furent  ajoutés  dans  la  réimpression  de  1765,  et  qui  manquent  cepen- 
dant dans  l'édition  de  1775»  tome  XIX  des  Nowtmu  mébmgtt,   B. 
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Dieu  me  punira  pour  n'avoir  pas  été  de  votre  avis? 
£t  qui  vous  a  dit  qu'il  ne  vous  punira  pas  d'avoir 
résisté  au  mien  ?  Je  vous  ai  parlé  suivant  ma  con- 
science ;  oseriez-vous  jurer  entra  Dieu  et  moi  que  vous 
avez  toujours  parlé  selon  la  vôtre?  Vous  m'avez  dit 
que  vous  croyez  que  Jonas  a  cte  trois  jours  et  trois 
nuits  dans  le  ventre  d'un  poisson ,  et  moi  je  vous  dis 
qtie  je  nVri  crois  rien. 

Qui  de  nous  deux  est  plus  près  du  doute?  Qui  de 
nous  deux,  dans  le  secret  de  son  cœur,  a  parlé  avec 
plus  de  sincérité?  Quand  je  paraîtrai  devant  Dieu  à  ma 
mort,  j'y  paraîtrai  avec  confiance;  mais  n'aurez-vous 
pas  à  trembler  dans  ce  moment  fatal,  vous  qui ,  pour 
le  vain  plaisir  de  me  subjuguer,  m'avez  voulu  faire 
croire  des  choses  dont  il  est  impossible  que  vous  soyez 
convaincu  ? 

Je  voulais  répliquer,  car  j'avais  de  lionnes  raisons  à 
dire;  mais  il  ne  voulut  pas  les  écouter;  il  me  quitta  : 
je  sentis  que  c'était  de  peur  de  se  meUrc  eu  colère  et 
de  me  fàclieijje  vis  qu'il  ne  voulait  dégrader  ni  sa  rai- 
son ni  la  mienne.  Je  fus  touché  de  cette  bonté  pour 
moi,  et  de  cet  effort  qu'il  fesait  contre  les  mouvements 
d'une  passion  si  commune  '. 

'  Dans  [ci  rdilions  Je  1765.  1767,  celle  Iruiiipme  ivlUt  u  leroiiuail 
p«r  le  ])>«iigc  i|ue  loirî  ; 

"  J'ai  dEineuré  dcpuit  k  moaifnl  en  pruie  a  mu  réQctioDs;  j'ai  IreniUé 
qu'ayaDl  «hiIu  coniierlir  ce  brste  lianime,  ce  ne  tùt  lui  qui  tne  nuTCrlil. 
Je  ne  pouraû  reponuer  de  mou  cœur  les  dernièrei  parolUi  je  me  dûaii  à 
mui-méme  ;  Le  Dieu  de  Iwiil^  cl  de  miicricarde  eii^rait'ïl  en  eflet  de  iuhis 
dei  rBisoDDeœenlb  niblili.plutàl  quedetaetioDi  vcriueuies?  do  vaul-il  pas 
mieiix  cail  foi*,  comme  l'a  dit  ce  l»n  tdgneur,  wcuurir  le  paUTTe  et  dé- 
fendre l'opprimé,  que  de  diKuler  des  Eails  obscun  (laun  d  ji  a  deux  mill' 
dn*  ?  Je  tiiii  lilcn  ccrlaio  qu'on  ne  peirl  pis  déplaire  a  Dwn  en  latianl  de 
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Il  faut  qu'il  croie  que  Dieu  est  né  dans  le  petit  can- 
ton de  la  Judée  ;  qu'il  y  a  change  l'eau  en  vin  ;  qu'il  s'est 
transfigure  sur  le  Thabor;  qu'il  a  été  tenté  par  le 
diable;  qu'il  a  envoyé  une  légion  de  diables  dans  un 
troupeau  de  cochons;  que  l'ânesse  de  Balaam  a  parlé 
aussi  bien  que  le  serpent;  que  le  soleil  s'est  arrêté  à 
midi  sur  Gabaon ,  et  la  lune  sur  Aialon ,  pour  donner 
le  temps  aux  bons  Juifs  de  massacrer  une  douzaine 
ou  deux  de  pauvres  innocents  qu'une  pluie  de  grosses 
pierres  avait  déjà  assommés;  que  dans  l'Egypte,  oti 
il  n'y  avait  point  de  cavalerie ,  le  Pharaon,  dont  on 
ne  dit  pas  le  nom,  poursuivit  trois  millions  d'Hébreux 
avec  une  nombreuse  cavalerie,  après  que  l'ange  du 
Seigneur  avait  tué  toutes  les  bêtes,  etc.,  etc.,  etc., 
etc.,  etc.  Il  faut  que  sa  raison  soumise  ait  une  foi 
vive  pour  tous  ces  mystères;  sans  cela  que  lui  servirait 
sa  vertu  ? 

Je  sais,  monsieur,  que  cette  énumération  des  mi- 
racles qu'on  doit  croire  peut  effaroucher  quelques 
âmes  pieuses,  et  paraître  ridicule  aux  incrédules; 
mais  je  n'ai  point  craint  de  les  rapporter,  parceque 
ce  sont  ceux  qui  exercent  le  plus  notre  foi.  Dès  qu'on 
croit  un  miracle  moins  révoltant,  on  doit  croire  tous 

bonnes  oeoTres  :  suia-je  aussi  certain  qu*on  peut  lui  plaire  par  des  arguments 
de  l'éeole?  Que  vous  dirai-je  enfin?  mon  ame  est  bouleversée.  Savais 
oommenoé  par  vous  prier  de  jn*appuyer  contre  ce  seigneur,  qui  m'inspire 
de  la  vénération ,  et  je  finis  par  vous  conjurer  de  me  secourir  contre  moi- 
même.» 

Dans  une  édition  de  1767»  qui  ne  contient  que  seize  lettres,  les  trois 
alinéa  ajoutés  dans  la  réimpression  de  1765  manquent,  ainsi  que  Talinéa 
transcrit  en  cette  note;  mais  cette  |ietite  et  incomplète  édition  de  1767 
contient  les  trois  alinéa  qui  terminent  la  lettre ,  et  qui  sont  dans  Tédition 
originale.    B. 
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les  autres,  quand  c'est  le  m^e  livre  tjui  nous  les 
certifie. 

Ayez  la  bonté ,  monsieur ,  de  m'apprendre  si  je  ne 
vais  pas  trop  loin.  Il  y  a  des  gens  qui  distinguent  les 
miracles  dont  on  est  d'accord ,  ceux  qu'on  oie ,  ceux 
dont  fni  est  l'n  Joute.  Pour  moi,  je  les  admets  tous, 
ainsi  que  vous-même.  Je  crois  surtout  avec  vous  le 
miracle  éternel  de  la  consubstautiallté,  non  seule- 
ment parcequ'il  est  coulraire  à  ma  raison,  mais  par- 
cequc  je  ne  peux  m'en  former  aucune  idée;  et  j'ose 
dire  que  j'admettrais  (  Dieu  me  pardonne!  )  le  mira- 
cle de  la  transsubstantiatioD,  si  le  saint  concile  de 
Nicée  et  le  modéré  saint  Âtlianase  l'avaient  enseigné. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


AVERTISSEMENT'. 

Monsieui'  le  proposant  ayant  écrit  rps  trois  lettres  à  M.  le  pro- 
fesseur R...,  son  ami,  ce  profeswur,  prorondënient  péoétré  de  li 
t-andeur  et  de  la  sincérité  du  proposant,  communiqua  ces  lettres  à 
quelques  personnes  pieuses,  sages,  et  tolérantes  ;  elle*  parvinrent 
an  sieur  Needham ,  jésuite  Irlandais ,  qui  était  alors  à  Genève ,  et 
qui  servait  de  précepteur  à  un  jeune  Irlandais.  Needbam  fit  impri- 
mer les  trois  lettres,  pour  avoir  le  mérite  d'y  répondre:  on  ne  sut 
pas  d'abord  que  cette  réponse  (IH  de  lui.  Noua  dirons  dans  la  sait« 
de  ce  recueil  a  quelle  occasion  M.  Théro  a  parlé  d'anguilles  au 
jésuite  Needham ,  et  quelle  figure  l'illustre  M.  Covelle  a  faite  dans 
cette  savante  dispute.  11  suffit  à  présent  de  savoir  que  Needham 
donna  absolument  incognito  la  réponse  qu'on  va  lire  si  on  peuL 

■  CpI  Âircrlinemem  esl  de  Voltaire.  Je  le  rétablis  tel  qu'il  est  dans  b 
Colleclioa  de  i  ;65,  où  il  parut  pour  U  preaiiére  fuis ,  et  dans  l'édilioD  de 
.76,.    B. 
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EXTRAIT  DE  LA  RÉPONSE  DE  NEEDHAM 

A  M.  LE  PROPOSANT». 

Avant  de  s'engager  dans  une  discussion  qui  de- 
mande un  certain  degré  de  science,  on  doit  com- 
mencer par  acquérir  les  connaissances  nécessaires  '• 
Si  un  philosophe  m'objecte  que  les  miracles  ne  sont 
pas  vraisemblables,  parceque,  selon  lui,  l'univers  se 
gouverne  comme  une  machine,  sans  cause  première  % 
je  réponds  que  le  vraisemblable  n'est  pas  toujours 
vrai,  ni  le  vrai  toujours  vraisemblable.  Selon  vous, 
la  morale,  qui  est  bien  peu  de  chose  * ,  doit  être  assu- 
jettie à  la  physique...  La  morale  évangélique  a  donné 
une  suite  d'hommes  vertueux  dans  tous  les  siècles  qui 
ne  valaient  pas  moins  que  monsieur  le  proposant  des 
autres  questions...  ^  La  prolongation  d'un  jour  ne 
demande  pas  autre  chose  que  la  simple  suspension 
de  la  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe...'. 
Pour  que  monsieur  le  proposant  puisse  se  proposer 

'  Yoyez,  dans  ma  Préfaoe,  le  titre  de  cette  Réponse,  dont  on  ne  donne 
ici  qae  des  extraits.  B. 

*  Acqnérez-les  donc. 

^Jésuite  calomnialeor,  on  n'a  jamais  rien  dit  de  cela;  on  a  dit  tout  le 
contraire  :  que  «  Dieu  gouverne  l*uniTers,  son  ouvrage ,  par  ses  lois  éter- 
«  nelles.  »  Pourquoi  as-tu  Timpudence  d*aocu»er  de  nier  une  cause  première 
ceux  qui  ne  parlent  que  d'une  cause  première?  tu  devais  savoir  que  cette 
arme  roaiUée,  dont  tes  pareils  se  sont  tant  de  fois  servis,  est  aujourd'hui 
aussi  abhorrée  qu'inutile. 

'  Jésuite  calomniateur,  comment  es-tu  asseï  abandonné  pour  dire  de 
toi-même  que  la  morale  est  peu  de  chose ,  ou  pour  imputer  lâchement  ce 
crime  à  ton  adversaire  qui  ne  prêche  que  la  morale? 

'  Et  qui  valaient  un  jésuite. 

*  On  voit  par  les  lettres  suivantes  quelle  est  l'ignoranoa  de  ce  jésuite 
Needham,  qui  oublie  que  la  lune  s'arrêta  sur  Aialon. 
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comme  digue  d'assister  au  conseil  du  Très-Haut,  il 
lui  conviendra  de  prendre  d'avance  quelques  leçons 
d'astronomie...'.  C'est  comme  si  l'on  disait  qu'il  ne 
valait  pas  la  peine  d'avoir  une  législation  eu  France, 
pour  ([lie  deux  tùnts  niallôliers  s'enrichissent  aux  dé- 
pens du  peuple..,".  Les  papes  valent  bien  les  Tibèi'c 
et  les  Néi'oii...  '.  Je  raisonne  ici  ad  hominem...  «  Ré- 
1  pondez,  dit  Salomoii,à  un  insensé  selon  sa  folie...".  « 
Nos  pliiloïopties  sont  venus  niitllietireusenient  plus 
de  cent  ans  liop  tard ,  ou  pour  réprimer  la  puissance 
exorbitante  des  papes,  ou  pour  déclamer  avec  avan- 
tage contre  l'intolérance  des  ecclésiastiques...'. 

Les  insensés  reviennent  sans  cesse  à  la  ({uadrature 

du   cercle..,'.  Si   les  soi-disant  philosoplies  avaient 

"  Ap|ircndi-la  donc,  niiitre  Necdlum,  et  uctie  que.  pour  (]ue  te  soleil 

plui  aux  mému  i'Iuiltsi  un  écolier  de  Jciiijoiiri  le  l'apprenilnil. 

^  Quelle  pitii  àt  coiaparcf  dfa  lois  élerunlles,  rmiuces  de  la  Ujviiiilr, 
■ox  réglemeati  cUlilis  pir  les  bommei !  Voyci  I«  septicme  leltrc  de  M.  le 
pTDpauDt  Tbéra. 

'  Je  le  cro»  bieu. 

^  CroU-mDi ,  mon  pauirre  Needhom ,  pour  raiMnuer  uliaiiguniDeiil . 
tu  n'ai  pu  beioiii  de  te  géuer;  at>aiidaiiDC,lai  i  ton  beau  iiatiireL  {Nair 
Je  U.  Comité.) 

'^00,  Needbioi.  ou  ue  viendra  jamaii  ni  imp  lâl  ui  ti'op  Urd  pour 
répriner  du  uiurpatïoas  qui  durrat  rucore,  el  pour  déplorer  des  déitt- 
trei  dont  la  mémoire  ne  périra  Jamait.  Il  faut  que  loui  Ici  siédc*  M  lènni 
eu  jugemeul  coiilre  \rs  liécles  afTreux  qui  oui  tu  le>  mai&acn'j  du  Albi- 
geoii.ceux  de  Mériudol.ceu»  de  lu  Sainl-BirlhèleiDi.  ceiu  dirlaude.et 
d«  CÉTcnei;  parcsque.  Uni  qu'il  y  aura  dei  ibéologieus  dans  te  monde, 
eeslempi  borri bips  peu vcul  renaître ,  poreeque  l'inquiiilion  subsiste,  parce- 
qne  les  convulsionna  ires  ont  Iroublé  depuis  peu  la  France,  parceque  les 
billeli  de  confcuioi)  ont  produit  sous  aos  jeux  un  parricide.  Apprends 
que  les  sages  doitcnt  en  lout  temps  réprimer  les  pareils. 

'  Paurre  Needbam ,  ou  ue  répond  plus  aujourd'hui  h  reuK  qui  trouvent 
la  qfnadratnre  dn  cetde,  uou  plus  qu'^  eeui  qui  changent  de  la  Tarioe  m 
anpiillcs,  (Nau  de  M.  Eattr.) 
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tant  fait  par  leurs  objections  cpie  d'écraser  parfaite- 
ment  la  religion,  et  Je  la  réduire  dans  Tesprit  de  tout 
homme  sensé  à  1  état  de  la  fable  de  Mahomet...  *.  Au 
lieu  donc  de  nous  persécuter  avec  leurs  doutes  minu-» 
tieux ,  et  de  s'accrocher  aux  mots  et  aux  syllabes ,  en 
épluchant  la  Bible,  ils  nous  mépriseraient  trop  pour 
se  donner  tant  de  peine... \  La  religion  se  soutient 
toujours  malgré  la  tempête.  «  Merses  profundo  ' ,  pul- 
«  chrior  evenit.  Per  damna,  per  caedes,  ab  ipso  ducit 
«  opes  animumque  ferro...  %  »  Celui  qui  lui  répond 
(au  proposant),  par  ce  court  imprimé,  est  qualifié 
par  ses  recherches,  pour  s'inscrire  en  faux  contre  la 
prétendue  invincibilité  de  ses  objections...'.  Je  ne 
puis  pardonner  à  sa  simplicité  ni  à  celle  de  cette  as* 
semblée  (où  l'esprit,  dont  il  nous  donne  un  échan-» 
tillon  si  beau«  voltigeait  librement  aux  dépens  de 
nos  pauvres  croyants),  qu'ils  ignoraient  tous  que 

*  Que  Tetit  dire  ce  barbouilleur?  traite-t-il  de  fable  lliistoire  de  MabiH 
met  ?  préteod-il  que  le  Koran  soit  un  recueil  d'historiettes  ?  Le  Koran  est, 
à  la  vérité,  un  amas  de  sentences  morales,  de  préceptes,  d'exhortations,  de 
prières,  de  traits  de  V Ancien  Testament,  rapportés  selon  la  tradition  arabe. 
Le  tout  est  composé  sans  ordre,  sans  liaison  ;  il  y  régne  beaucoup  de  fana- 
tisme; il  est  plein  d'erreurs  physiques  :  mais  ce  n'est  point  ce  que  nous 
appelons  une  fable.  {^Note  de  M,  BeauJinet,) 

^  Non,  jésuite  Needham,  je  ne  me  ficherai  pas  contre  un  bonze  du 
Japon  qui  ne  me  persécutera  pas.  Je  me  fâcherai  contre  un  b|pnze  d'Europe 
qui  Tondra  me  susciter  des  persécutions,  et  je  mépriserai  un  jésuite  d'Ir- 
lande. {Note  de  M,  Boudry.) 

>  Voici  le  texte  d*Horace,  livre  IV,  ode  ▼,  vers  Sg,  60,  65  : 

Ff  r  dMBBa ,  ptr  casdcs  ab  ipao 
Dnsit  epcs^pie  animanMitt»  farro. 


Mcractf  profando ,  pulchrior  evanit.       B. 

*  Courage,  Needham!  prouve  la  religion  par  Horace. 
^  Tu  es  plaisamment  qaaliSé. 

MiLAvasa.  VI.  i3 
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Jooas  n'allait  pas  alors  par  mer  à  Nùiive,  mais  qu'au 
contraire  il  s'était  embarqué  exprès  dans  un  port  de 
mer  pour  s'enfuir,. et  s'éloigner  de  plus  en  plus  de 
cette  ville  méditerranée...*.  Et  quoique  nous  sem- 
blions  toucher  de  près  à  ce  temps  malheureux...^. 
Dieu  vous  préserve,  mes  clirrs  lecteurs,  vous  et 
votre  postérité,  dp  !a  bète  féroce  du  Gévaudan... '. 
Les  incrédules  sont  nommés  communément  esprits 
Jorts...''.  Ces  messieurs  prennent  tout  pour  argent 
comptant,  et  croient  tout,  excepté  la  Bible...  '.  Celle 
dernière  espèce  d'incrédule,  qui  fait  le  peuple  dans 
cette  secle,  ne  mérite  pas  le  pompeux  titre  d'esprit 
fort;  car  il  n'en  coûte  rien  pour  rejeter  une  fable 
manifeste,  telle  que  le  Koraii  de  Maliomel  ;  et  on  ne 
peut  pas  s'arroger  le  caractère  de  hardi  et  de  coura- 
geux en  ce  genre  sans  risquer  son  ame.  Or,  pour 
tout  conclure  en  peu  de  mots  (et  c'est  précisément 
là  où  j'ai  voulu  venir  par  une  espèce  de  méthode  so- 
cratique), une  fable  tiès  compliquée,  qui  est  le  pro- 
duit d'un  temps  immense,  qui  dépend  par  une  liaison 
nécessaire  dans  ses  principes  d'une  suite  de  six  mille 

°  Le  propre  dex  gens  i|iil  oui  lorl  tit  de  ae  pui  Eolondre  raillerie.  (iVote 
de  if.  C/aparèilt.) 

''  Ainsi  daiic  le  jésuite  NcedliHiu  rjuit  qve.  le  iQuade  la  finir;  il  csl  fini 
en  elle!  pour  les  jésuiles.  (iVo.'e  de  lU.  CavlU.) 

'  Tu  n'es  pu  su  fait,  mou  ami  ;  noire  profesH^ur  Clip  itiil  prich^  Jur 
U  btle  du  C'évaudin  ,  et  c'iisi  de  quai  niontieur  \t  proponol  l'aviit  remer- 
dé  duu  u  tcconde  lettn.'.  Tn  prends  toujours  martre  pour  renard.  (  f/ole 
dtM.DtliK  le  pin.) 

"Iei  deieiprlti  Tiibles,  et  des  esprits  faux,  el  det  esprits  lourd*,  qu'en 
dirons-nous  ?  (  Note  de  moniieur  te  capilaiae.  ) 

'  Oh  que  non  t  mon  ami .  nous  n'avons  jamais  rru  à  tes  etpcrieni-e.i. 
{Noit  d'un  firo/etteur  de phfiii/ue.) 
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ans,  et  de  plus  de  deux  cents  générations;  qui  a  été 
la  fable  universellement  reçue  de  tant  de  différentes 
nations* 9  de  tant  de  climats,  de  tant  de  siècles,  de 
tant  de  génies  différents,  de  la  première  classe  en 
tout  genre,  et  de  tant  de  tempéraments  ;...  une  fable... 
enfin  qui  est  soutenue  par  tant  de  preuves  qui ,  nous 
venant  de  tous  côtés,  aboutissent  sans  se  croiser  au 
même  point,  par  tant  de  marques  de  vérité,  dont  la 
lumière  augmente  à  raison  de  la  réflexion  multipliée, 
assez  fortes  pour  epchainer  le  déiste  savant  dans  un 
doute  éternel,  est  une  fable  unique,  une  fable  d'une 
espèce  qu'on  ne  conçoit  pas ,  qui  n'a  jamais  existé 
ailleurs  depuis  la  création  du  monde,  et  qui  n'exis- 
tera jamais  dans  toute  la  suite  des  siècles,  quand  le 
monde  durerait  éternellement  ^ 


AVERTISSEMENT». 

Le  sieur  Needham  n'ayant  pas  osé  se  nommer  en  répondant  aux 
trois  premières  lettres  de  M.  le  proposant  Théro,  celui-ci  croyant 
bonnement  que  cette  réponse  était  d'un  docteur  en  théologie,  lui 
adressa  la  lettre  suivante. 

*Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  mon  ami;  je  crois  aux  miracles  de  Jésus- 
Christ  plus  que  toi  ;  et  si  tu  es  un  théologien  irlandais ,  je  suis  un  théo- 
lo|pen  suisse.  Tu  soutiens  une  bonne  cause  que  personne  ne  te  dispute  1 
mais  par  de  bien  mauvaises  raisons.  Comment  ne  vois-tu  pas  qu'on  en 
pourrait  dire  autant  du  mahomctisme  ?  il  remonte  à  six  mille  ans  comme 
le  judaïsme;  il  est  embrassé  par  des  nations  qui  diffèrent  de  mœurs  et  de 
génie,  par  des  Africains,  des  Persans,  des  Indiens,  desTartares,  des  Sy- 
riens, des  Tbraces,  des  Grecs.  Il  s*appuie  sur  des  prophéties,  et  il  y  a 
peut-être  en  Turquie  des  Needham.  (Note  de  M,  Théro.) 

*  Nous  avons  transcrit  ce  long  passage  pour  donner  au  lecteur  une  idée 
de  réloquenœ  du  jésuite.  Nous  n'avons  conservé  du  reste  (|ue  ce  qui  est 
nécessaire  pour  entendre  les  noies.    IL 

*  Cet  A¥erûuvment ,  de  Yoltaire,  est  de  1 7^5.   B. 
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QUATRIÈME  LETTRE. 


Que  je  vous  suis  oblige,  monsieur,  d'avoir  daigné 
me  fournil-  quelques  unes  de  vos  armes  pour  com- 
battre la  nombreuse  armée  des  incrédules!  c'est 
Achille  qui  prête  son  armure  à  Palrocle;  maison  m'a 
dit  que  Patrocle  ayant  été  vaincu,  je  devais  craindre 
de  l'être  aussi. 

J'ai  malheureusement  répété  votre  leçon  devant  un 
jeune  écolier  de  physique  et  d'astronomie;  je  lui  ai 
fait  valoir  d abord  la  bonté,  l'éloquence,  la  politesse, 
le  savoir-vivre  que  vous  avez  employé  pour  m'ins- 
truire;je  lui,  ai  exposé  votre  démonstralion  de  la 
manière  dont  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  en  plein 
midi  pour  donner  le  temps  à  Josué  de  massacrer  ces 
Amorrhéens  écrasés  par  une  pluie  de  pierres.  Voici  ce 
que  je  lui  ai  dit  :  Monsieur  le  professeur  prétend  qu'il 
suffit,  pour  cette  opération  naturelle,  que  la  terre 
se  soit  arrêtée  huit  à  neuf  heures  dans  sa  rotation 
sur  son  axe,  et  que  c'est  là  tout  le  mystère. 

L'écolier,  monsieur,  qui  n'a  pas  encore  acquis 
toute  votre  politesse,  en  a  eu  cependant  assez  pour 
me  dire  qu'il  n'était  pas  possible  qu'un  homme  tel 
que  vous  eût  dit  une  telle  hélise,  et  que  vous  possédez 
trop  bien  votre  Ecriture  sainte  et  l'astronomie,  pour 
parler  avec  cette  excessive  ignorance.  Les  sacrés  ca- 
hiers affirment  positivement  que  le  soleil  s'arrêta  sur 
Cabaon,  et  la  lune  sur  Aïalon  à  l'heure  de  midi.  Or 
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\a  lutie  ne  pouvait  suspendre  son  cours,  qui  s'achève 
en  un  mois  autour  de  la  terre,  sans  que  la  terre  sus- 
pendit sa  course  annuelle ,  car  le  soleil  est  niis  pour 
la  terre  dans  les  sacrés  cahiers ,  et  Fauteur  înspii*e  ne 
savait  pas  que  c'est  la  terre  qui  tourne. 

Or,  si  la  terre  et  la  lune  se  sont  arrêtées ,  oelle-ci 
dans  sa  période  d'un  mois  sur  Aialon^  celle-là  dans 
sa  période  d'un  an  vis*à-vis  Gabaon ,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  que  les  points  correspondants  de 
toutes  les  planètes  aient  changé  pendant  tout  ce 
temps-là.  Mais,  comme  au  bout  de  huit  à  neuf  heures 
ils  se  retrouvèrent  les  mêmes ,  il  fallait  que  toutes  les 
planètes  eussent  suspendu  leur  course  ;  cela  est  dé^ 
montré  en  rigueur  '. 

Mais  c'est  un  grand  gain  *  pour  monsieur  le  profes- 
seur; car  le  miracle  est  hied  plus  beau  qu'il  ne  croyait, 
et  il  y  a  quatre  miracles  au  lieu  d'un.  Non  seulement  la 
terre  et  la  lune  s'arrêtèrent  dans  leur  période  mens* 
truelle  et  annuelle,  mais  aussi  dans  leur  rotation  jour- 
nalière; ce  qui  fait  deux  miracles:  et  non  seulement 
elles  perdirent  pendant  huit  ou  neuf  heures  leur  dou- 
ble mouvement,  mais  toutes  les  planètes  perdirent  le 
leur ,  troisième  miracle  ;  et  le  mouvement  de  projec- 
tile et  de  gravitation  fut  suspendu  dans  toute  la  na<- 
ture,  quatrième  miracle.      > 

Je  lui  parlai  ensuite  «  monsieur,  de  la  comète  que 

*  Li  plupart  des  commentateurs  prétendent  que  le  soleil  et  U  lune 
•*aiTètèrent  un  jour  entier. 

>  Ce  teitcr  est  cdui  de  rédition  originale,  de  telle  de  1 775 ,  et  de  celle  de 
KebL  Dans  les  réimpressions  de  1765  et  1767,  on  lit  : 

«  Le  prétendu  théologien  h\i  doive  en  vain  ce  qu4t  peut  pour  aAnblir 
le  DÛrade  :  U  est  bien  plus  grand  qu'il  ne  croyait  »  «te  »   B. 
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vous  supposez  avoir  conduit  les  trois  mages  à  Beth- 
léem. Il  me  dit  qu'il  vouiî  dénoncerait  au  consistoire, 
pour  avoir  appelé  comète  ce  que  les  sacrés  cahiers 
appellent  étoile,  et  qu'il  n'est  pas  loyal  de  falsifier 
ainsi  l'Écriture  sainte. 

Je  lut  appris  votre  belle  explication  du  miracle  des 
cinq  mille  pains  et  des  trois  mille  poissons  qui  nour- 
rirent cinq  Juifs.  Pardon,  je  voulais  dire  des  cinq 
pains  et  des  trois  poissons  qui  nourrirent  cinq  mille 
Juifs.  Vous  dites  que  Dieu  changea  les  pierres  du 
voisinage  en  pains  et  eu  poissons.  Mais  y  pensez-voiis? 
oubliez-vous  que  c'est  là  précisément  ce  que  proposait 
le  diable,  quand  il  dit  à  Jésus  '  :  Dites  que  ces  pierres 
deviennent  pains? 

Il  me  demanda  ensuite  si  vous  ne  parliez  pas  du 
grand  miracle  par  lequel  le  vieil  Hérode,qui  était 
malade  de  la  maladie  dont  il  mourut,  fit  égorger  tous 
les  petits  enfants  du  pays;  car  sans  doute  c'était  une 
chose  très  miraculeuse  qu'un  vieillard  moribond, 
créé  roi  par  les  Romains,  s'imaginât  qu'il  était  né  un 
autre  roi  des  Juifs,  et  fît  massacrer  tous  les  petits 
garçons  pour  envelopper  le  roi  nouveau-né  dans  cette 
boucherie.  Il  me  demanda  comment  vous  expliquiez 
le  silence  de  Flavius  Josèphe  sur  cette  Saint-Baithé- 
lemi. 

Je  lui  dis  que  vous  ne  vous  mêliez  pas  de  ces  ba- 
gatelles, mais  que  vous  m'aviez  dit  des  choses  mer- 
veilleuses sur  Jonas. 

Quoi  donc!  dit-il,  prptend-d  que  ce  fut  Jonas  qui 
avala  la  baleine?  Non,  répondis-je;  il  s'est  contenté 
'  HiUliiru,  1*.  3;  Luc,  «,  J,    H 
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de  confondre  sérieusement  une  mauvaise  plaisanterie, 
en  avouant  pourtant  que  le  bon-homme  Jonas  avait 
pris  son  plus  long  pour  aller  à  Nioive. 

Il  est  lui-même  fort  plaisant,  répliqua  Técolier;  il 
devait  examiner,  avec  les  plus  judicieux  commenta- 
teurs, si  Jonas  fut  avalé  par  une  baleine,  ou  par  un 
chien  marin  ;  pour  moi,  je  suis  pour  le  chien  marin  : 
et  je  pense  de  plus,  avec  le  grand  saint  Hilaire ,  que 
Jonas  fut  mangé  jusqu'aux  os,  et  qu'il  ressuscita  au 
bout  de  trois  jours  comme  de  raison.  Les  miracles 
sont  toujours  plus  grands  que  ne  le  croit  monsieur  le 
professeur;  mais  je  vous  prie  de  le  consulter  sur  une 
autre  petite  difficulté. 

Jonas  prophétisa  du  temps  du  roitelet  juif  Joas, 
vers  Tan  85o  avant  notre  ère  vulgaire.  Phul,  selon 
Diodore  de  Sicile,  fonda  Ninive  en  ce  temps-là.  Le 
divin  historien  qui  a  écrit  l'histoire  véridique  de  Jo- 
nas ' ,  assure  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  six  -  vingt 
mille  enfants  qui  ne  savaient  pas  distinguer  leur  main 
droite  de  leur  main  gauche*.  Cela  fait,  suivant  les 
calculs  de  Breslau ,  d'A.msterdam ,  de  Londres ,  et  de 
Paris,  quatre  millions  quatre-vingt  mille  âmes,  sans 
compter  les  eunuqucfs  ;  voilà  une  ville  nouvelle  hon- 
nêtement peuplée. 

Demandez  aussi  à  monsieur  le  professeur  si  c'était 
une  citrouille  ou  un  lierre  dans  lequel  Dieu  ^  envoya 

■  JODU,  IT,fI*    B. 

*  Go  moltiplie  par  trente-quatre  les  enfants  nés  dans-  I*année ,  car  il  n*jr 
a  qa>uz  qui  ne  savent  pas  distinguer  la  main  droite  de  la  gauche.  Ajoutez 
que  le  tiers  de  ces  enfants  nieurt  avant  b  fin  de  Tannée,  ce  qui  donne  un 
tiers  en  sus  dliabilants. 

*  Jooas,  nr,  7.    B. 
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un  ver  pour  le  faire  sécher,  a6n  d'ôter  l'ombrage  à 
Jona8  qui  dormait.  En  effet,  rien  ne  ressemble  plus 
à  un  lierre  qu'une  citrouille,  et  l'un  et  l'autre  don- 
nent l'ombrage  le  plus  épais. 

Ne  trouve-t-il  pas  bien  plaisant  que  Dieu  envoie 
un  ver  pour  empêcher  un  pauvre  diable  de  prophète 
de  dormir  à  l'ombre  !  On  m'assure  que  ce  théologien 
a  dit  qu'il  faut  mettre  ce  ver  avec  la  baleine  :  cet 
homme  est  goguenard. 

C'était  au  Molard  que  se  passait  ce  petit  entre- 
tien :  on  s'attroupa,  la  conversation  s'anima  au  point 
qu'on  se  mit  à  rire  d'un  bout  de  la  viHe  à  l'autre,  et 
il  n'y  eut  que  monsieur  le  professeur  qui  ne  rit  point. 

Quand  on  eut  bien  ri,  le  vieux  capitaine  Durôst  \ 
que  vous  connaissez ,  fendit  la  presse  :  vous  savez 
qu'il  n'a  jamais  connu  de  prêtres  que  Faumonier  de 
son  régiment.  Il  me  dit  :  Mordieu  !  monsieur  le  pro- 
posant, allez  dire  à  monsieur  le  professeur...  (dis- 
pensez-moi de  répéter  jes  termes  indécents  dont  il  se 
servit).  Ces  bonnes  gens  voulurent,  il  y  a  quelque 
temps,  faire  mettre  mon  ami  Covelle  à  genoux  :  s'ils 
avaient  osé  faire  cçt  outrage  à  notre  liberté  et  à  nos 
lois...  je...  dites-leur,  s'il  vous  plait^  que  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  de  Jean  Chauvin,  Picard, 
qtii  avait  l'impertinence  de  précéder  dans  les  céré- 
monies le  magnifique  conseil...  Les  temps  sont  un 
peu  changés;  vous  savez  qu'un  prédicant  de  village^, 

<  Ce  personnage,  qui  a  sans  doute  existé,  figure  aussi  dans  une  note  de 
la  lettre  6 ,  et  dans  la  Lettre  curieuse  de  Robert  Copeile ,  qu'où  lit  dans  ce 
volume.    Cl. 

>  Montmollin,  ministre  des  cultes  à  Motiers-TraTers,  souvent  cité  dans 
la  14*  lettre.    Cl. 
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qui  a  TOulu  excommunier  M.  Rousseau ,  a  été  répri- 
mandé par  un  roi  héros  et  philosoplie  '.  Sachez  que 
tous  les  esprits  font  à  présent  l'exercice  à  la  prus- 
sienne, et  qu'il  ne  reste  aux  théologiens  d'autre  res- 
source que  d'être  civils  et  modestes. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  auprès  de  vous  de  la  com- 
mission de  monsieur  le  capitaine. 

Tai  l'honneur  d'être  médiocrement,  monsieur, 

Votre  afTectiouné. 


AVERTISSEMENT». 

On  apprit  bient6t  que  le  sieur  NeeJham  était  Tauteur  de  fa  pré- 
tendue réponse  d*un  théologien  :  on  tut  qu'il  n'était  pas  même 
théologien,  et  qu'il  n'était  que  jésuite  ;  que  c'était  un  de  ces  prê- 
tres irlandais  déguisés  qui  courent  le  monde,  et  qui  vont  secrète- 
ment prêcher  le  papisme  en  Angleterre;  mais  ce  qui  étonna  davan- 
tage ,  c'est  que  ce  prêtre  déguisé  était  celui-là  même  qui ,  phisleurtf 
aonées  auparavant ,  se  mêla  de  faire  des  expériences  sur  les  insectes, 
et  qui  crut  avoir  découvert ,  avec  son  microscope,  que  de  la  farine 
de  blé  ergoté,  délayée  dans  de  l'eau ,  se  changeait  incontinent  en 
de  petits  animaux  ressemblants  à  des  anguilles  K  Le  fait  était  faux, 
oomme  ttti  savaoi  italien  4  Fa  démontré ,  et  il  était  iaox  par  une 
autre  raison  bien  supérieure,  c'est  que  le  fait  est  impossible.  Si  des 
animaux  naissaient  sans  germe ,  il  n'y  aurait  plus  de  cause  de  la 
génération  ;  un  homme  pourrait  naître  d'une  motte  de  terre  tout 
aussi  bien  qu'nne  anguille  d'un  morceau  de  pftte.  Ce  système  ridi- 
cule mènerait  d'ailleurs  visiblement  à  l'athéisme.  Il  arriva  en  effet 
que  quelques  philosophes,  croyant  à  l'expérience  de  Needham, 
sans  l'avoir  vue,  prétendirent  que  la  matière  pouvait  s'organiser 

>  Frédérk  II,  roi  de  Prusse  et  souverain  de  Neufchàtcl.    B. 

'  Cet  Avertissement  est  de  Voltaire ,  et  de  1763.    B. 

^  Voyei  V Histoire  des  anguilles  f  section  iv  de  rarlicle  Diec  du  Diction- 
naire philosophique ,  tome  XXVIII,  page  38  x;  et  le  chapitre  xx  des  Sin^ 
f0tÊfitéSélelanaUir9{Ume\Liy)*  Cl. 

4  Lazare  Spallaniani,  mort  an  179^   Cl« 


aoa  QuesTioNS 

d'elk^méme;  et  hmicrotcope  de  Needham  puM  pour  être  le  labo- 
ratoire des  athées. 

Ceat  àcelte  tnnarorniation  de  farJDeeo  anguille*  qu'on  faitallu- 
aion  dans  la  plupart  des  lettres  suivant». 

CINQUIÈME  LETTRE. 

DD  pftOrosAirr  a  m.  mbbdkâm,  lisoiTs. 

Monsieur, 

Vraiment  vous  avez  eu  grand  tort  de  vous  dégui- 
ser sous  le  nom  d'un  théologien ,  et  vous  n'avez  pas 
eu  raison  de  faire  l'astronome.  On  voit  bien  que  vous 
vous  servez  du  quart  de  cercle  comme  du  micros- 
cope. Vous  vous  étie^  fait  iiin;  pt'tile  réptjlatioii  parmi 
les  athées  pour  avoir  fait  des  anguilles  avec  de  la  fa- 
rine, et  de  là  vous  avez  conclu  que  si  de  la  farine 
produit  des  anguilles,  tous  les  animaux,  à  commen- 
cer par  riiomme,  avaient  pu  naître  à  peu  près  de  la 
même  façon.  La  seule  difficulté  qui  restait,  était  de 
savoir  comment  il  y  avait  eu  de  la  farine  avSat  qu'il 
y  eût  des  hommes'. 

Vous  avez  cru  que  vos  anguilles  ressemblaient  aux 
rats  d'Egypte ,  qui  étaient  d'abord  moitié  rats  et  moi- 
tié fange,  ainsi  que  quelques  hommes  qui  se  mêlent 
d'écrire  et  d'Injurier  leur  prochain. 

D'alliée  que  vous  étiez,  vous  êtes  devenu  témoin 
de  miracles.  Apparemment  que  vous  avez  voulu  faire 
pénitence;  mais  on  voit,  monsieur,  que  vous  n'êtes 

*  Il  tiiil  «voir  que  le  jéviile  NerdliBin  ■  cru  lermemBul  qu'il  avai)  bit 
du  anguille!  avec  de  la  mile  de  tàrine  de  blé. 
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pas  trop  bon  chrétiea,  et  que  vous  n'avez  pas  plus 
appris  la  religion  que  la  politesse. 

Un  pauvre  proposant  fait  humblement  des  ques- 
tions à  un  grave  professeur,  et  vous  vous  jetez  à  la 
traverse  comme  l'avocat  Breniquet,  qui  répondait 
toujours  à  ce  qu'on  ne  lui  demandait  pas.  De  quoi 
vous  mêlez- vous?  Je  demandais  de  nouvelles  instruc- 
tions à  mon  maître  pour  affermir  les  fidèles  dans  la 
croyance  des  miracles,  et  vous  venez  ébranler  leur 
foi  par  les  plus  grandes  absurdités  qu'on  ait  jamais 
dites. 

On  prétend  pourtant  que  vous  êtes  Anglais:  ah, 
monsieur!  vous  êtes  Anglais  comme  Ariequin  est  Ita- 
lien; il  n'en  est  pas  moins  balourd.  Souvenez- vous 
de  ce  Grec  qui  voyageait  en  Scythie ,  et  dont  tout  le 
monde  se  moquait  :  Messieurs  les  Scythes,  dit-il ,  vous 
devez  me  respecter;  je  suis  du  pays  de  Platon.  Un 
Scythe  lui  répondit  r  Parle  comme  Platon ,  si  tu  veux 
qu'on  t'écoute.  Je  vous  pardonne  d'être  un  ignorant, 
mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d'être  un  homme  très 
grossier,  qui  a  l'insolence  de  mêler  dans  cette  que- 
relle et  de  nommer  des  gens  qui  ne  dévouent  pas  s'y 
attendre;  vous  avez  cru  peut-être  que  votre  obscurité 
vous  mettrait  à  l'abri;  mais,  croyez-moi,  que  le  mé- 
pris auquel  vous  vous  êtes  attendu  ne  vous  donne  pas 
trop  de  sécurité. 


M)4 


SIXIEME  LETTRE. 

L*quti.LE  r'kst  pas  a 


^fotrl•  ancien  concitoyen  '  ayant  écrit  sur  les  mi- 
racles, un  jeune  propOïiant  a  demandé  des  instruc- 
tions à  un  professeur  qui  a  le  mol  pour  rire '.M.  Need- 
ham,  (|ui  n'est  pas  si  plaisant,  s'est  rru  sérieusement 
intéressé  dans  cette  afTaJre.  Il  s'e&l  imaginé  qu'on 
parlait  de  lui  sous  le  nom  de  Jésus-Christ.  Ce  M.  Need- 
ham  ne  manque  pas  d'amour-propre,  comme  vous 
voyez;  il  est  comme  cet  histrion  qui,  jouant  devant 
Auguste ,  prenait  pour  lui  les  applaudissements  qu'on 
prodiguait  à  l'empereur. 

Si  on  dit  que  Jésus-Christ  a  changé  l'eau  en  vin, 
aussitôt  M.  Needhani  pense  à  sa  farine  qu'il  a  changée 
en  anguilles,  et  il  croit  qu'il  les  faut  faire  cuire  avec 
le  vin  des  noces  de  (iana.  IsUttsfarinœ  homiiies  sunt 
admodum  gliiriosi,  comme  dit  saint  Jérôme. 

M.  Noedham  crie,  comme  une  anguille  qu'on  écor- 
che ,  contre  un  pauvre  proposant  de  notre  ville ,  qui 
ae  savait  pus  que  ce  M.  Needhain  fût  au  monde.  Il 
est  peut-être  désagréable  pour  un  homme  comme  lui, 


*  On  I*  croit  de  M.  le  capittine  Durdil. 

>  J(Vii-Jaci|iies  Rouucaii  qui ,  aprèi  avoir  «bdiqué  ■  perpéliiiU  ton  droit 
derJiFdantIa  villr  do  Genève,  ru  1761,  atnil  publié,  t'aiiiicp  suivante.  »! 
Lrllrxi  ëfriiri  deU  Âlomagnr,  dnni  la  t'  el  la  V  Iraïtcnl  pirtictilièremcnl 
des  miradu.    Ci.. 

>  Ce  profisHur.  qui  1  te  mol  pour  rire.  n'eM  autre  que  M.  Clapitède. 
auquel  le)  Irais  prpmi^res  leltres  Furenl  rérlIcmeDt  adreuées,  el  qui,  éuat 
hauiine  d'eipril,  euleadil  1res  bien  la  plaïuoterif ,  el  n'eut  garde  de  ri- 
[■ondre  aux  queslioiis  du  malin  proposanL    Cl. 
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qui  a  fiiit  des  miracles,  de  Yoir  qu'on  écrit  sur  cette 
matière  sans  le  citer. 

C'est,  selon  lui,  comme  si,  en  parlant  des  grands 
capitaines,  on  oubliait  le  roi  de  Prusse.  Je  conseille 
donc  à  monsieur  le  professeur  et  à  monsieur  le  pro» 
posant,  de  rendre  plus  de  justice  à  M.  Needham,  et 
de  parler  toujours  de  ses  anguilles  quand  ils  citeront 
les  miracles  de  Vjincien  et  du  Nouveau  Testament^ 
et  ceux  de  Grégoire  Thaumaturge. 

M.  Needham  est  certainement  un  homme  prodi- 
gieux; il  est  plus  propre  que  personne  à  faire  des 
miracles;  car  il  ressemble  aux  apôtres  avant  qu'ils 
eussent  reçu  le  Saint-Esprit.  Dieu  opère  toujours  les 
grandes  choses  par  l^s  mains  des  petits,  et  surtout 
des  ignorants,  pour  mieux  faire  éclater  sa  sagesse. 

Si  M.  Needham  n'a  pas  su  qu'on  avait  vu  la  lune 
s'arrêter  sur  Aialon  en  plein  midi,  quand  le  soleil 
s'arrêta  sur  Gabaon ,  et  s'il  a  dit  des  sottises ,  il  n'en 
est  que  plus  admirajb)e»  On  yoit  qu'il  raisonne  préci- 
sément comme  un  homme  inspiré.  Dieu  s'est  toujours 
proportionné  au  génie  de  ceux  qu'il  fait  parler.  Âmos, 
qui  était  un  bouvier,  s'explique  en  bouvier;  Mat- 
thieu ' ,  qui  avait  été  commis  de  la  douane ,  compare 
souvent  le  royaume  des  cieux  à  une  bonne  somme 
d'argent  mise  à  usure  ;  et  quand  M.  Needham ,  pauvre 
d'esprit,  s'abandonne  aux  impulsions  de  son  génie ^ 
il  dit  des  pauvretés.  Tout  est  dans  l'ordre. 

J'ai  peur  que  M.  Neediuim  n'outrage  le  Saint-Es- 
prit, et  ne  trahisse  sa  vocation,  quand  il  consulte  nos 
maîtres  en  Israël ,  sur  ce  qu'il  doit  dire  au  proposant  : 
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c'est  se  défipr  dv  son  inspiration  divine,  que  dcman* 
(1er  conseil  à  tli's  hommes;  il  peut  me  répondre  que 
c'est  par  humilité,  et  que  Moïse  demandait  le  che- 
min aux  fils  (le  Jéthro',  quoiqu'il  fût  conduit  par 
un  nuage  et  par  la  colonne  de  feu.  M.  Needham  n'a 
pas,  à  la  vérité,  la  colonne  de  feu;  mais  il  a  certaine- 
ment le  nuage:  d'ailleurs,  à  qui  demander  le  che- 
min quand  on  voyage  dans  les  espaces  imaginaires? 

Qu'il  s'en  tienne  à  ses  anguilles,  puisqu'il  est  leur 
camarade  en  tant  qu'elles  rampent,  s'il  ne  l'est  pas  en 
tant  qu'elles  fr(îtillent.  Que  surtout  l'envie  de  se  trani- 
Bgurer  en  serpent  ne  lui  prenne  plus;  qu'il  ne  pense 
pas  qu'il  soit  en  droil  de  siffler  parcequ'oo  le  siffle, 
et  de  mordre  au  lalou  ceux  qui  peuvent  lui  écraser  la 
tête.  Qu'enfin  il  laisse  la  lune  s'arrêter  sur  Aîalon,  et 
qu'il  ue  se  mêle  plus  d'aboyer  à  la  lune. 


SEPTIEME  LETTRE. 
DE  M.  COVELLE. 

Quand  j'ai  vu  la  guerre  déclarée  au  sujet  des  mi- 
racles,  j'ai  voulu  m'en  mêler,  et  j'en  ai  plus  de  droit 
que  personne,  car  j'ai  fait  moi-même  un  très  grand 
miracle;  c'en  est  un  assurément  que  d'échapper  à  la 
main  de  certaines  gens,  m  d'abolir  un  usage  imper- 
tinent établi  depuis  deux  siècles*. 

J'ai  toujours  pensé  que  les  abus,  quels  qu'ils  soient, 
ne  doivent  jamais  jouir  du    droit  de   prescriplîiïn. 

I  Nombres,  i ,  îi.    B.  —  ■  Vovet  les  lellrei  «iiiTanles. 
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Une  tyrannie  d'un  jour,  et  une  tyrannie  de  deux  mille 
ans,  doivent  également  être  détruites  chez  un  peuple 
libre. 

Rempli  de  ces  idées  patriotiques ,  j'ai  donc  voulu 
savoir  de  quoi  on  disputait  dans  ma. ville;  j'ai  appris 
qu'un  Irlandais  papiste  et  prêtre  s'avisait  de  vouloir 
faire  parler  de  lui  : 

«  Gens  ratione  fureos  et  mentem  pasta  chimxris.  > 

Je  n'y  ai  pas  fait  d'abord  beaucoup  d'attention  ; 
mais  quand  j'ai  su  que  ce  papiste  prenait  le  parti  des 
noces  de  Cana ,  j'ai  été  entièrement  de  son  avis  :  ce 
miracle  me  plaît  fort  ;  nous  voudrions ,  llrlandais  et 
moi,  qu'il  arrivât  tous  les  jours. 

A  l'égard  du  diable  qui  entra  dans  le  corps  de  deux 
mille  cochons', et  qui  les  noya  dans  un  lac,  cela  passe 
la  raillerie,  surtout  s'ils  étaient  engraissés.  Un  bon 
cochon  gras  vaut  environ  dix  écus  patagons  *  ;  cela 
fesait  vingt  mille  écus  de  perte  pour  le  marchand. 

Pour  peu  qu'on  fit  aujourd'hui  une  centaine  de  mi* 
racles  dans  ce  goût^à,  nos  rues  basses  n'auraient  qu'à 
fermer  leurs  boutiques.  Ce  maudit  papiste  irlandais 
est  tout  propre  à  nous  ruiner.  Les  miracles  ne  coû- 
tent rien  à  qui  n'a  rien  à  perdre.  Il  serait  homme  à 
nous  faire  avaler  par  les  truites  du  lac  Léman  comme 

>  Bfatthieu,  viii,  3a;  Marc,  ▼,  i3.    B. 

*  Lei  Espagnols  appellent  patacon  on  poXûca  une  monnaie  d*argent  dn 
poids  d*uoe  once;  et  c'est  à% paiaeon  que  nous  avons  fiut  patogom,  qui 
équivalait  à  environ  trois  de  nos  livres  tournois.  Au  surplus ,  Voltaire 
n*eroploie  oe  mot  que  ptr  une  allusion  moqueuse  au  Patagon  que  Needham 
fait  parler  dans  la  parodie  qu'on  lit  un  peu  plus  bas  en  abrégé.   Cl. 
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Jonu,  ft'it  Plail  autsr  puissant  en  œuvres  qu'il  semble 
peu  r^re  en  purolee. 

D«fioii»-nftus ,  nifs  cliprs  roncitoyens,  d'un  papiste 
irlaDdai»^  je  sais  qu'il  fait  d^jà  des  miracles  très  dan- 
gereux. Il  a  imité  celui  de  la  transfiguration,  car 
étant  îrtandaU  il  s'est  déguisé  en  genevois  ;  étant 
prêtre,  il  h'csI  déguise  en  liumme;  étant  ab&urde,  il 
a  voulu  qu'on  le  prît  pour  un  raisonneur  :  j'ai  eu  la 
curiosité  de  le  voir,  e(  j'avoue  que  quand  je  lui  ai 
parlé,  j'ai  cru  à  la  conversation  que  Balaam  eut  jadis 
avec  sa  monture.  Mon  avis  est  qu'on  le  renvoie  au 
trou  de  Saint-Palrice',  dont  il  u'aurail  jamais  dû  sor- 
tir. Il  vient  ici  dire  des  injures  â  un  proposant  de 
mes  parents.  Je  ne  souffrirai  pas  cette  insolence;  il 
aura  à  faire  à  M.  le  capitaine  el  à  moi.  Ce  méclianl 
liomme  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher  mou 
cousin  U'.  proposant  d'être  reçu  dans  la  vénérable 
compaguie;  et  i!  a  été  cause,  par  sa  transliguralion, 
que  je  me  suis  mis  en  colère  contre  un  pi-ofcsseur 
ortlioduxi-  qui  aime  la  consubstanlialilé  presque  au- 
tant que  moi.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  brouillon 
absurde  poiir  inertre  mal  ensemble  deux  lionmies  de 
mérile,  et  deux  braves  chrétiens  tels  que  M.  le  pro- 
fesseur et  moi  avons  l'honneur  de  i'éti-e. 

Après  tout,  si  mon  cousin  le  proposant  est  refusé 
par  la  vénérable  compagnie,  ce  grand  seigneur  alle- 
mand qu'il  a  voulu  convertir  lui  offre  une  place  de 
déiste  dans  sa  maison ,  avec  trois  cents  écus  de  gages. 
Notre  Irlandais,  avec  ses  anguilles  et  ses  brochures, 

'  I.r  trou  StÎQt-PRtfiM  esl  Ir»  bmeui  en  Irlandr;  c'al  par  la  qur  eu 
mcuimm  dlmml  qu'on  drarcnd  en  enfer. 
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n'en  gagne  pas  peut-être  davantage.  Qu'il  soit  prêtre , 
ou  athée,  ou  déiste,  ou  papiste,  qu'il  transfigure  ou 
non  de  la  farine  en  anguilles,  ou  des  anguilles  en  fa- 
rine, peu  m'importe:  mais,  parbleu!  je  lui  apprendrai 
it  être  poli. 

HUITIÈME  LETTRE. 

iCRITC    PAR    LE    PROPOSANT. 

Nous  soupâmeshier  ensemble,  M.  le  capitaine  Du- 
rôst,  M.  G>velle,  M.  le  pasteur  Perdrau,  et  moi;  la 
conversation  roula  toujours  sur  les  miracles  entre  ces 
savants  hommes.  Ventre-Servet  !  dit  le  capitaine  un 
peu  échauffé,  il  n'y  a  qu'un  sot  qui  puisse  croire  cer- 
tains miracles ,  et  qu'un  fripon  qui  veuille  les  faire 
croire.  M.  Covelle  prit  ce  discours  pour  une  démons- 
tration, et  M.  le  pasteur  Perdrau,  qui  est  fort  doux, 
insinua  modestement  au  capitaine  qu'il  croyait  aux 
miracles:  aussi, monsieur,  lui  répondit  le  capitaine, 
je  vous  tiens  pour  un  fort  honnête  homme  ;  mais 
ditès-moi ,  je  vous  en  prie ,  ce  q A  vous  entendez  par 
miracle. 

Cela  est  tout  simple,  dit  le  pasteur  ,  c'est  un  dé- 
rangement des  lois  de  la  nature  entière  en  faveur  de 
quelques  personnes  de  mérite  que  Dieu  a  voulu  dis- 
tinguer. Par  exemple,  Josuah  ,  homme  juste  et  très 
clément,  entend  dire  qu'il  y  a  une  petite  ville  nom- 
mée Jéricho,  et  aussitôt  il  forme  le  projet  louable  de 
la  détruire  de  fond  en  comble,  et  de  tuer  tout,  jus- 
qu'aux enfants  à  la  mamelle ,  pour  l'édification  du 
prochain.  Il  y  avait  une  petite  rivière  à  passer  pour 
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arriver  devant  cette  superbe  bourgade;  la  rivière  n'a 
que  quarante  pieds  de  large ,  elle  est  guéable  en  eent 
endroits;  rien  n'eût  été  si  facile  el  si  ordinaire  que 
de  la  traverser;  on  aurait  eu  de  l'eau  à  peine  jusqu'à  la 
ceinture;  ou  si  on  n'eût  pas  voulu  se  mouiller,  il 
sufiiisait  de  quelques  planches  de  sapin. 

Mais  pour  gi-atifier  Josuah  ,  pour  einpêeber  qu'il 
ne  se  mouille,  et  pour  encourager  son  peuple  cbéri 
qui  sera  bientôt  esclave,  le  Seigneur  cbange  les  lois 
malliémaliques  du  mouvement,  et  la  nature  des 
I  fluides;  l'eau  du  Jourdain  l'enionle  vers  sa  source', 
et  la  sainte  borde  judaïque  a  le  plaisir  de  passer  le 
ruisseau  à  pied  sec. 

Il  en  est  de  même  quand  le  Seigneur  veut  faire 
sentir  sa  puissance  aux  Philistins  ou  Phéniciens;  c'é- 
tait une  chose  trop  ordinaire  que  de  leur  donner  une 
mauvaise  récolte;  il  est  bien  plus  beau  d'envoyer  trois 
cents  renarde  au  paillai'd  Samson  ,  qui  les  attache  par 
la  queue",  et  qui  leur  met  le  feu  au  derrière,  moyen- 
nant quoi  les  moissons  pbéniciennes  sont  brûlées. 
Le  Seigneur  cbang4aujourd'bui  de  la  farine  en  an- 
guilles entre  les  mains  du  prêtre  papiste  Needbam. 

Ainsi  vous  voyez  que  dans  tous  les  temps  le  Sei- 
gneur opère  des  choses  extraordinaires  en  faveur  de 
ses  serviteurs  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  voire  fille  est 
muette^. 

M,  Covelle  prit  alors  la  parole ,  et  dit  :  Vous  avez 
expliqué  merveilleusement  des  choses  merveilleuses, 
et  je  ne  les  entends  pas  plus  que  vous.  Mais  le  gi'and 

■  Josiis,  rhuji.  III.  11.  -  -Juges,  lï,  4.  B.  —  '  MoVièn .  itaficin 
malgrt  lui.  U.  f.     R. 


SUR    LES    MIRACLES.    1 765.  211 

point  est  que  personne  ne  touche  h  nos  prérogatives. 
Faites  tant  de  miracles  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que 
je  vive  libre  et  heureux.  Je  crains  toujours  ce  prêtre 
papiste  qui  est  ici  ;  il  cabale  sûrement  contre  notre 
liberté,  et  il  y  a  là  anguille  sous  roche. 

Le  capitaine  prit  feu  à  ce  discours ,  et  jura  que  si 
les  choses  étaient  ainsi,  ce  papiste  n'en  serait  pas 
quitte  pour  ses  deux  oreilles ,  quelque  longues  qu'elles 
fussent.  Pour  moi ,  je  gardais  le  silence  ,  comme  il 
convient  à  un  proposant  devant  un  pasteur  en  pied. 
Ce  digne  ministre,  qui  sait  un  peu  de  mathématiques, 
reprit  la  parole ,  et  s'exprima  en  ces  termes  : 

Ne  craignez  rien  de  M.  Needham ,  il  est  trop  mal 
informé  des  affaires  du  monde  ;  vous  savez  qu'il 
ignore  l'aventure  de  la  lune  et  d'Aïalon.  Alors  il  tira 
son  étui  de  sa  poche,  et  nous  fit  sur  le  papier  une 
très  belle  figure;  il  traça  une  tangente  sur  l'orbite  de 
la  lune,  et  tira  des  rayons  visuels  de  la  terre  aux 
autres  planètes.  M.  Covelle  ouvrait  de  grands  yeux; 
il  demanda  cette  figure  pour  la  montrer  aux  savants 
de  son  cercle. 

Vous  voyez  bien,  disait  le  ministre ,  que  si  la  lune 
perd  son  mouvement  de  gravitation ,  elle  doit  suivre 
cette  tangente,  et  que  si  elle  perd  son  mouvement 
de  projectile  ,  elle  doit  tomber  suivant  cette  autre 
ligne.  Oui,  dit  M.  Covelle.  Le  capitaine  s'attacha  aux 
rayons  visuels,  et  nous  conçûmes  le  miracle  dans 
toute  sa  beauté.  Nous  fumes  tous  d'accord ,  il  ne  fut 
plus  question  de  miracles,  et  notre  souper  fut  le  plus 
gai  du  monde. 

Nous  allions  nous  séparer ,  lorsqu'un  ancien  audi- 
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teur  de  dos  amis  entra  tout  efTaré  ,  et  nous  apprit 
que  le  prêtre  aux  anguillps  fst  un  jésuite.  C'est  une 
chose  avérée,  dit-il,  et  on  en  a  tes  preuves.  Quoi! 
mecriai-jc,  uu  jésuite  transfiguré  parmi  nous,  et 
préeepleur  d'un  jeune  homme!  cela  est  dangereux 
de  bien  des  fa^'Ons  :  il  faut  eu  avertir  dès  demain 
M.  le  premier  syndic. 

Ijui  jésuile!  dit  te  capitaine,  cela  ne  se  peut  pas,  il 
est  trop  absurde".  Vous  vous  trompez,  répliqua  l'au- 
diteur; saeliez  que  les  armées  de  moines  sont  comme 
celle  oii  vous  avez  servi  ;  elles  sont  composées  de  prin- 
cipaux officiers  qui  sont  dans  le  secret  de  la  compa- 
gnie ,  et  de  soldats  imbéciles  qui  maicbent  sans  savoir 
où,  et  qui  se  battent  sans  savoir  pourquoi.  Le  grand 
nombre  en  tout  génie  est  celui  des  ignorants,  con- 
duits par  quelques  gens  habiles  ;  et  tous  les  moines 
ressemblent  aux  sujets  du  Vieux  de  la  montagne; 

'  Figurei-rous.  m»  cbfn  cancilDjros,  que  ce  j^nite  N««dhim  i  (ail 
une  pinxllc  dr  la  Iroiiicnie  Irtire  liumble  ri  nuaiiie  que  j'^rriviii  si  m- 

pectucuiemeiil  i  mnii  sérïrux  mailre  R :  c'eal  luiirémeiit  une  choie 

bifu  luiuble  de  défendre  Jiulrc  laiiile  religiaii  rlirélieiiiie  par  uue  parodie! 
Il  «t  beau  c|ue  cr  toil  un  jésuile  à  qui  iioui  eu  ayant  l'obligation.  C'eit 
un  ennemi  qui  tient  i  noire  lecoun.  eu  attendaiil  que  noui  niius  tulliant 
contre  lui;  il  »  orni  celle  |>arodie  d'un  aiii  prélimiiiaire,  duii  lequel 
il  dit  : 

■  Ceux  qui  n'ont  pu  vu  l'original  sur  lequel  ccUf  parodie  est  formée, 

•  comprend foiil  raciletneul  que  je  n'ai  toucUéeu  rien  i  la  furme.aux  idéei, 

•  pu  mtait  au<  mali.  etc.  - 

Compreiiei-YDiii,  ma  chen  conciloyeDi,  qu'on  puiwe  juger  â  l'auteur 
bouffuo  d'une  parudie  ■  eapié  l'urigiosl  nirlenieul  nu>  <pi'on  ail  tu  cet 
original?  N'etl-re  p»  là  uu  nuutrau  mîmcie  qii«  ce  jiiuile  suppose  daoi 
«ilecleun?  Vou»  vojei  qu'il  y  a  dei  jésuîteinaîd. 

Pf.  B.  SainI  Patrick  eit  le  patron  du  jésuile  ?lcedliam.  I^e  premier  mi- 
racle que  fit  laini  Palrick  fut  d'échauffer  un  four  avec  de  la  neige.  Need- 
haoi  raisonne  anui  ïooiénurnimL'ul  qui-  le  bon-homme  saint  Palrick. 
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mais  vous  savez,  Dieu  merci ,  que  les  jésuites  ne  sont 
plus  à  craindre. 

N'importe,  dit  le  capitaine,  il  faut  chasser  celui- 
ci  ,  ne  fût-ce  que  pour  le  scandale  qu'il  donne ,  et 
pour  l'ennui  qu'il  cause. 

Pour  moi ,  je  demandai  sa  grâce ,  attendu  qu'il 
m'avait  dit  de  grosses  injures  sanf  que  j'eusse  l'hon- 
neur de  le  connaître. 

M.  le  ministre  Perdrau  fut  de  mon  avis,  aussi  bien 
que  M.  Covelle;  je  partis  le  lendemain  pour  aller 
auprès  de  ce  bon  seigneur  allemand  dont  je  suis  l'au- 
mônier ,  et  chez  qui  je  n'entendrai  plus  parler  de  ces 
billevesées. 

PARODIE 

DE  LA  TROISIÈME  LETTRE  DU  PROPOSANTS 

PAR  LE  SIEUR  NEEDHAM  » 

IftLàllDAIS,  PAÉTAIy  jisum,  TaANSVOAMA'nUR  DB  WAKOn  MX  Âjroun.LBS. 

11  fait  parler  un  Patagon  dans  cette  parodie  ;  et  le 
Patagon  raisonne  comme  Needham. 

P.  S.  Cette  parodie  ne  fut  imprimée  qu'après  le 
débit  de  la  huitième  lettre.  Nous  avons  fidèlement 
suivi  Tordre  des  temps  dans  la  nouvelle  édition  de 
ces  choses  merveilleuses'. 

>Toat  cet  intitulé,  y  compris  le  P.  S„  est  de  Voltaire.  Tn  rapporté 
dans  ma  Prébce,  page  146,  riutitidé  entier  de  Tédition  originale.   B. 

*  Comme  cette  parodie  est  excessivement  ennnyeose, nous  n*en  rappor- 
tons que  des  extraits,  afin  que  le  lecteur  ne  soit  pas  privé  des  notes  de 
monsiear  le  proposant.   K. 
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ÉPIGRAPHE'. 

Exptàït  voUi  aemiaem  viJeri  toaam  ;  ^luui  alUna  vir 
.    Jtticti/rum  iieilrcrttm  lit,  tK.  (Ticiti'.) 

!V.B.  Applique-toi  ces  paroles,  mon  cher  Needbain. 

AVIS  PnÉLIMCÎAIRE  BU  JÉSmTF.  NEEBIIAM  \ 

Ceux  qui  u'ont  pas  vu  l'original  sut'  lequel  cette 
parodie  est  formée,  comprendront   facilement  qu'on 

n'a  louché  en  rien  à  la  forme,  ni  aux  idées,  etc *. 

Bientôt  le  monde,  dénué  en  grande  partie  de  ces 
aublimeii  vérités,  verra  clairement  à  qui  appartient 
la  veslc  ciLianglantée^ ,  et  la  nature  corrompue,  se 
lrouv:mt  libre  de  tout  frein  ,  etc.... 

Monsieur,  je  vous  prie  de  venir  à  mon  secours  à 
la  Tenu  dcl  Fuego ,  contre  un  géant  patagon  d'une 
taille  énorme.,./.  Votre  morale  consiste  à  croire  que 
je  dois  vous  faire  du  bien ,  et  ma  nature  me  pousse  à 
vous  éccrvi-ler  pour  en  faire  mon  repas,  etc....''.  Ca- 

•  Lci  cdiirurs  dr  Kchl  n'oiil  npporlc  de  Icpif^iihF  de  Nivdhaoi  ipie 
celle  pUrasi: ,  >ur  laquelle  porle  le  IV.  B.  qui  csl  de  Vullaire.   fi. 

>  C'tst  Nvedbun  qui  b  mit  le  Dom  de  Tocile  ïu  bai  de  mid  épi- 
grsplip.    H. 

^  V jlvh  preliminaJrt ,  doul  ou  ur  rapporlp  que  Ifi  pauages  iiccMsaire.-., 
ut  rtellemcul  de  NceJhani.    {t. 

fiolrt  de  minuieui'  te  prapoioiU. 

*  El  CDmœvnt  >eiix-lu  que  ceux  qui  d'odI  pti  tu  l'uriginal  Jugent  h  ta 
copie  eil  rvisemblaiilc? 

"  A  quoi  ïietit  ta  icrtei*  ou  sj-lu  TU  que  \e  prvpotaat  ail  propmé  de 
délit  rer  Ici  bumnies  de  tout  rreia? 

*  Ce  u'vsl  p»  la  peine  de  biie  beautoup  de  Tenurquei  sur  celte  paii)- 
die,  qni  nW  qu'uu  IraresliHemeal  iniipide, 

''oui,  mai*  ce  pauvre  Needliam,  daus  ut  malhcureuie  parodie ,  aevoit 
pas  qn'il  détruit  la  morale  que  Uieii  a  f;nvée  dan»  le  neur  de  tous  lu 
hommo.  II  fail  {larlrr  ion  sol  Pstagou  eonlrr  la  mciélé .  la  loi  raturellr 
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ractacus  alla  long-temps  après  combattre  œs  mêmes 
Romains.../.  Il  semble  que  vos  princes  et  vos  légis- 
lateurs, en  assassinant  la  société  par  leur  morale..  .^. 
Les  prétendus  droits  de  guerre,  les  fermiers  géné- 
raux, les  rapines.. ..''.  Quand  on  écrit  poliment  contre 
la  religion,  on  y  répond  de  méme....*^.  RUuinepto^ 
nihil  inepiius  '. 

TŒUVIÈME  LETTRE. 

ATTRIBUEE    AU    liSDITE    DES    ANGUILLES;    OU    GALIMATIAS 
DANS    LE   STYLE    DU    PEÉTEE   NEEOHAMa. 

C'est  le  sieur  Needham  qui  parle  : 

Tous  les  petits  garçons  de  la  ville  frétillent  autour 

et  la  vertu ,  au  lieu  que  M.  le  comte  avait  pris  le  parti  de  la  vertu ,  de  la 
loi  naturelle ,  de  la  société ,  et  par  conséquent  de  Dieu  même ,  et  u*tvtit 
ptrié  que  contre  des  impertinences  soolastiques,  qui  sont  Tobjet  du  mépris 
de  tons  les  honnête»  gens. 

*  n  est  plaisant  de  dire  citer  V Histoire  romaine  à  un  Paiagon. 

^  Si  tout  cela  valait  la  peine  d*ètre  réfuté,  on  dirait  que  Needbam  le  Pa- 
tagon  a  grand  tort  d'imputer  a  la  morale  tous  les  crimes  faits  contre  la 
morale  ;  mais  que  M.  le  comte  a  eu  très  grande  raison  d*imputer  aux  dog- 
mes et  au  détestable  esprit  théologique,  toutes  les  horreurs  que  les  dogmes 
et  les  querelles  scolastiques  ont  fait  commettre. 

On  ferait  voir  combien  il  est  ridicule  de  comparer  la  raison  universelle, 
qui  inspire  toutes  les  vertus ,  à  des  dogmes  particuliers  dont  il  n*a  jamais 
résulté  que  du  mal. 

On  pourrait  dire  encore  qu'une  parodie  est  un  écbo  qui  ne  peut  par 
1er  de  lui-même,  qui  ne  fait  que  répéter,  et  qui  répète  mal. 

*  Il  est  .comique  que  ce  Patagon  connaisse  les  fermiers  généraux  de 
France.  Il  n*est  pas  moins  comique  qu'il  en  parle  k  un  Irlandais,  comme 
s*il  y  en  avait  en  Irlande. 

'  Je  Ce  dirai  donc  poliment  que  celui  qui  écrit  que  les  animaux  viennent 
sans  germe  écrit  contre  Dieu.  {Note  Je  M.  Couture.) 

*  Gitulle  a  dit  ( xxxix ,  i6 )  :  Nom  risu  inepto  res  ineptior  nuUa  est,   R. 
'  Sed  risu  eowenienie  nihil  dukius.  (  Note  de  M.  Glaparède.  ) 

*  Cet  intitulé  est  celui  des  réimpressious  de  1765  et  1767.  Dans  l'édi- 


de  moi,  et  me  demandent  des  miracles;  je  leur  dis: 
«Race  d'anguilles',  vous  n'en  aurez  point  d'autres 
n  que  ceux  de  mon  père  saint  Ignace ,  et  de  mon  pa- 
«  tron  saint  Patrice.  »  J'apprends  que  les  impies  se 
moquenl  de  mon  palion  et  t\o  moi,  dans  la  vénérable 
compagnie,  iiu  consistoire,  et  chez  les  repusscuïies ; 
cela  ne  m'ébranle  point ,  et  contra  sic  argumentor. 

Monsieur  le  proposant  croit  tourner  tnon  saint  Pa- 
trice en  ridicule,  parceqn'il  chaufTait  tin  four  avec  di; 
la  neige;  il  n'y  a  certainement  qu'un  damné  d'héré- 
tique coin  nie  lui  qui  puisse  insulter  ainsi  aux  prodiges 
que  le  Seigneui'  a  toujours  opérés  par  ses  élus  ;  qu'il 
lise  ma  dissertation  sur  ce  miracle,  imprimée  dans  le 
Journal  chrétien,  il  verra  qu'il  est  très  possible  que 
de  la  neige  chauffo  un  four,  quoique  la  chose  soit 
niiracultiuse. 

Saint  Patrice,  [)ar  t>\emple.  ne  pouvait-il  pas  faire 
bouillir  ta  neige  avant  de  l'employer?  On  me  répon- 
dra qu'alors  il  n'y  a  plus  de  neige ,  que  c'est  seulement 
de  l'eau  cliaude ,  et  que  si  on  attendait  pour  avoir  du 
pain  que  le  four  chauffât  de  cette  façon,  on  courrait 
risque  de  mourir  de  faim.  D'accord;  mais  c'est  en 
cela  précisément  que  le  miracle  consiste. 

On  prétend  que  je  me  suis  transfiguré  en  laïque  et 
en  Genevois,  et  que,  par  cette  métamorphose,  j'ai 
prétendu  avilir  le  miracle  de  la  transfiguration  sur  le 

tiiuioTigiDahfduu  les  édiliops  de  Kehl  et  diiu  Iwauooup  d'autres,  il  y  a 
teulnnciil;  f/imiimt  lellre  tur  Ui  miracla,  ierili  par  k  jiiiiile  dti  os- 
gnitt».    B. 

<  Pregenim  i^nmin...,  Mailhicii,  ii(,:;  xii,  34-39!  el  XTi,4.Tol- 
Uirf  induit  ici  librement  t>i]Mra  par  angidllr,  le  louvenuit  UDi  doule  de 
VaHguilla  loitga  cegnala  colutra,  daDlparlejDTénal,u(ireT,  livre  t"-  Cu 
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Thabor.  A  Dieu  oe  plaise!  j'ai  une  trop  haute  opinion 
de  ce  miracle  et  de  moi-même ,  et  je  veux  enseigner 
à  monsieur  le  proposant  ce  que  c'est  que  ce  miracle 
dont  il  parle  avec  une  légèreté  qu'on  ne  me  repro- 
chera jamais. 

La  transfiguration  est  sans  doute  ce  que  nous 
avons  de  plus  respectable  après  la  transsubstantia- 
tion. J'ose  même  dire  que  c'est  de  la  transfiguration 
que  dépend  notre  salut  :  car  si  un  pécheur,  un  feseur 
de  parodies,  ne  se  transfigure  pas  en  homme  de  bien , 
il  est  perdu  ;  et  voici  comme  je  le  prouve  : 

Jésus  se  transfigura  sur  une  haute  montagne;  les 
uns  disent  que  c'est  sur  le  mont  Hermon ,  les  autres 
sur  le  Thabor.  Ses  habits  parurent  tout  blancs,  et 
son  visage  très  resplendissant  ;  donc  il  faut  qu'un 
homme  qui  fait  des  prodiges  ait  un  large  visage,  haut 
en  couleur,  et  un  bel  habit  tout  blanc;  ce  qu'il  fallait 
démontrer. 

Le  proposant  ne  convient  pas  de  cette  vérité,  et 
il  dit  qu'on  peut  être  honnête  homme  avec  un  habit 
brun  un  peu  sale.  Il  a  ses  raisons  p^ur  penser  ainsi; 
mais  quand  il  s'agit  du  salut ,  il  faut  y  regarder  de 
près. 

Je  poursuis  donc,  et  je  dis  qu'il  est  vrai  que  l'habit 
ne  fait  pas  le  moine;  mais,  comme  je  l'ai  prouvé 
ci-dessus,  l'habit  est  la  figure  de  l'amc.  Le  vin  de 
Cana  était  rouge,  et  les  habits  de  la  transfiguration 
blancs  :  or,  le  blanc  signifiant  la  candeur,  et  le  rouge 
étant  la  couleur  du  zèle ,  il  est  clair  que  si  vous  unis- 
sez ensemble  ces  deux  couleurs,  vous  avez  un  rouge 
tirant  sur  le  jaune;  donc  les  miracles  sont  très  pos- 
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sibles,  doDC  ils  sont  non  seulement  possibles,  mais 
ils  sont  très  réels;  donc  M.  Covelle  a  tort.  Saint  Denis 
emportant  sa  tète  entre  ses  bras,  était  habillé  de 
blanc,  puisqu'il  avait  son  surplis;  or,  le  sang  de  sa 
tête  cl  (le  son  cou  étani  rouge,  vous  sentez  bien  qu'il 
n'y  a  rii^n  à  me  répliquer. 

Je  sais  que  les  prétendus  esprits  forts,  les  soi- 
disant  philosophes  ont  d'autres  opinions.  Us  de- 
inandenl  à  (|uoi  servît  la  transfiguration  sur  le  Tha- 
bor  ou  sur  le  mont  Hernion,  quel  bien  il  en  revint  à 
l'empire  romain  ,  et  ce  que  firent  Moïse  cl  Elie  sur 
cette  montagne.  D'abord  je  répondrai  qu'Elie  n'était 
pas  mort,  et  qu'il  pouvait  aller  où  il  voulait;  ensuite 
je  dirai  qu'il  est  clair  que  Moïse  ressuscita  pour  venir 
faire  conversation,  comme  je  l'ai  prouvé  ci -dessus, 
et  qu'il  remourut  ensuite,  comme  je  le  prouve  ci- 
dessous. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  approfondir  la  chose  :  je 
dis  premièrement  que  le  blé  ergoté  étant  visiblement 
doué  d'une  ame  sensitive.... 

Comme  j'en  ^taîs  à  cette  phrase,  M.  R...,  profes- 
seur en  théologie,  entra  chez  moi  avec  un  air  con- 
sterné. Je  lui  demandai  le  sujet  de  son  embarras;  il 
m'avoua  qu'il  chercliâit  depuis  quatre  ans  si  le  vin 
des  noces  de  Cana  était  blanc  ou  rouge ,  qu'il  avait 
bu  très  souvent  de  lun  et  de  l'autre  pour  décider  de 
celte  grande  question,  et  qu'il  n'avait  pu  en  venir  à 
bout.  Je  lui  coiiseilliti  de  lire  saint  Jérôme,  de  viao 
ru/>ro  et  alhu  ; sa\iit  Ciivysosloinc,  c/c  vineis,  et  Johan- 
nem  de  Braomardo  ',  super pinlas.  Il  me  dit  qu'il  les 

'  RflU'Uii,  livrvr'.FhanilL'r!!  iviii   ri  m,  iicimiiie  Janoii^  et  Brag- 
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avait  tous  lus,  et  qu'il  était  plus  embarrassé  que 
jamais  ;  ce  qui  arrive  à  presque  tous  les  savants.  Je 
lui  répliquai  que  la  chose  était  décidée  par  le  concile 
d'Ëphèse,  session  i4*  Il  me  promit  de  le  lire,  et  fut 
tout  épouvante  de  mou  savoir.  Mais  comment  faites* 
vous,  dit-il,  quand  vous  chantez  la  grand'messe  en 
Irlande,  et  que  le  vin  vous  manque?  Je  lui  répondis  : 
Je  fais  alors  du  punch ,  auquel  je  mêle  un  peu  de 
cochenille  :  ainsi  je  me  fais  du  vin  rouge ,  et  Ton  n'a 
rien  à  me  reprocher. 

Je  puis  dire  que  M.  le  professeur  R...  fiit  extrême- 
ment content  de  mon  invention ,  et  qu'il  me  donna 
des  éloges  que  mon  extrême  modestie  m'empêche  de 
transcrire  ici* 

L'estime  qu'il  me  témoigna ,  et  celle  que  je  sentis 
par  conséquent  pour  lui,  établirent  bientôt  entre 
nous  la  confiance.  Il  me  demanda  amicalement  com- 
bien de  miracles  avait  faits  saint  François  Xavier.  Je 
lui  avouai  ingénument  que  les  écrivains  de  sa  vie  eu 
avaient  un  peu  augmenté  le  nombre  pour  suivre  la 
méthode  des  premiers  siècles,  et  qu'après  un  long 
examen  je  n'en  avais  avéré  que  deux  cent  dix-sept. 
C'est  bien  peu,  me  dit-il,  quand  on  est  au  Japon.  Je 
le  fis  couvenir  qu'il  est  bon  de  se  borner,  et  que, 
dans  l'âge  pervers  où  nous  vivons,  il  ne  faut  pas 
donner  à  rire  à  la  foule  des  incrédules.  Après  quoi 
je  lui  demandai  à  mon  tour  s'il  ne  fesait  pas  des  mi- 
racles quelquefois  dans  son  tripot  :  il  eut  la  bonne 

mvdo,  CtaX  à  rimitation  da  chapitre  vfi  du  li?re  U,  où  est  la  liste  des 
Kfres  de  la  bibliolhèque  de  Saiut-Yictor,  qae  Voltaire  a  compose  les  titras 
'  des  trois  livres  qu'il  cite  ici.    B. 
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foi  de  me  dire  que  non  ^  et  en  cela  il  avouait ,  uni 
le  savoir,  la  supériorité  de  ma  secte  siir  la  sienne. 

Nous  en  ferions  tout  comme  les  autres,  me  dit-il, 
si  nous  avions  à  faire  à  des  sots;  mais  notre  peuple 
est  instruit  et  malin  ;  il  laisse  passer  les  anciens  mi- 
racles qu'il  a  trouvés  tout  établis.  Si  nous  nous  mê- 
lions d'en  faire  pour  notre  compte,  si  uous  nous  avi- 
sions ,  par  exemple ,  d'exorciser  des  possédés ,  on 
croirait  que  nous  le  sommes;  si  nous  chassions  les 
diables,  on  nous  chasserait  avec  eux. 

Je  sentis  par  cette  réponse  qu'il  déguisait  son  im- 
puissance sous  l'air  de  la  circonspection;  en  effet,  il 
n'y  a  que  les  catholiques  qui  fassent  des  miracles. 
Tout  le  monde  convient  que  les  plus  authentiques  se 
font  en  Irlande.  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  parler 
des  miens.  On  a  déjà  rendu  justice  à  mes  anguilles,  à 
la  profondeur  de  mes  raisonnements,  et  à  mon  style. 
Cela  me  suffit ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  dire  davantage. 


AVERTISSEMENT'. 

AL  Covellf  avait  peu  étudié,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même 
dBDS  une  de  mi  lettres.  Sod  ^éiiie  se  développa  par  l'amour  ;  il  fit 
un  enfant  a  mademoiselle  Ferbot  >,  l'une  de  nos  plus  Bfréables  ci- 
toyennes; In  ehose  était  secréle.  Le  consistoire  la  rendit  charila- 
biemFiit  publique;  il  Tut  obligé  àf  comparaître.  Le  prédicant,  qui 

'  CM  jlecriutrmtni.  qui  est  enfore  àr  Voltaire,  fut  sjoulé  par  loi  dan» 
l'idilion  de  la  Callttlion,  rat^f^S.    B. 

■Calberiiie  Ferbal.  la  Briscis  d'Achille  Cordte.  el  Gllc  d'un  meunier, 
a  été  immortaliaée  auwi  par  Voltiire  daui  son  poème  ds  La  Gutm  civUi 
Jt  Cenitr.  (Vayri  tome  XII.)  La  m'  Irllre  lui  e>l  adreiHC.    Ci.. 
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présidait  >,  lui  ordoDoa  de  se  mettre  à  genoux;  c'était  un  abus  éta- 
bli depuis  long-temps.  M.  Govelle  répondit  qu'il  ne  se  mettait  à 
genoux  que  devant  Dieu  :  le  modérateur  lui  dit  que  des  princes 
avaient  subi  cette  pénitence.  Je  sais,  répliqua-t-il,  que  cette  infa- 
mie a  commencé  à  Louis-le-Débounaire;  sachez  qu'elle  finira  à  Ro- 
bert Covelle  *. 

Cette  aventure  le  détermina  à  s'instruire;  il  devint  savant  en  peu 
de  temps ,  et  il  se  distingua  par  plusieurs  lettres  en  faveur  de  mon- 
sieur le  proposant,  son  ami,  contre  le  jésuite  Needham. 

DIXIÈME  LETTRE. 

»AE    M.  COVELLE,    CITOYEN'  DE    GENiVE ,    ▲    M.  V***',    PASTEUE 

DE    CAMPAGNE. 

Monsieur, 

Nous  croyons  vous  et  moi  fermement  à  tous  les 
miracles;  nous  croyons  que  les  paroles  qui  ont  évi- 
demment un  sens  déterminé,  ont  évidemment  un 
autre  sens.  Par  exemple,  «  Mon  père  est  plus  grand 

'  Jean*Jaoqiies  Yernel ,  Tun  des  interlocuteurs  d'un  des  Dialogues  ehré' 
tiens  (voyez  tome  XL,  page  i6t),  qui  est  le  sujet  de  la  satire  intitulée  : 
Vhjpocriâie  (  voyez  tome  XII),  et  de  la  LêUre  curieuse  de  Robert  Covelle, 
X766  (voyez  daus  le  présent  volume).   B. 

*  Le  beau ,  le  blond  Covelle,  citoyen  de  Genève,  où  il  était  horloger, 
ayant  intenté,  en  outre,  aux  ministres  du  saint  Évangile  un  procès  qu*il 
gigca ,  le  bruit  de  son  héroïque  résistance  à  la  tyrannie  des  prêtres  re- 
tentit bien  vite  au  château  de  Femey ,  et  c*en  fut  assez  pour  que  Voltaire, 
joignant  le  plaisant  au  grave,  voulût  lui  donner  une  fête.  Lorsque  Covelle 
arriva  à  Femey,  dit  Grimm  en  sa  Correspondance  (novembre  1768), 
on  sonna  le  tocsin  du  cbâteiu ,  on  ouvrit  les  deu&  battants  devant  lui  ;  on 
le  reçut  avec  tous  les  honneurs  dus  au  courage,  et,  pour  comble  de  distinc- 
tion ,  on  tira  un  feu  d'artifice.  Voltaire ,  pendant  tout  le  temps  que  dura 
cette ffàte, ayant,  en  grande  oérémonie,  appelé  Covelle  monsieur  le/orni' 
eateur,  ses  gens,  qui  s*iroaginèrent  sérieusement  que  cette  facétieuse  qua- 
liAcation  était  le  titre  d'une  charge  de  la  république  de  Genève,  ne  Tan- 
noBçaîent  plos  autrement  que  monsieur  lefomieateur  Covelle,   Ou 

^  Veraet.  B. 
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a  que  moi  ',u  signifie,  sans  aucune  contestation,  Je 
suis  aussi  grand  que?  mon  père;  et  c'est  là  un  miracle 
de  paroles.  Quiind  Paul,  devenu  ronverlisseur ,  de 
persécuteur  qu'il  était,  dit,  dans  son  Epître aux  Bo- 
rnai lis  ^ ,  c'est-à-dire  à  quelques  Juifs  qui  vendaient 
des  guenilles  à  Rome,  «  Le  don  de  Dieu  s'est  ré- 
<i  pandu  sur  nous  par  la  grâce  donnée  à  un  seul 
«  homme,  qui  est  Jésus,  d  cela  veut  dire  sans  difH- 
cuité  :  «  Le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur  nous  par 
(1  la  grâce  donnée  à  un  seul  Dieu,  qui  est  Jésus,  w 

Il  n'y  a  qu'à  s'entendre:  nous  avons,  comme  on 
sait,  cent  pas.sages  qu'il  faut  ahsolumcnC  expliquer 
dans  un  sens  contiaire.  Ce  miiiicle  toujours  subsis- 
tant, d'entendre  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  lit,  et 
de  ce  qu'on  dit,  est  une  des  plus  fortes  preuves  de 
notre  sainte  religion. 

11  y  a  un  miracle  encore  plus  grand ,  c'est  de  ne  se 
pas  entendre  soi-même.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé 
Athanasc,  Cyrille,  et  plusieurs  autres  Pères.  C'est  un 
des  miracles  opérés  par  le  révérend  père  Needham, 
à  la  grande  édification  des  fidèles,  cum  dei>otione  et 
cachiiuio. 

Je  conseille  à  ce  jésuite  Needbam  d'aller  faire  un 
tour  à  Gabaon  et  à  Aïalon,  pour  voir  comment  le 
soleil  et  la  lune  s'y  prennent  pour  s'arrêter  sur  ces 
deux  villages.  Je  laisse  monsieur  le  proposant  gagner 
ses  trois  cents  écus  palagons  par  an  chez  son  seigneur 
allemand,  et  je  m'adresse  à  vous  comme  à  un  jeune 
cure  de  village  fait  pour  jouer  un  grand  rntudans  la 
ville. 

■  Jean,  «is'S.    H.  —    ■  v,  iS.    B.  ^^ 
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Vous  avez  une  jolie  femme,  et  je  n'en  ai  point. 
J'ai  pris  le  parti,  en  honnête  homme,  de  faire  un  en- 
fant à  mademoiselle  Ferbot;  c'est  un  grand  péché, 
je  l'avoue. 

Jésus,  égal  ou  inégal  à  son  père,  est  extrêmement 
courroucé,  quand  un  Genevois  fait  un  enfant  à  une 
6ile;  et  certainement  il  jetterait  la  ville  dans  le  lac, 
si  on  commettait  souvent  cette  énormité  contraire  à 
toutes  les  lois  de  la  nature;  aussi  j'en  ai  demandé 
pardon  à  Jésus;  mais  vous  vouliez  que  je  vous  de- 
mandasse aussi  pardon ,  comme  si  vous  étiez  consub- 
stanliel  à  Jésus,  et  comme  si  votre  village  était  con- 
substantiel  à  Genève. 

En  vérité,  mon  cher  pasteur,  vous  êtes  allé  trop 
loin;  vous  êtes  trop  jeune  et  trop  aimable  pour  ju- 
ger les  filles.  Souffrez  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
dire  ce  que  c'est  qu'un  ministre,  non  d'état,  mais  du 
saint  Evangile. 

C'est  un  homme  vêtu  de  noir  à  qui  nous  donnons 
des  gages  pour  prêcher,  pour  exhorter,  et  pour  faire 
quelques  autres  fonctions.  Vous  croyez,  parceque 
nous  vous  avons  appelés  pasteurs,  que  nous  ne  som- 
mes que  des  brebis.  Les  choses  ne  vont  pas  tout-à- 
&it  ainsi.  Souvenez-vous  que  Christ  dit  expressément 
à  ses  disciples  :  «  Il  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier 
«  ni  dernier'.  » 

Nous  avons  au  fond  autant  de  droit  que  vous  de 

-parler  en  public  pour  édifier  nos  frères ,  et  de  rompre 

le  pain  avec  eux.  Si ,  quand  les  sociétés  chrétiennes 

'  Mittl|iea,  xix,  3o;  u ,  16;  Bfarc,  x,  3i  ;  Lnc,  xiii,  3o.   B. 
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se  soDt  augmentées ,  nous  jugeâmes  à  propos  de  com- 
mettre certaines  personnes  pour  baptiser,  prêcher, 
communier  dos  fidèles,  et  avoir  soin  détenir  propre 
le  lieu  de  l'assemblée ,  ce  n'est  pas  que  nous  ne  puis- 
sions fort  bien  prendre  ce  soin  nous-mêmes.  Je  donne 
des  gages  à  un  iiomme  pour  faire  puitrc  UKiii  trou- 
peau; mais  cela  ne  iiiote  pas  le  droit  de  le  mener 
paître  moi-même,  cl  d'envoyer  paître  le  berger  s 
j'en  suis  meconlent. 

On  vous  a  imposé  les  mains,  j'en  suis  bien  aise 
mais  qii'a-t-on  fait,  s'il  vous  plaît,  par  cette  cérémo- 
nie? Vous  a-ton  donné  plus  d'esprit  tjue  vous 
aviez?  ceux  qui  vous  ont  reçu  ministre  du  saini 
Kvangile  vous  ont-ils  donne  autre  chose  qu'une  décl. 
ration  que  vous  ne  savez  point  l'hébreu,  que  vous 
savez  un  peu  de  grec,  que  vous  avez  lu  Matthieu, 
Luc,  Marc,  et  Jean,  et  que  vous  pouvez  parler  une 
demi-lieure  de  suite?  Or,  certainement  plusieurs  de 
nos  citoyens  sont  dans  ce  cas,  et  j'écoute  (luelquefois 
M.  Deluc  '  une  heure  entière,  quoiqu'il  ne  sache  pas 
mieux  l'hébreu  que  vous. 

Vous  voulûtes  me  faire  mettre  à  genoux,  et  vous 
me  le  conseillâtes  par  une  lettre.  Vous  sûtes  alors 
que  je  ne  me  mets  à  genoux  que  devant  Dieu ,  et  vous 
apprîtes  que  les  pasteurs  ne  sont  point  magistrats. 
Nous  savons  très  bien  distinguer  l'empire  et  le  sacer- 
doce. L'empire  est  à  nous,  et  le  sacerdoce  dépend 
tellement  de  l'empire,  qu'on  vous  présente  à  nous 
quand  on  vous  a  nommé  à  une  cure  de  la  ville.  Kons 

>  Frmfois  DelucDcni  1698,  rt  morl  ta  17S0.  J.-J.  Rouucau  dil  dr 
lui  :  -  f:'eit  le  pliii  bonnitr  rt  \e  pli»  rnuiiyrux  ia  hnnim».  '    Ct.. 
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pouvons  vous  accepter  ou  vous  rejeter;  donc  nous 
sommes  vos  souverains.  Prêchez,  et  nous  jugerons 
de  votre  doctrine;  écrivez,  et  nous  jugerons  de  votre 
style;  faites  des  miracles,  et  nous  jugerons  de  votre 
savoir-faire.  Je  vous  Tai  déjà  dit,  le  temps  n'est  plus 
où  les  laïques  n'osaient  penser;  et  il  n'est  plus  permis 
de  nous  donner  du  gland  quand  nous  nous  sommes 
procuré  du  pain. 

Les  gens  d'église,  dans  tous  les  pays,  sont. un  peu 
fichés  que  les  hommes  aient  des  yeux  ;  ils  voudraient 
être  à  la  tête  d'une  société  d'aveugles;  mais  sachez 
qu'il  est  plus  honorable  d'être  approuvé  par  des 
hommes  qui  raisonnent,  que  de  dominer  sur  des  gens 
qui  ne  pensent  pas. 

Il  y  a  deux  choses  importantes  dont  on  ne  parle 
jamais  dans  le  pays  des  esclaves,  et  dont  tous  les 
citoyens  doivent  s'entretenir  dans  les  pays  libres. 
L'une  est  le  gouvernement,  l'autre  la  religion.  Le 
marchand,  l'artisan,  doivent  se  mettre  en  état  de  n'être 
trompés  ni  sur  l'un  ni  sur  Tautre  de  ces  objets.  La 
tyrannie  ridicule  qu^on  a  voulu  exercer  sur  moi  n'a 
servi  qu'à  me  faire  mieux  connaître  mes  droits  d'homme 
et  de  chrétien.  Tous  ceux  qui  pensent  comme  mot 
(et  ils  sont  en  très  grand  nombre)  soutiendront  jus- 
qu'au dernier  soupir  ces  droits  inviolables;  et,  comme 
me  disait  fort  bien  hier  une  lingère  de  mon  quartier, 
Fari  quœ  sentiat  '  y  est  le  privilège  d'un  homme  libre. 
Croyez-moi,  messieurs,  ménagez  les  citoyens,  bour- 
geois, natifs,  et  habitants,  si  vous  voulez  conserver 
un  peu  de  crédit;  car,  selon  saint  Flaccus  Horatius, 

>  Horace  I,  épitre  xv,  c).   B. 
Mblastoks.  VI.  i5 
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dans  sa  quatrième  Ëpitreaux  Galales,  celui  qui  exige 
plus  qu'où  ne  lui  doit  perd  bientôt  ce  qui  lui  est  dû, 
ou  deij,  etc. ,  etc. 


ONZIEME  LETTRE. 


Monsieur  , 

Je  bénis  la  Providence  qui  m'a  conduit  chez  M.  le 
comte  de  Hiss-Priesl-t^.raft  '  dont  j'ai  l'Iionneur  d'être 
le  chapelain.  Non  seulement  il  a  eu  la  bonté  de  me 
faire  payei-  d'avance  cent  éeus  patagons  pour  les  pre- 
miers quatre  mois  de  mon  rxereice,  mais  je  suis 
chauffé,  éclairé,  blanchi,  nourri,  rasé,  porté, habillé. 
Je  doute  fort  que  le  lévite  qui  desservait  la  chapelle 
de  la  veuve  Michas''  l'idolâtre  eût  une  condition 
aussi  bonne  que  la  mienne.  Il  est  vrai  que  madame 
Michas  lui  donnait  une  soutane  et  un  manteau  noir 
par  année,  et  qu'il  avait  bouche  à  cour;  mais  il  n'a- 
vait que  dix  petils  écus  de  gage,  ce  qui  n'approche 
pas  de  mes  appointements. 

San  excellence  me  traite  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  bonté;  il  commence  à  prendre  en  moi  un  peu  de 
confiance,  et  je  ne  désespère  pas  de  le  convertir  sur 
le  chapitre  des  miracles,  pourvu  que  ce  malheureux 
jésuite  Needhani  ne  s'en  mêle  pas,  car  son  excellence 
a  une  répugnance  invincible  pour  les  jésuites,  pour 
les  absurtiités, et  pour  les  anguilles;  c'est  à  cela  près 
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le  meilleur  homme  du  monde  ;  et  si  jamais  vous  ve- 
nez dans  son  petit  état,  vous  verrez  combien  sa  con- 
duite est  édifiante,  et  avec  quelle  sincérité  il  adore 
le  Dieu  de  tous  les  êtres  et  de  tous  les  temps. 

Il  est,  de  plus,  fort  savant.  Il  a  ordonné  à  un 
Juif  qui  est  son  bibliothécaire,  de  lui  faire  une  belle 
collection  des  anciens  fragments  de  Sanchoniathon , 
de  Bérose,  de  Manéthon,  de  Chérémon ,  des  anciens 
hymnes  d'Orphée,  d'Ocellus-Lucanus,  de  Timée  de 
Locres,  et  de  tous  ces  anciens  monuments  peu  con- 
sultés par  les  modernes. 

Il  me  fesait  lire  hier  Flavius  Josèphe ,  cet  historien 
juif  qui  écrivait  sous  Vespasien;  Josèphe,  parent  de 
la  reine  Mariamne,  femme  d'Hérode;  Josèphe,  dont 
le  père  avait  vécu  du  temps  de  Jésus;  Josèphe,  qui  a 
le  malheur  de  ne  parler  d'aucun  des  faits  qui  se  pas- 
sèrent alors  en  Galilée  à  la  vue  de  tout  l'univers. 
Nous  remarquâmes  tous  deux  quelles  peines  se  donne 
ce  Juif,  et  en  combien  de  manières  il  se  replie  pour 
faire  valoir  sa  nation.  Il  fouille  dans  tous  les  auteurs 
égyptiens  pour  trouver  quelque  preuve  que  Moïse  a 
et? connu  en  Egypte;  il  déterre  enfin  deux  historiens 
récents,  qui  ont  écrit  après  la  traduction  qu'on  ap- 
pelle des  Septante;  c'est  Manéthon  et  Chérémon.  Ils 
disent  un  mot  de  Moïse ,  mais  ils  ne  parlent  d'aucun 
de  ses  prodiges. 

Que  Manéthon  et  Chérémon  eussent  dit  peu  de 

*  TolUire  veut  peut-être  parler  de  M  oses  Mendeliaohu ,  né  à  Deutu  en 
1719,  mort  en  1786;  mais  ce  Mvant  juif  ne  fut  pas  bibliothécaire  de  Fré- 
déric  n ,  qui  croyait  que  les  Juifs  n'étaient  pas  de  Pespèce  humaine,  à  ce 
que  rapporte  Mirabeau.   B. 

i5. 
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chose  d'un  Juif  qu'ils  i-egardaîent  avec  mépris,  cela 
était  fort  naturel,  en  cas  que  l'Iiisloire  de  Moïse  eût 
été  faliuleuse;  mais  qu'en  parlant  de  Moïse  ils  n'aient 
rien  dit  des  dix  plaies  d'Egypte  et  du  passage  mira- 
culeux de  la  mer  Bouge,  c'est  ce  qui  est  incompré- 
hensihU'.  C'est  roiiuiitr  si,  en  (krivant  l'hislolro  de 
Genève,  que  vous  avez  commencée  avec  aulant  d'e- 
lo<|Uen(e  que  de  vérité,  vous  ne  disiez  rien  de  l'es- 
calade' ni  de  la  mort  de  M.  F..,,  mon  parent'. 

L'omission  même  des  miracles  de  Moïse  est  quel- 
que chose  de  hien  plus  extraoïdinaire  dans  une  his- 
toiie  égyptienne,  que  l'omission  de  deux  faits  très 
naturels  dans  l'hislnire  d'une  ville.  L'iissaut  de  mira- 
cles que  lit  Moïse  avec  les  sorciers  du  roi  d'Egypte  ne 
devait  pas  surtout  être  passé  sous  silence  par  les  his- 
toriens d'une  nation  aussi  célèbre  pour  les  soililéges 
que  l'étaient  les  Egyplieus, 

On  me  dira  peut-être  que  ces  Égyptiens  étaient  si 
honteux  d'avoir  été  vaincus  eu  fait  de  diablerie,  qu'ils 
aimèrent  mieux  n'en  point  parler  du  tout  que  d'a- 
vouer leur  défaite.  Mais  encore  une  fois,  monsieur, 
cela  n'est  pas  dans  la  nature.  Les  Français  avouit)t 
qu'ils  ontétéhatius  à  Crécy,  à  Poitiers;  les  Athéniens 


'  Elle  eut  lieu  dam  la  uitililu  it  décemlirr  sôni  ;  et  tes  Geneioii,  ré- 
lejlléj  ù  prupoi,  repouiùrent  rigoiipeuBemeut  le  gouveniBur  de  S(i«aic, 
d'Alliignj.  lieutenanl  de  Cliarleï-Eni manuel  V",  qui  avait  (SU]ri  de  r^tiir 
Oenére  k  ses  éUli.  Toyei ,  |iliu  bai ,  le  cominencemeal  de  la  lettre  tlix- 
huiliime.   Ci.. 

■  Mdt  la  midiadoa,  6ditiau  de  1765,  —  Le  M.  F....,  dont  il  t'»%H  ici. 
moarut  >«D(  doute  pendaut  d'autn^  Iroiiblrs  que  ceux  de  176S,  danc  tei- 
i|ueli  Toltaire  ae  lit  médlaltiiF,  cummt  il  le  dil  dan«  ut  lettre  du  17  no- 
Terobra  1765,  ï  d'Argental.   Ci.. 
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avouent  que  Lacédémone  les  vainquit.  Les  Romains 
ne  dissimulent  pas  la  perte  des  batailles  de  Cannes  et 
de  Trasimène. 

De  plus,  les  magiciens  de  Pharaon  ne  furent  vain- 
cus que  sur  un  seul  article.  Moïse  fit  naître  des  poux, 
et  c'est  là  le  seul  miracle  que  les  sorciers  de  sa  ma- 
jesté ne  purent  faire.  Or,  il  était  très  aisé  à  un  his- 
torien habile,  ou  de  passer  sous  silence  le  miracle  des 
poux,  ou  même  de  le  tourner  à  l'avantage  de  sa  na- 
tion. Il  pouvait  dire  que  les  Juifs,  qui  ont  toujours 
été  fripiers,  se  connaissaient  mieux  en  poux  que  les 
autres  peuples.  On  pouvait  ajouter  que  les  Égyptiens, 
qui  étaient  des  gens  fort  propres ,  avaient  toujours 
négligé  la  théorie  des  poux  dans  la  multitude  de  leurs 
connaissances. 

Enfin,  il  n'était  pas  possible  que  Chérémon  et 
Manéthon  eussent  oublié  qu'un  ange  avait  coupé 
le  cou  un  matin  à  tous  les  fils  aînés  des  maisons 
d'Egypte. 

De  très  illustres  savants  ont  cru ,  comme  vous  sa- 
vez, monsieur,  qu'il  y  avait  alors  en  Egypte  douze 
cent  mille  familles;  cela  fait  douze  cent  mille  jeunes 
gens  égorgés  dans  une  nuit.  Cette  aventure  valait 
bien  la  peine  d'être  rapportée. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu'un  jésuite  savoyard, 
envoyé  de  Dieu,  eût  assassiné  tous  les  premiers-nés 
de  Genève  dans  leur  lit;  en  bonne  foi,  y  aurait-il  un 
seul  de  nos  annalistes  qui  oubliât  cette  boucherie  exé- 
crable? et  les  écrivains  savoyards  seraient-ils  les  seuls 
qui  transmettraient  à  la  postérité  un  événement  si 
divin? 
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I^  probité,  monsieur ,  ne  me  permet  pas  de  oier 
la  force  de  ces  arguments.  Je  suis  persuadé  qu'il  est 
d'uD  malhonnête  homme  de  traiter  avec  un  mépris 
apparent  les  raisons  de  ses  adversaires,  quand  ou  en 

sent  toute  la  |)inssance  dans  k^  ruiiil  de  son  coeur; 
c'est  nifiitir  aux  autres  et  à  soi-mcine.  Ainsi,  quand 
nnus  avons  examiné  ensemble  les  miracles  de  l'anti- 
quité, nous  n'avons  ni  déguisé  ni  méprisé  les  raisons 
de  ceux  qui  les  nient,  et  nous  n'avons  opposé,  en 
bons  ciiréticns,  que  la  foi  aux  arguments.  T^  foi  con- 
siste h  croire  ce  que  l'enlendement  ne  saurait  croiiT; 
et  c'est  eu  cela  qu'est  le  mérite. 

Mais,  monsieur,  en  étant  persuadés,  par  la  foi, 
des  choses  qui  paraissaient  absurdes  à  notre  intelli- 
gence ,  c'est-à-dire ,  en  croyant  ce  tjue  nous  ue  croyons 
pas,  gardons-nous  de  faire  ce  sacriâcc  de  notre  rai- 
son dans  la  conduite  de  la  vie. 

Il  y  a  eu  de^  gens  qui  ont  dit  autrefois:  Vous 
croyez  des  choses  incompréhensibles,  contradictoires, 
impossibles,  parceque  nous  vous  l'avons  ordonné; 
faites  donc  des  choses  injustes  parceque  nous  vous 
l'ordonnons.  Ces  gens-là  raisonnaient  à  merveille. 
Certainement  qui  est  endroit  de  vous  rendre  absurde, 
est  en  droit  de  vous  rendre  injuste.  Si  vous  n'opposez 
point  aux  ordres  de  croire  l'impossible,  l'intelligence 
que  Dieu  a  mise  dans  votre  esprit,  vous  ne  devez 
point  opposer  aux  ordres  de  malfairc,  la  justice  que 
Dieu  a  mise  dans  votre  cœur.  Une  faculté  de  voire 
ame  étant  une  fois  tyrannisée,  toutes  les  autres  fa- 
cultés doivent  l'être  également.  £t  c'est  là  ce  qui  a 
produit  tous  les  crimes  religieux  dont  la  terre  a  été 
inondée. 


J 
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Dans  toutes  les  guerres  civiles  que  les  dogmes  ont 
allumées ,  dans  tous  les  tribunaux  des  inquisitions , 
et  toutes  les  fois  qu'on  a  cru  expédient  d'assassiner 
des  particuliers  ou  des  princes  d'une  secte  différente 
de  la  nôtre,  on  s'est  toujours  servi  de  ces  paroles  de 
l'Évangile  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix  ' , 
«  mais  le  glaive;  je  suis  venu  diviser  le  fils  et  le  pèi*e, 
«  la  fille  et  la  mère,  etc.  » 

Il  fallait  avoir  recours  alors  à  ce  miracle  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé  * ,  qui  consiste  à  entendi*e  le  con- 
traire de  ce  qui  est  écrit.  Certainement  ces  paroles 
▼eulent  dire  :  «c  Je  suis  venu  réunir  le  fils  et  le  père , 
«  la  fille  et  la  mère  ;  »  car  si  nous  entendions  ce  pas» 
sage  à  la  lettre,  nous  serions  obligés,  en  conscience, 
de  faire  de  ce  monde  un  théâti'e  de  parricides. 

De  même,  lorsqu'il  est  dit  que  Jésus  sécha  le  figuier 
vert,  cela  veut  dire  qu'il  fit  reverdir  un  figuier  sec; 
ear  ce  dernier  miracle  est  utile,  et  le  premier  est 
pernicieux. 

Croyons  aussi  que  quand  le  grand  serviteur  de 
Dieu,  Josuah,  arrêta  le  soleil  qui  ne  marche  pas,  et 
la  lune  qui  marche,  ce  ne  fut  point  pour  achev.er  de 
massacrer  en  plein  midi  de  pauvres  citoyens  qu'il  ve- 
nait voler,  mais  pour  avoir  le  temps  de  secourir  ces 
malheureux,  ou  de  faire  quelque  bonne  action. 

C'est  ainsi ,  monsieur,  que  la  lettre  tue,  et  que  l'es- 
prit vivifie'. 

En  un  mot,  que  votre  religion  soit  toujours  de  la 


*  Matthieu,  X,  34,  35.   B.  —  >  10*  lettre ,  page  aai.   B. 
3U.Coriiith.,iii,6.    B. 
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morale  saïoe  dans  la  théorie  ;  et  de  la  bieofesance 
dans  la  pratique. 

Recommandez  ces  maximesà  nos  cliersconcitoyeus; 
qu'ils  sachent  que  l'erreur  ne  mène  jamais  ù  la  vertu; 
qu'ils  fassent  usage  tie  leurs  lumières  ",  qu'ils  s'éclai- 
rent les  uns  les  antres,  qu'ils  ne  craignent  point  de 
(lire  la  véiité  dans  tous  leurs  cercles,  dans  toutes 
leurs  assemblées.  La  sotiélé  humaine  a  été  trop  long- 
temps semblable  à  un  grand  jeu  de  hassette,  où  des 
fripons  volent  des  dupes,  tandis  que  d'honnêtes  gens 
discrets  n'osent  avertir  les  perdants  qu'on  tes  trompe. 

Plus  mes  compatriotes  chercheront  la  vérité,  plus 
ils  aimeront  leur  liberté.  La  même  foicc  d'esprit  qui 
nous  conduit  au  vrai ,  nous  rend  bons  citoyens.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  d'être  libres?  c'est  raisonner  juste, 
c'est  connaître  les  droits  de  l'Iiomme  ;  et  quand  on  les 
connaît  bien,  on  les  défend  de  même. 

Bemarquez  que  les  nations  les  plus  esclaves  ont 
toujoui's  été  celles  qui  ont  été  le  plus  dépourvues  de 
lumières'.  Adieu,  monsieur;  je  vous  recommande 
la  vérité,  la  liberté,  et  la  vertu,  trois  seules  choses 
pour  lesquelles  on  doive  aimer  la  vie. 

■  Msllhicu,*;  Marc,  [v;  et  Liic,iiii,  s'sccorileiil  t<ir  n?  qu'on  ne  doit 
pii  cicber  la  tumiirti,  et  il>  voDl  méxav  Ju!ii|u'à  dire  qu'il  u'j  »  rien  de 
wcrel  qui  uc  doive  élr»  Munit  de»  homme!.    Cl. 

*  Outre  les  cbipilns  de  iroii  évRagélitln  ù  <oïaral>l«  atii  lamièrtM, 
voici  ce  que  ilil  uint  I^ui ,  cLii|i.  iv  d  v  d*  son  F.piirc  aax  Galalei,  reU- 
tiTemenl  k  li  lil«rlè  :  -  Noui  uc  wmmes  poiul  les  ciifaiiU  de  l'e«l*ve_.. 

-  el  c'esl  Jèiiu-Chritt  qui  ooua  ■  tarais  celle  liberté.  Demeurei  d»n»  cet 

-  élM  de  liberté,   el  ne  vons  remeltei  puiiil    mui  le  joug  d*  la  «mri- 
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DOUZIÈME  LETTRE, 

DU    PAOPOSANT    ▲    M.  COVELLC ,    CITOYEN    DE    GENEVE'. 

Mon  cher  M.  Covelle ,  si  &on  excellence  monsieur 
le  comte  n'est  pas  persuadé  de  l'authenticité  de  nos 
miracles  9  en  i*écompense  .madame  la  comtesse  avait 
une  foi  qui  était  bien  consolante.  J'ai  eu  l'agrément 
de  lire  quelquefois  saint  Matthieu  avec  elle,  quand 
monseigneur  lisait  Cicéron,  Virgile,  Épictète,  Ho- 
race ou  Marc-Antonin  dans  son  cabinet.  Nous  en 
étions  un  jour  à  ces  paroles  du  chapitre  xvii  : 

a  Je  vous  dis,  en  vérité,  que  quand  vous  aurez  de 
«  la  foi  gros  comme  un  grain  de  moutarde,  vous  di- 
«  rez  à  une  montagne:  Range-toi  de  là,  et  aussitôt 
a  la  montagne  se  transportera  de  sa  place.  » 

Ces  paroles  excitèrent  la  curiosité  et  le  zèle  de 
madame.  Voilà  une  belle  occasion,  me  dit-elle,  de 
convertir  monsieur  mon  mari;  nous  avons  ici  près 
une  montagne  qui  nous  cache  la  plus  belle  vue  du 
monde;  vous  avez  de  la  foi  plus  qu'il  n'y  en  a  dans 
toute  la  moutarde  de  Dijon  qui  est  dans  mon  office  ; 

>  Dans  la  huitième  partie  des  Questions  sur  tEneyelopédie,  en  1771,  la 
quatrième  section  de  Tarticie  Miracles  se  composait,  comme  je  Tai  dit 
tome  XXXI,  page  2c3,  du  commencement  de  cette  douzième  lettre,  et 
était  iotitulée  :  «  M»aclss  Montavas ,  section  K* ,  tirée  tCune  lettre  déjà 
imprimée  de  M,  Tftéro,  aumônier  de  M.  le  comte  de  Benting ,  contre  les 
miracles  des  convulsionnaires.  Nous  n*aurioDs  jamais  osé  réimprimer  celte 
plaisanterie  sur  les  mirades  modernes,  si  im  grand  prince  n*avait  voulu 
absolument  qu*on  Timprimàt,  comme  une  chose  très  innocente  qui  ne  fait 
aucun  tort  aux  miracles  anciens,  et  qui  délasse  Tesprit  sans  intéresser  la 
foi.  Cependant  nous  déclarons  que  nous  n^approuTons  point  du  tout  crtie 
plaisanterie.  ••    H. 
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j^sF'lwailcoup  àe  foi  aussi  :  disons  un  mot  a  la  moii- 
Ugne,  et  sûrement  noua  aurons  ]é  |>laisir  de  la  voir 
se  proinenei'  par  les  airs,  J'ai  lu  dans  l'histoire  de 
saint  Dunstaii,  qui  est  un  fameux  suint  du  pays  de 
Needham,  qu'il  fit  venir  un  jour  untr  montagne  d'Ir- 
lande en  Basse-Bretagne,  lui  donna  sa  l>énédiction, 
et  la  renvoya  chez  elle  '.  Je  ne  doute  pas  tjiie  vous 
n'en  fassiez  autant  que  saint  Dunstan,  vous  qui  êtes 
réforme. 

Je  m'excusai  long-temps  sur  mon  jteu  de  crédit 
auprès  du  ciel  et  des  montagnes.  Si  M.  Claparède, 
professeur  eu  théologie,  était  ici,  hii  dis-jc,  il  ne 
manquerait  pas  sans  doute  de  faire  ce  que  vous'pru- 
posez;  il  y  a  même  tel  syndic  qui  en  un  besoin  serait 
capable  de  vous  dotinerce  divertissement;  mais  son- 
gez, madame,  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  proposant, 
un  jeune  chapelain  qui  n'a  fait  encore  aucun  miracle, 
et  qui  doit  se  défier  de  ses  forces. 

Il  y  a  connneiieemeut  à  tout ,  me  répliqua  madame 
la  comtesse,  et  je  veux  absolument  que  vous  me  trans- 
portiez ma  montagne.  Je  me  défendis  loug-temps; 
cela  lui  donna  un  peu  de  dépit.  Vous  faites,  me  dît- 
elle,  comme  U's  gens  qui  ont  une  belle  voix,  et  qui 
refusent  de  chanter  quand  on  les  en  prie.  Je  répoudis 
que  j'étais  enrhumé,  et  que  je  ne  pouvais  chanter. 
Enfin,  elle  me  dit  en  colère  que  j'avais  d'asîicz  gros 
gages  pour  être  complaisant,  et  pour  faire  des  mi- 
racles quand  une  femme  de  qualité  m'en  demandait. 
Je  lui  représentai  encore,  avec  soumission,  mon  peu 
d'adresse  dans  cet  art. 

'  Vo}i->  i»mI  tome  XXXlll,  )»{;<'  IHÏ.    K 
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Comment ,  dit-ella ,  Jean-Jaoques  RousseRu  ^  qui 
n'est  qu'un  misérable  laïque,  se  vante  dans  ses  lettres' 
imprimées  d'avoir  fait  des  miracles  à  Venise,  et  vous 
ne  m'en  ferez  pas ,  vous  qui  avez  la  dignité  de  mon 
chapelain ,  et  à  qui  je  donne  le  double  des  appointe- 
ments que  Jean  Jacques  touchait  de  M.  de  Montaigu, 
son  maiti*e,  ambassadeur  de  France? 

Enfin  je  me  rendis;  nous  priâmes  la  montagne, 
l'un  et  l'autre  avec  dévotion ,  de  vouloir  bien  marcher. 
Elle  n'en  fit  rien.  Le  rouge  monta  au  visage  de  ma* 
dame;  elle  est  très  altière,  et  veut  fortement  ce  qu'elle 
veut.  Il  se  pourrait  faire,  me  dit-elle,  qu'on  dût  en- 
tendre, selon  vos  principes,  le  contraire  de  ce  qu'on 
lit  dans  le  texte  ;  il  est  dit  qu'avec  un  peu  de  moutarde 
de  foi  on  transportera  une  montagne;  cela  signifie, 
peut-être,  qu'avec  une  montagne  do  foi  on  transpor- 
tera un  peu  de  moutarde.  Elle  ordonna  sur-le  champ 
à  son  maître  d'hôtel  d'en  faire  venir  un  pot.  Pour 
moi,  la  moutarde  me  montait  au  nez;  je  fis  ce  que  je 
pus  pour  empêcher  madame  de  faire  cette  expérience 
de  physique  ;  elle  n'en  démordit  point,  et  fut  attra- 
pée à  sa  moutarde  comme  elle  l'avait  été  à  sa  mon- 
tagne. 

Tandis  que  nous  fesions  cette  opération,  arriva 
monsieur  le  comte ,  qui  fut  assez  surpris  de  voir  un  pot 
de  moutarde  à  terre  entre  madame  la  comtesse  et  moi. 
Elle  lui  apprit  de  quoi  il  était  question.  Monsieur  le 
comte,  avec  un  ton  moitié  sérieux,  moitié  railleur,  lui 


>  Dtns  la  troisième  de  ses  Liitrti  éerii$s  de  la  mùnêogmt.  B. 
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dit  que  les  miracles  avaient  cessé  depuis  U  réforme; 

qu'on  11 'en  avait  plus  hesoin  ',et  qii'im  miracle  aujour- 
d'hui ost  (II;  la  tnoutai'de  aprè.s  dîner. 

Ce  mot  seul  dérangea  toute  la  dévotion  de  m»danie 
la  comtesse.  Il  tie  faut  quelquerois  qu'une  plaisantt^rie 
pour  décider  de  la  maulère  dont  ou  pensera  le  reste  de 


Madame  la  comtesse,  depuis  ce  moment-là,  crut 
aussi  peu  aux  miracles  modernes  que  son  mari;  de 
sorte  que  je  me  trouve  aiijourd'liui  le  seul  homme  du 
château  qui  ait  le  sens  commun,  c'est -à-dirc  qui  croie 
aux  miracles", 

Ijours  excellences  m'accableni  tous  les  jours  de 
railleries.  Je  joue  à  peu  près  le  même  rôle  que  l'au- 
mônier  du  feu  roi  Auguste^,  qui  était  le  seul  catho- 
lique de  la  Saxe. 

Je  me  renferme  autant  que  je  peux  dans  la  morale; 
mais  celle  morale  ne  laisse  pas  de  m 'embarrasser.  Je 
vous  coiilie,  mon  cher  ami,  que  je  suis  amoureux  de 
la  fille  du  maître  d'hôtel,  qui  est  beaucoup  plus  jolie 
que  mademoiselle  Ferbot,  et  que  la  veuve  anabaptiste 
qui  épousa  Jean  Chauvin  ou  Calvin.  Mais,  comme  je 
suis  absolument  sans  bien ,  je  doute  foit  que  mousieur 
le  maître  veuille  m'accorder  sa  fille. 

Jugez  où  eu  est  réduit  un  jeune  proposant  de  vingt- 
quatre  ans ,  frais  et  vigoureux.  M.  le  ministre  Formey, 

■  Vo>eE  p*ge  166.   B. 

iiaat  lar  t' Encrctopèdii ,  furmait  liieclioa  iv  r 
}  AueuMrlII.  mort  Ir  S  m-lohre  176I   Ci.. 
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qui  est,  sans  contredit,  le  premier  homme  que  nous 
ayons  aujourd'hui  dans  TÉglise  et  dans  la  httérature, 
écrivit,  il  y  a  plusieurs  aimées,  un  excellent  livre  sur 
la  continence  des  proposants,  qu'il  appelle  un  mi- 
racle continuel'. 

Il  imagina  dans  ce  livre  d'établir  un  h pour  ces 

jeunes  prédicateurs;  il  en  rédigea  les  lois  qui  sont 
fort  sages:  surtout  il  ne  veut  pas  qu'un  profane  soit 
jamais  reçu  dans  cette  maison  ;  mais  c'est  précisément 
cette  loi  qui  a  fait  manquer  l'établissement.  Les 
laïques,  qui  sont  toujours  jaloux  de  nous,  s'y  sont 
vivement  opposés. 

Vous  croyez  peut-être,  mon  cher  Covelle,  que  je 
ne  parle  pas  sérieusement;  je  vous  jure  que  le  livre 
existe,  que  je  l'ai  lu ,  et  que  M.  Formey  est  trop  hon- 
nête homme,  et  trop  craignant  Dieu,  pour  le  désa- 
vouer. Son  idée  est  très  raisonnable;  car  enfin  il  faut, 
ou  ressembler  au  bon-homme  Onan,  ou  trouver  une 
demoiselle  Ferbot,  ou  se  marier,  ou  faire  un  enfant  à 
la  fille  d'un  maître  d'hôtel ,  ce  qui  m'exposerait  à  être 
chassé  de  la  maison  de  monsieur  le  comte. 

Je  vous  confie  mon  embarras  ;  j'espère  qu'étant  du 
métier  vous  m'aiderez  de  vos  bons  conseils. 

Je  fus  hier  obligé  de  prêcher  sur  la  chasteté  :  le 
diable  m'avait  bercé  toute  la  nuit  :  la  fille  du  maître 
d'hôtel  se  trouvait  tout  juste  vis-à-vis  de  moi;  elle 
rougissait,  et  moi  aussi;  je  balbutiai  beaucoup  ;  ma- 
dame la  comtesse  s'aperçut  de  mon  trouble  :  jugez  de 
la  situation  où  je  suis.  Cette  fille  passe  actuellement 
sous  ma  fenêtre;  la  plume  me  tombe  des  mains.... 

>  Ce  n'eal  peut-être  qii*uae  plaisanterie.   B. 
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ma  Tue  se  trouble....  Ah!  bonsoir...  mou  chet\...  Ck>- 
velle. 

THÉROS 

proposant  et  chapelain  de  S.  E.  monsei^eur 
le  comte  de  Hiss-Priest-Craft 


TREIZIÈME  LETTRE. 

▲OaCSSic   PAR   M.    GOTBLLB   A   SES   CHBE&   COHCITOTRNS. 

Messieurs, 

Les  oocasions  développent  l'esprit  des  hommes. 
J'avais  peu  exercé  ma  faculté  de  penser  avant  que  je 
me  visse  obligé  de  soutenir  les  droits  de  l'humanité 
contre  ceux  dont  l'orgueil  exigeait  de  moi  une  bas- 
sesse. Ce  qu'a  dit  un  de  nos  concitoyens  sur  les  mi- 
racles m'a  ouvert  les  yeux.  J'ai  conclu  qu'il  est  fort 
peu  important  pour  le  bien  de  la  société,  pour  les 
mœurs,  pour  la  vertu,  de  savoir  ou  d'ignorer  qu'un 
figuier  a  été  séché,  parcequ'il  n'avait  pas  porté  de 
figues  sur  la  fin  de  l'hiver;  nos  devoirs  de  citoyens, 
d'hommes  libres,  de  pères,  de  mères,  de  fils,  de 
frères,  n'en  doivent  pas  moins  être  remplis,  quand 
même  on  n'aurait  transmis  aucun  miracle  jusqu'à 
nous. 

Supposons  un  moment,  mes  chers  compatriotes, 
que  jamais  Moïse  ne  passa  par  la  mer  Rouge  à  pied 
sec  pour  aller  mourir  lui  et  les  siens  dans  un  désert 

'  Dtnt  la  première  édition,  cette  lettre  était  signée:  D.,  chtipelam  et 
S.  E,  monêeignenr  le  eomte  de  K,   B. 
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affreux;  supposons  que  la  lune  ne  s'est  jamais  arrêtée 
sur  Aîalou,  et  le  soleil  sur  Gabaon,  en  plein  midi, 
pour  donner  à  Josuah ,  fils  de  Nun ,  le  temps  de  mas* 
sacrer  avec  plus  de  loisir  quelques  misérables  fuyards 
qu'une  pluie  céleste  de  grosses  pierres  avait  déjà 
assommés;  supposons  qu'une  ânesse  et  qu'un  ser- 
pent n'aient  jamais  parlé,  et  que  tous  les  animaux 
n'aient  pu  se  nourrir  un  an  dans  l'arche  :  de  bonne 
foi,  en  serons-nous  moins  gens  de  bien?  aurotis-nous 
une  autre  morale,  et  d'autres  principes  d'honneur  et 
de  vertu  ?  le  monde  n'ira-t-il  pas  comme  il  est  tou- 
jours allé  ?  quel  peut  donc  être  le  but  de  ceux  qui 
nous  enseignent  des  choses  que  leur  bon  sens  et 
le  nôtre  désavouent?  dans  quel  esprit  peuvent-ils 
nous  tromper?  Ce  n'est  pas  certainement  pour  nous 
rendre  plus  vertueux ,  ce  n'est  pas  pour  nous  faire 
aimer  davantage  notre  chère  liberté  ;  car  l'abrutisse*- 
ment  de  l'esprit  n'a  jamais  fait  d'honnêtes  gens,  et  il 
est  horrible  et  insensé  de  prétendre  que  plus  nous  se- 
rons sots,  plus  nous  deviendrons  de  dignes  citoyens. 
On  n'a  jamais  fait  croire  des  sottises  aux  hommes 
que  pour  les  soumettre.  La  fureur  de  dominer  est  de 
toutes  les  maladies  de  l'esprit  humain  la  plus  terrible; 
mais  ce  ne  peut  être  aujourd'hui  que  dans  un  violent 
transport  au  cerveau ,  que  des  hommes  vêtus  de  noir 
puissent  prétendre  nous  rendre  imbéciles  pour  nous 
gouverner.  Cela  est  bon  pour  les  sauvages  du  Para- 
guai  qui  obéissent  en  esclaves  aux  jésuites  ;  mais  il 
fiiut  en  user  autrement  avec  nous.  Nous  devons  être 
jaloux  des  droits  de  notre  raison  comme  de  ceux  de  . 
notre  liberté  ;  car  plus  nous  serons  des  êtres  raison- 
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nables,  plus  nous  serons  des  êtres  libres.  Prenez-y 
bien  garde,  mes  chers  compatriotes,  citoyens,  bour- 
geois, natifs,  et  habitants,  il  faut  qu'on  ne  nous 
trompe,  ni  sur  notre  religion,  ni  sur  notre  gouver- 
nement. Le  droit  de  dire  et  d'imprimer  ce  que  nous 
pensons,  est  le  droit  de  tout  homme  libre',  dont 
on  ne  saurait  le  priver  sans  exercer  la  tyrannie  la 
plus  odieuse.  Ce  privilège  nous  est  aussi  essentiel 
que  celui  de  nommer  nos  auditeurs  et  nos  syndics , 
d'imposer  des  tributs,  de  décider  de  la  guerre  et  de 
la  paix;  et  il  serait  plaisant  que  ceux  en  qui  réside  la 
souveraineté  ne  pussent  pas  dire  leur  avis  par  écrit. 

Nous  savons  bien  qu'on  peut  abuser  de  l'impres- 
sion comme  on  peut  abuser  de  la  parole  :  mais  quoi  ! 
nous  privera-t-on  d'une  chose  si  légitime,  sous  pré- 
texte qu'on  eu  peut  faire  un  mauvais  usage?  j'aimerais 
autant  qu'on  nous  défendit  de  boire,  dans  la  crainte 
que  quelqu'un  ne  s'enivre. 

Conservons  toujours  les  bienséances,  mais  don- 
nons un  libre  essor  à  nos  pensées.  Soutenons  la  li- 
berté de  la  presse,  c'est  la  base  de  toutes  les  autres 
libertés,  c'est  par  là  qu'on  s'éclaire  mutuellement. 
Chaque  citoyen  peut  parler  par  écrit  k  la  nation ,  et 
chaque  lecteur  examine  à  loisir,  et  sans  passion,  ce 
que  ce  compatriote  lui  dit  par  la  voie  de  la  presse. 
Nos  cercles  peuvent  quelquefois  être  tumultueux  :  ce 
n'est  que  dans  le  recueillement  du  cabinet  qu'on  peut 

>  Gomment  nn  peuple  peut-ii  se  dire  libre  quand  il  ne  lui  est  pat  permit 
de  penser  par  écril  ?  —  C'est  ce  que  Voltaire  écrivait ,  le  i6  octobre  x  765 , 
à  Damilaville,  au  sujet  de  la  tyrannie  que  la  magistrature  genevoise  pré- 
tendait exercer  alors  contre  les  citoyens.   Cu 
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bien  juger.  C'est  par  ]à  que  la  i\ation  anglaise  est  de- 
venue une  nation  véritablement  libre.  Elle  ne  le  se- 
rait pas,  si  elle  n'était  pas  éclairée;  et  elle  ne  serait 
point  éclairée,  si  chaque  citoyen  n'avait  pas  chez  elle 
le  droit  d'imprimer  ce  qu'il  veut.  Je  ne  prétends  point 
comparer  Genève  à  la  Grande-Bretagne  :  je  sais  que 
nous  n'avons  qu'un  très  petit  territoire  peu  propor- 
tionné, peut-être,  à  notre  courage;  mais  enfin  notre 
petitesse  doit-elle  nous  dépouiller  de  nos  droits?  et  par- 
ceque  nous  ne  sommes  que  vingt-quatre  mille  êtres 
pensants,  faudra- t-il  que  nous  renoncions  à  penser? 

Un  judicieux  tailleur  de  mes  amis  disait  ces  jours- 
passés,  dans  une  nombreuse  compagnie,  qu'un  des 
inconvénients  attachés  à  la  nature  humaine,  est  que 
chacun  veut  élever  sa  profession  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  Il  se  plaignait  surtout  de  la  vanité  des  bar- 
biers qui  prennent  le  pas  sur  les  tailleurs ,  parcequ'ils 
ont  autrefois  tiré  du  sang  dans  quelques  occasions  : 
mais  les  barbiers,  disait-il,  ont  grand  tort  de  se  préfé- 
rer à  nous  ;  car  c'est  nous  qui  les  habillons ,  et  nous 
pouvons  fort  bien  nous  raser  sans  eux. 

Voilà  précisément,  mes  chers  concitoyens,  le  cas 
où  nous  sommes  avec  les  prêtres.  Il  est  très  clair  qu'on 
peut  se  passer  d'eux  à  toute  force,  puisque  toute  la 
Pensylvanie  s'en  passe.  Il  n'y  a  point  de  prêtres  à 
Philadelphie  ;  aussi  est-elle  la  ville  des  frères  :  elle  est 
plus  peuplée  que  la  notre,  et  plus  heureuse.  Suppo- 
sons pour  un  moment  que  tous  les  prédicants  de 
notre  ville  soient  malades  d'indigestion  dimanche 
prochain ,  en  chanterons-nous  moins  les  louanges  de 
Dieu?  notre  musique  en  sera-t-elle  moins  mauvaise? 
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ne  remplirons-nous  pas  toutes  les  fonctions  de  ces 
messieurs  le  plus  aisëment  du  monde?  et  s'il  faut 
prêcher,  n'avoDS-nous  pas  chez  nous  des  babillards 
qui  parlent  dans  nos  cercles  un  quart  d'heure  de  suite 
sans  rit;n  dire,  et  (jui  sont  insupporlables  '? 

Pourquoi  donc  tant  faire  le  fier  quand  on  est 
prêtre?  encore  passe  si  ces  messieurs  fesaient  des  mi- 
racles; h'iU  rajeuuissaient  M.  Abanzit';  s'ils  guéris- 
saient M.  Bounet  de  sa  surdité  ;  s'ils  donnaient  un  boa 
déjeuner  à  toute  la  ville  avec  ciuq  pains  et  trois  pois- 
sous;  s'ils  délivraient  des   esprits   malins  M.  G 

et  M.  F...^  qui  ont  certainement  le  diable  au  corps, 
nous  serions  fort  contents  d'eux,  et  ils  auraient  une 
liaule  considération  :  mais  ils  se  bornent  à  vouloir 
être  les  maîtres,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  le  seront 
point. 

lU  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  ruiner  notre  com- 
merce de  pensées,  et  pour  réduire  nos  pauvres  impri- 
meurs à  l'hôpital.  Us  s'y  prennent  en  deux  maaièi-es: 
ils  font  imprimer  leurs  ouvrages,  et  ils  tâcbeiit  d'em- 
pêcher que  nous  n'imprimions  les  nôtres.  Ne  pouvant 
nous  faire  brûler  nous-mêmes,  comme  Servet  et 
Antoine*,  ils   cabalent    continuellement   pour   fair'e 


'  L'èdllion  originale,  «Iles  dt  i;6S,  1^67,  el  l'in-t".  portCDl  hiiiip- 
porlailri,  Oant  l'èdilioD  CDcadrce,  et  duu  Ici  UitioDS  de  KelU,  ou  lit 
sapporta/rles.    h, 

■Né  eu  1679,  lion  igédeSSuii,  et  mort  en  1767.  Voltaire,  du»  i* 
lettre  i  Daniilanlle  du  la  octobre  178^,  ledit  auteur  de  l'arlJcte  Apoei- 
1.TM1  dm  DKlimnairt  philoxophique  :  \ajri.  tome  iXTl,  [âge  437.    B. 

^  !««  ioitiitei  G  el  F  déugiieot  peul-ùlre  Gujou  el  Frôron.    B. 

i  ToyMi  daiuli^  prétenl  lolume,  le  chapitre  vu  du  Cnmmtnlaire  lut  te 
livrt  dti  Jililë  ri  dtiptiael,    R. 
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brûler  nos  livres  iDstructi&  et  édifiants;  et  ils  trouvent 
quelques  têtes  à  perruques  qui  sont  taillées  pour  les 
croire.  Mes  frères,  que  tous  ces  vains  efforts  ne 
nous  empêchent  jamais  de  pousser  le  commerce. 
Vivons  libres,  soutenons  nos  droits,  et  buvons  du 
meilleur. 


QUATORZIÈME  LETTRE. 

A    M.    COVmLLEy    CITOTBK    DB    GEKÂVX,    PAR   M.    BBAUDIKRT, 

CITOTBN    DB   NBUCHATBL. 


Monsieur, 

Vos  lettres  sur  les  miracles,  que  vous  avez  eu  la 
bontë  de  m'envoyer,  m'ont  bien  fait  rire.  Je  n'aime 
l'érudition  que  quand  elle  est  un  peu  égayée.  Je  me 
plais  fort  aux  miracles  :  j'y  crois  comme  vous  et 
comme  tous  les  gens  raisonnables.  Pourquoi  un  ser- 
pent, une  ânesse,  n'auraient-ils  pas  parlé?  les  che** 
vaux  d'Achille  n'ont-ils  pas  parlé  grec  mieux  que  nos 
professeurs  d'aujourd'hui  ?  les  vaches  du  mont  Olympe 
ne  dirent-elles  pas  autrefois  leurs  avis  fort  éloquem- 
ment?  et  parler  comme  une  vache  espagnole ^  n'est-il 
pas  un  ancien  proverbe?  les  chênes  de  Dodone  avaient 
une  très  belle  voix,  et  rendaient  des  oracles.  Tout 
parle  dans  la  nature.  Je  sens  bien,  monsieur,  qu'un 
bon  déjeuner  fourni  à  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
avec  trois  truites  et  cinq  pains  mollets,  et  des  cruches 
d'eau  changées  eh  bouteilles  de  vin  d'Engaddi ,  ou 
de  vin  de  Bourgogne,  vous  plaisent  encore  plus,  et 
à  moi  aussi, que  des  bêtes  qui  parlent  ou  qui  écrivent. 

i6. 
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Je  veux  croire  aux  miracles  que  M.  Rousseau  a 
faits  à  Venise  '  ;  mais  j'avoue  que  je  crois  plus  ferme- 
ment à  ceux  de  notre  comte  de  Neuchâtel.  Résister 
à  la  moitié  de  l'Europe  et  à  quatre  armées  d'environ 

cent milliUiommes chacune;  lempoiter,  dansl'espace 
d'un  mois, deux  vicloires  signalées';  forcer  ses  enne- 
mis à  faire  la  paix;  jouir  de  sa  gloire  en  pliilosophe: 
voilà  de  vrais  miracles;  et  si,  après  cela,  il  noyait  deux 
mille  codions  d'un  seul  mot,  j'aurais  de  la  peine  à 
l'en  estimer  davantage. 

Je  me  flatte  que  votre  consistoire  a  renoncé  au 
magnitiquc  dessein  do  faire  mettre  à  genoux  vos  ci- 
toyens devant  lui.  S'il  avait  réussi  dans  cette  préten- 
tion, bientôt  vos  prêtres  exigeraient  qu'on  leur  baisât 
les  pieds  comme  au  pape.  Vous  savez  qu'ils  l'esscm- 
blent  aux  amanis  (|ui  prennent  de  grandes  libertés 
quand  on  leur  en  a  passé  de  petites. 

Nous  avons  eu  aussi  à  Neucbàtel  nos  tracasseries 
sacerdotales.  C'est  le  sort  de  l'Église,  parceque  l'É- 
glise est  composée  d'hommes.  Depuis  que  Pierre  et 
Paul  se  querellèrent,  la  paix  n'a  jamais  habité  chez 
les  chrétiens.  Je  souhaite  qu'elle  règne  à  Genève  avec 
la  liberté;  mais  elle  a  été  sur  le  point  de  partir  de 
Neuchâtel. 

Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  nous  reprocher  d'avoir 
versé  le  sang  comme  les  partisans  d'AtImnasc  et  ceux 
d'Anus,  ni  de  nous  être  assommés  avec  des  n 


I  Les  Tictoirel  de  Rutbacb  el  Las»,  remportée 
voyu  lomc  XXI ,  pufn  3oi  cl  loi.    B. 
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comme  les  Africains,  disciples  de  Donat,  évêque  de 
Tunis,  qui  combattirent  contre  le  parti  d'Augustin, 
ëvéque  d'Hippone,  manichéen  devenu  chrétien,  et 
baptisé  avec  son  bâtard  Déodatus.  Nous  n'avons  point 
imité  les  fureurs  de  saint  Cyrille  contre  ceux  qui 
appelaient  Marie  mère  de  Jésus,  et  non  pas  mère  de 
Dieu. 

Nous  n'avons  point  imité  la  rage  des  chrétiens  qui, 
oubliant  que  tous  les  Pères  de  l'Église  avaient  été 
platoniciens,  allèrent  dans  Alexandrie,  en  ^i5,  sai- 
sir la  belle  Hypathie  dans  sa  chaire ,  où  elle  ensei- 
gnait la  philosophie  de  Platon ,  la  traînèrent  par  les 
cheveux  dans  la  place  publique,  et  la  massacrèrent 
sans  que  sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa  vertu,  leur  inspi- 
rassent le  moindre  remords;  car  ils  étaient  conduits 
par  un  théologien'  qui  tenait  contre  Platon  pour 
Aristote. 

Nous  n'avons  point  eu  de  ces  guerres  civiles  qui 
ont  désolé  l'Europe  dans  ces  vingt-sept  schismes  san- 
glants ,  formés  par  de  saints  prétendants  à  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  au  titre  de  vicaires  de  Dieu ,  et  au 
droit  d'être  infaillibles.  Nous  n'avons  point  renou- 
velé les  horreurs  incroyables  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles,  de  ces  temps  abominables  où  sept  ou 
huit  arguments  de  théologie  changèrent  les  hommes 
en  bêtes  féroces,  comme  autrefois  la  théologienne 
Circé  changea  des  Grecs  en  animaux  avec  des  pa- 
roles. 

Nos  querelles,  monsieur,  n'ont  été  que  ridicules. 
Les  esprits  de  nos  prédicants  commencèrent  à  s'é- 

■  Saint  Cyrille  :  iroyei  tome  XXX,  page  a64.   B. 
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chauffer,  il  y  a  quatre  ans,  au  sujet  d'un  pauvre 
diable  de  pasteur  decampagoe,  nomme  Petit-Pierre', 
bonhomme  qui  enteadait  parfaitement  la  Trinité, 
et  qui  savait  au  juste  comment  le  Saint-Esprit  pro- 
cède, mais  qui  errait  loto  cœlo  sur  le  chapitre  de 
l'enfer. 

Ce  Petit-Pieire  concevait  très  liien  comment  il  j 
avait  RU  jardin  d'ÉtIen  un  arbre  qui  donnait  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal ,  comment  Adam  et  Eve 
vécurent  environ  neuf  cents  ans  pour  en  avoir  mangé; 
mais  il  ne  digérait  pas  que  uous  fussions  brûlés  à 
jamais  pour  cette  affaire.  C'était  un  lionime  de  bonne 
composition;  il  voulait  bien  que  les  descendants 
d'Adam,  tant  blancs  que  noirs,  rouges  ou  cendrés, 
barbus  ou  imberbes,  fussent  damnés  pendant  sept  ou 
huit  cent  mille  ans;  cela  lui  paraissait  juste  :  mais 
pour  l'éternité,  il  n'en  pouvait  convenir;  il  trouvait, 
par  le  calcul  intégral,  qu'il  était  impossible,  data 
/luenfe,q\iB  la  faute  momentanée  d'un  être  fini  fût 
châtiée  par  une  peine  inBnie,  parceque  le  fini  est 
zéro  par  rapport  à  l'infini. 

A  cela  nos  prédicants  répondaient  que  les  Chal- 
déens,  qui  avaient  inventé  l'enfer,  tes  Egyptiens, 
qui  l'avaient  adopté,  les  Grecs  et  les  Romains,  qui 
l'avaient  embelli  (tandis  que  les  Juifs  l'ignoraient 
absolument),  étaient  tous  convenus  que  l'enfer  est 
éternel.  Ils  lui  citaient  le  sixième  livre  de  Virgile', 
et  même  le  Dante.  M.  Petit-Pierre  se  pourvut  aussi 
de  quelques  autorités;  on  eut  recours  à   la  manière 
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d'arguer  daus  Rabelais  '.  La  dispute  s'échauffa;  notre 
auguste  souverain  fit  ce  qu'il  put  pour  l'apaiser'; 
mais  enfin  M.  Petit-Pierre  fut  contraint  d'aller  faire 
son  salut  en  Angleterre,  et  notre  monarque  eut  la 
bouté  d'écrire  que ,  puisque  nos  prêtres  voulaient  ab- 
solument être  damnés  dans  toute  réternité,  il  trou- 
vait très  bon  qu'ils  le  fussent.  J'y  consens  aussi  de 
tout  mon  cœur,  et  grand  bien  leur  fasse. 

Cette  querelle  étant  apaisée,  M.  Jean -Jacques 
Rousseau ,  citoyen  du  village  de  Couvé  dans  la  pro- 
vince de  Motier-Travers,  ou  Moutier-Travers,  en  a 
essuyé  une  autre  qui  a  été  poussée  jusqu'à  des  coups 
de  pierres.  On  a  voulu  le  lapider  comme  saint  Etienne, 
quoiqu'il  ne  soit  ni  saint  ni  diacre  ;  et  l'on  prétend 
que  M.  de  Montmolin,  curé  de  Moutier-Travers, 
gardait  les  manteaux^. 

Voici,  monsieur,  le  sujet  de  la  noise.  Lorsque 
M.  Jean-Jacques  Rousseau,  désespérant  de  se  récon- 
cilier avec  les  hommes,  voulut  se  réconcilier  avec 
Dieu  dans  Moutier-Travers,  il  demanda  notre  com- 
munion huguenote  au  pasteur  Montmolin,  qui  lui 
accorda  la  permission  de  manger  Jésus-Christ  par 
la  foi,  au  mois  de  septembre  1761  ^,  avec  les  autres 
élus  du  village.  Vous  savez  comme  on  mange  par  la 


*  Paoarge  et  Thamnaste,  xtx*  cbtpitre  de  Pwttagntd»  livre  U,  argueut, 
c'est-à-dire  trgumentent  par  signes;  mais  il  s*agit  ici  de  gesticalations  plus 
expressives  et  plus  théologiques.   Cl. 

>  n  y  eut  deux  rescrits  de  Frédéric  à  ee sujet,  l^m  du  18  octobre  1760, 
et  Tautre  du  14  avril  1761.   Cl. 

'  Voyez  page  a5a.    B. 

4  Ccst-à-dire  à  la  fiu  d*auguste  176a.  Yoyez,  dans  les  OKuvn:*  de  J.-J. 
Moutseau,  sa  lettre  du  3i  août  176a.   Cl. 


2^8  QUESTIOHS  . 

foi  ;  ta  chose  se  passa  1«  mieux  du  monde.  M.  Jean- 
Jacques  Rousseau- avoue  qu'il  pleura  de  joie:  j'en 
pleure  aussi  ;  et  tout  le  monde  fut  extrêmement 
édifié. 

Il  faut  convenir  que  M,  Rousseau ,  qui  avait  trouvé 
la  musique  de  Rameau  et  de  Mondouville  fort  mau- 
vaise à  Paris,  ne  fut  pas  tout-à-faît  content  de  la 
nôtre.  Nous  chantons  les  dix  commandements  de 
Dieu  sur  l'air  de  Itéveillez-i>oiis,  belle  endormie.  Cet 
air  est  simple  et  naturel;  mais  je  ne  puis  savoir  mau- 
vais gré  à  M.  Rousseau  d'avoir  dit  modestement  à 
M,  le  pasteur  Montmolin,  qu'il  fallait  un  peu  presser 
la  mesure  de  cette  anelle ,  qu'en  effet  nous  chantons 
trop  lentement.  Le  pasteur,  qui  se  pique  de  goût, 
fut  très  offensé,  et  s'en  plaiguit  peut-être  avec  trop 
d'amertume. 

La  querelle  devint  plus  sérieuse  par  des  lettres  que 
plusieurs  miniitres  du  saint  Evangile  de  Genève  écri- 
virent au  ministre  du  saint  Évangile  de  Moutier- 
Travers,  contre  M.  Jean-Jacques  Rousseau.  Ils  lui 
envoyèrent  quelques  brochures  qu'ils  avaient  làcliées 
charitablement  contre  leur  ancien  concitoyen,  et  ils 
reprochèrent  au  pasteur  d'avoir  donné  la  communion 
à  un  homme  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  des  entre- 
tiens avec  un  vicaire  savoyard. 

Vous  savez  comment  M,  Montmolin,  encouragé  et 
illuminé  par  les  prëdicauts  de  Genève,  voulut  ex- 
communier M.  Rousseau  dans  le  village  de  Moutier- 
Travers.  M.  Rousseau  prétendait  qu'un  entretien 
avec  un  vicaire  n'était  pas  une  raison  pour  être  privé 
de  la  manducatioo  spirituelle;  qu'on  n'avait  jamais 
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excommunie  Théodore  de  Bèze,  qui  avait  eu  des 
entretiens  beaucoup  plus  privés  avec  le  jeune  Can- 
dide, pour  lequel  il  avait  fait  des  vers  '  qui  ne  valent 
pas  ceux  d'Anacréon  pour  Bathylle;  qu'en  un  mot, 
étant  malade,  et  pouvant  mourir  de  mort  subite,  il 
voulait  absolument  être  admis  à  la  manducation  de 
notre  pays. 

Il  implora  la  protection  de  milord  maréchal  *,  qui 
a  pour  cette  manducation  un  très  grand  zèle;  sa  fa- 
veur lui  valut  celle  du  roi.  Sa  majesté,  informée  du 
désir  ardent  que  M.  Jean-Jacques  Rousseau  avait  de 
communier,  et  sachant  que  non  seulement  M.  Rous- 
seau croyait  fermement  tous  les  miracles,  mais  encore 
qu'il  en  avait  fait  à  Venise,  le  mit  sous  sa  sauve-garde 
royale;  sauve-garde  rarement  efficace,  depuis  que  l'em- 
pereur Sigismond,  ayant  protégé  Jean  Hus,  le  laissa 
rôtir  par  le  pieux  concile  de  Constance. 

Noti*e  gouvernement  de  Neuchâtel,  plus  sage,  plus 
humain ,  et  plus  respectueux  que  ce  beau  concile ,  se 
confiirma  pleinement  à  l'autorité  du  souverain;  il  ren- 
dit, le  I*'  mai  i  ^65,  un  arrêt  par  lequel  il  fut  défendu 
«de  molester,  d'inquiéter,  d'aggredir  de  fait  ou  de 
a  paroles  »  le  sieur  Rousseau ,  son  vicaire  savoyard , 
et  son  pupille  Emile  ;  lequel  pupille  était  devenu  un 
excellent  menuisier,  fort  utile  à  la  communauté  de 
Moutier-Travers. 

M.  de  Montmolin ,  son  diacre ,  et  quelques  autres 

(  Les  Ters  de  Th.  de  Bèze  sont  intitulés:  Jdfihulam  CmnditUe.  Sa  mai- 
tresM  Tnie  oii  supposée  était  donc  du  sexe  féminin.  B. 

*  George  Keith,  ami  de  Frédéric ,  qui  Tavait  nommé  ^overneur  de 
Neuchâtel;  mort  en  philosophe  et  en  homme  de  bien  quelques  jours 
seulement  avant  Voltaire,  le  aS  mai  1778.  Cl. 
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dévots,  tinrent  peu  de  compte  des  ordres  du  roi  et  de 
Tarrét  du  conseil;  ils  répondirent  qu'il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes',  et  que  si  le  conseil 
d'état  a  ses  lois,  l'Eglise  a  les  siennes.  En  consé- 
quence, on  ameuta  tous  les  petits  garçons  de  la  pa- 
roisse, qui ,  pour  obéir  à  Dieu  de  préférence  au  roi , 
coururent  après  Rousseau ,  le  huèrent  et  le  sifflèrent 
à  peu  près  de  la  manière  qu'on  pratique  à  Paris  envers 
un  auteur  dont  la  pièce  est  tombée. 

Ils  firent  plus  :  à  peine  Rousseau  fut-il  rentré  dans 
sa  petite  maison,  la  nuit  du  6  au  7  septembre;  à 
peine  était-il  couché  avec  sa  servante,  c'est-à-dire 
M.  Rousseau  dans  son  lit ,  et  sa  servante  dans  le  sien , 
que  voilà  une  grêle  de  pierres  qui  tombe  sur  sa  mai- 
son ,  comme  il  en  tomba  une  sur  les  Amorrhéens  de- 
vers Aïalon ,  Gabaon ,  et  Bethoron ,  immédiatement 
avant  que  le  soleil  s'arrêtât  ;  on  cassa  toutes  ses  vitres, 
et  on  enfonça  ses  deux  portes;  il  s'en  fallut  peu 
qu'une  de  ces  pieeres  n'atteignit  à  la  tempe  M.  Jean- 
Jacques,  n'entamât  le  muscle  temporal  et  l'orbiculaire, 
ne  passât  jusqu'au  zygomatique,  et,  en  pressant  le 
tissu  médullaire  du  cerveau ,  n'envoyât  le  patient  dé- 
biter des  paradoxes  dans  l'autre  monde ,  ce  qui  aurait 
été  regardé  comme  un  miracle  évident  par  tous  les 
prédicants. 

M.  d'Assoucy  ne  se  sauva  pas  plus  vite  de  Mont- 
pellier ^  que  M.  Rousseau  ne  se  sauva  de  Moutier-Tra- 
vers. 

Trouvez  bon ,  monsieur,  que  je  finisse  ici  ma  lettre  ; 

'  Aclei ,  V  9  ag.   B. 

*  Toyez  le  Foyage  de  ChapeUe  et  BackaumonL    B. 
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la  poste  me  presse ,  j'achèverai  par  le  premier  ordi- 
naire. 

J'ai  rhonneur  d'être , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

BEAUDINET. 


QUINZIÈME  LETTRE. 

DE   M.    DE   MORTMOLlir,  PHÉTaK,    ▲   M.    FEKDRAM ,    P&iTKK>. 

A  Bovereise,  94  décembre,  Tan  du  salut  1765. 
MOJNSIBUR, 

Rapport  que  a  je  suis  d'un  caractère  très  respec- 
«  table",  j»  étant  prédicant  de  Travers  et  de  Boveresse 
à  Bovibus^^  qui  sont  des  armes  parlantes,  je  vous  fais 
ces  lignes  pour  vous  dire  que ,  maigre  l'opposition  de 
nos  deux  sectes ,  la  conformité  de  notre  style  m'au- 
torise à  user  avec  vous  de  la  loi  du  talion. 

Vous  êtes  prêtre  papiste,  je  suis  prêtre  calviniste; 
vous  m'avez  ennuyé  ,  et  je  vais  vous  le  rendre. 

Je  vous  dirai  donc ,  monsieur ,  que  Jean-Jacques 

>  Cette  leUre  était  la  dix-neuyième  dans  toutes  les  éditions  antérieures 
à  celles  de  Kehl.  Si  je  ne  la  remets  pas  i  sa  première  place,  c*est  dans  la 
ctainte  de  rendre  fiiux  quelque  reo? oi.  B. 

*  Page  5  de  rinformation  présentée  au  .public  par  le  professeur  de 
Montmolin. 

>  Ce  prétendu  ablatif  pluriel  de  Bos  était  une  malicieuse  facétie  de  Vol- 
taire, qui  Toula it  faire  passer  Montmolin  pour  un  latiniste  de  awrers.  Cl. 
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aj'Bnt  fait  Jes  miracles  à  Neuchâlei,  jf  procédai  bra- 
vement à  l'excommunier;  mais  comme  M.  Jean-Jacques 
a  un  goût  extrême  pour  la  communion,  il  voulut  ab- 
solument en  làter. 

Il  avait  d'abord  communié  dans  la  ville  de  Genève, 
où  vous  êtes  ,  sons  les  deux  espèces  du  pain  levé  ; 
ensuite  il  alla  communier,  avec  du  pain  azyme  ,  sans 
boire,  chez  les  Savoyards,  (fui  sont  tous  de  profonds 
théologiens;  puis  il  revint  à  Genève  communier  avec 
pain  et  vin,  puis  il  alla  en  France  oti  il  eut  le  mal- 
heur de  lie  point  communier  du  tout,  pi  il  fut  près 
de  mourir  d'inanition.  £ii6n  il  me  demanda  la  sainte 
cène,  ou  souper  du  malin,  d'une  manière  si  pres- 
sante ,  que  je  pris  le  parti  de  lui  jeter  des  pierres  pour 
l'écarter  de  ma  table;  il  avait  beau  me  dire,  comme 
le  diable  dans  l'Évangile  :  Mon  cher  M.  de  Montnio- 
lin,  dites  que  ces  pierres  se  changent  en  pains  ';  je  lui 
répondis  :  Méchant,  souviens -toi  que  Jehovah  fit 
pleuvoirdes  pierres  sur  les  Amorrhécns  '  dans  le  che- 
min de  Bctiioron,  et  les  tua  tous  avant  d'arrêter  le 
soleil  et  la  lune  pour  les  retiier ,  et  David  tua  Goliath 
à  coups  de  pierres,  et  les  petits  garçons  et  les  petiles 
filles  jetaient  des  pierres  à  Diogène,  et  tu  en  auras 
ta  part  :  ainsi  dit,  ainsi  fait;  je  le  fis  lapider  par  tous 
les  petils  garçons  du  village,  comme  M.  Covelle  et 
mademoiselle  Ferbot  vous  l'ont  conté. 

Des  impics ,  dont  le  nombre  se  multiplie  tous  les 
jours ,  ont  écrit  que  je  gardais  les  manteaux  ^  comme 
Paul  l'apotre*.  Voyez  la  malice!  il  est  prouvé  qu'il 

<MB1tb.,iv,  3;  l,u(',i*,3.    s.  —   >Josué,  1.  M,  I?.    R. 
^  Voyei  pige  i47.   B.  —  *.^rt«.  vu,  S7.    R, 
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n'y  a  d'autre  manteau  que  le  mien  à  Boveresse  et  chez 
les  gens  de  Travers.  Ce  manteau  n'est  pas  assurément 
celui  d'Élisec  %  car  il  avait  un  esprit  double;  et  vous 
et  moi,  monsieur,  nous  en  avons  un  très  simple.  Je 
ne  voulus  pas,  après  cet  exploit,  commander  au  so- 
leil de  s'arrêter  sur  la  vallée  de  Travers ,  et  à  la  lune 
sur  Boveresse,  parcequ'il  était  nuit,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  lune  ce  jour- là. 

Or,  vous  saurez ,  monsieur,  que  Jean-Jacques  ayant 
été  lapidé,  M.  Du  Peyrou  ^,  citoyen  de  Neuchâtel,  a 
jeté  des  pierres  dans  mon  jardin  ;  il  s'est  avisé  d'é- 
crire que  la  lapidation  n'est  plus  en  usage  dans  la 
nouvelle  loi,  que  cette  cérémonie  n'a  été  connue  que 
des  Juifs,  et  que  par  conséquent  j'ai  eu  tort,  moi, 
prêtre  de  la  loi  nouvelle,  de  faire  jeter  des  pierres  à 
Jean-Jacques,  qui  est  de  la  loi  naturelle.  Figurez- 
vous  ,  monsieur ,  vous  qui  êtes  un  bon  philosophe , 
combien  ce  raisonnement  est  ridicule. 

M.  Du  Peyrou  a  été  élevé  en  Amérique;  vous  voyez 
bien  qu'il  ne  peut  être  instruit  des  usages  de  l'Europe* 
Je  compte  bien  le  faire  lapider  lui-même  à  la  première 
occasion ,  pour  lui  apprendre  son  catéchisme.  Je  vous 
prie  de  me  mander  si  la  lapidation  n'est  pas  très  com- 
mune en  Irlande,  car  je  ne  veux  rien  faire  sans  avoir 
de  grandes  autorités. 

Il  n'est  pas,  monsieur,  que  vous  n'ayez  jeté  quel- 
ques pierres  en  votre  vie  à  des  mécréants ,  quand  vous 


■fV.  R4MS,  II,  9.    B. 

*  Pierre- Aleiandre  Du  Peyrou,  américtiD,  maif  dercnu  bourgeois  de 
Neucbàtel  où  il  mourut  en  X794t  éliit  un  ôm  plus  sinoères  amis  du  mi- 
blimc  et  défiant  Rousseau.   Cl. 
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en  avez  rencontré;  maiitlez-moi,  j«  vous  pnp,  ce  qui 
en  est  arrivé,  et  si  cela  les  a  convertis. 

Je  me  suis  fait  donuer  une  déclaration  par  mon 
troupeau,  comme  quoi  j'étais  lioiiiiête  homme.  Mais 
au  diable,  si  on  s  dit  un  mot  de  pierres,  ni  de  cail- 
loux dans  cette  attestation  de  vie  et  de  mœurs;  cela 
me  fait  une  vraie  peine,  et  est  pour  moi  une  pierre 
de  scandale  '  :  car  enfin ,  monsieur,  l'Eglise  de  Jésus- 
Ciirist  est  fondée  sur  la  pierre';  ce  n'est  que  par- 
ceque  Simon  Barjone  était  surnommé  Pierre,  que  les 
papes  ont  chassé  autrefois  un  empereur  de  Rome  à 
coups  de  pierres;  pour  moi ,  je  suis  tout  pétrifié, 
depuis  qu'on  m'a  pris  à  partie  ,  et  qu'on  m'a  forcé 
d'écrire  des  lettres  qui  sont  la  pierre  de  touclie  de  mon 
génie. 

Je  sais  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse^  que  Deucaliou 
et  Pyrrha  firent  des  enfants  en  se  troussant  et  en  je- 
tant (les  pierres  entre  leurs  jambes ,  et  que  j'aurais 
pu  m' excuser  en  citant  ce  passage  de  l'Eciiture;  mais 
on  m'a  répondu  que  quand  M.  Jean -Jacques  et  sa 
servante  se  troussent  ,  ils  n'en  usent  point  ainsi ,  et 
que  je  ne  gagnerais  rien  à  cette  évasion. 

On  m'a  dit  que  depuis  ce  temps-là  Jean-Jacques  a 
ramassé  toutes  les  pierres  qu'il  a  rencontrées  dans 
son  chemin,  pour  les  jeter  au  nez  des  magistrats  de 
Genève;  mais,  par  les  dernières  lettres,  j'apprends 
que  ces  pierres  se  changeront  en  pelotes  de  neige,  et 
que  tout  s'adoucira  par  la  haute  prudence  du-  petit  et 
grand  conseil,  des  citoyens  et  bourgeois. 

1  Abx  Rom..  IX,  33;  Iiue,Tiii,  H.    K.  —  >  MaUb..  «i ,  '*.    K. 
i  Ce  inot  AHignt  ici  Ui  MtlBmerphotts  d'Otide.    R. 
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S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  sur  les  anguilles 
et  sur  les  miracles ,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part. 
.  On  dît  qu'on  commence  à  penser  dans  les  rues 
hautes  et  dans  les  rues  basses;  cela  me  fait  frisson- 
ner :  nous  autres  prêtres,  nous  n'aimons  pas  que  l'on 
pense  ;  malheur  aux  esprits  qui  s'éclairent!  honneur 
et  gloire  aux  pauvres  d'esprit  !  Réunissons-nous  tous 
deux,  monsieur,  contre  tous  ceux  qui  font  usage  de 
leur  raison  ;  après  quoi  nous  nous  battrons  pour  les 
absurdités  réciproques  qui  nous  divisent. 

Tâchez  d'observer  avec  votre  microscope  l'étoile 
des  trois  rois  qui  va  paraître  '  ;  j'observerai  de  mon 
côté:  je  baise  les  mains  au  bœuf  et  à  l'âne.  Soyez  tou- 
jours la  pierre  angulaire  de  l'Église  d'Irlande,  comme 
moi  de  Boveresse. 

Je  suis  le  plus  particulièrement  du  monde, 

Monsieur, 

Votre  U^  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

MONTMOUN. 


SEIZIEME  LETTRE. 

PAR    M.   BXAUDINBT,    CITOYEN    DE    NE17CHATEL,    A    M.    COVELLE , 

GITOTEH    DE  OEMÈVE. 

Monsieur  , 

Le  g  septembre  au  matin,  je  rencontrai  dans  Neu- 
châtel  M.  le  pasteur  Montmolin.  Je  ne  pus  m'empe- 

*  Ceci  semble. indiquer  qne  cette  lettre  qui,  comme  je  Tai  dit,  paroi  la 
diz-neu¥Îeme,  fui  écrite  fers  le  «5  décembre.   R. 
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cher  de  lui  marquer  ma  surprise  de  la  lapidation  de 
Moutier  -  Travers.  Il   me  répondit   que  c'était  son 

tlroil ,  et  que  les  prèlres  devaient  punir  les  péclieui-s. 
Pierre,  tlil-il,  fit  mourir  d'apoplexie  Ananiah  et  Sa- 
pliirali',  qui  n'avaient  d'autre  crime  que  de  n'avoir 
pas  apporté  à  ses  pieds  jusqu'à  la  dernière  obole  de 
leur  bien.  Il  est  clair  que  depuis  ce  temps-là  les  prêtres 
ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  laïques  ;  et  c'est  en 
vertu  de  ce  privilège  divin  que  nous  avons  été  long- 
temps tout  puissants  dans  le  comté  de  Neuchâtel,en 
Ecosse,  à  Genève,  et  dans  plusieurs  autres  pays. 

Je  me  recueillis  un  moment ,  de  peur  de  me  mettre 
trop  en  colère,  et  je  lui  parlai  ainsi  : 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  vous  êtes  arrogé  chez 
nous,  dans  le  siècle  passé,  le  droit  de  commuer  les 
peines  décernées  par  le  conseil  ,  et  d'imposer  des 
amendes  pécuniaires;  mais,  en  i6()5,  ces  abus  into- 
lérables furent  abolis  par  le  gouvernement.  Vos  pa- 
reils ont  eu  la  bardiesse  de  prendi-e  long-temps  lepas 
sur  le  conseil  d'élat  dans  Genève;  ils  entraient  au 
conseil  sans  se  faire  annoni'er,  sans  demander  per- 
mission; ils  dictaient  des  lois:  on  a  réprimé  ces  excès; 
mais  on  ne  vous  a  pas  encore  renfermés  dans  vos 
justes  bornes. 

Pensez -vous  donc  que  nous  ayons  secoué  le  joug 
des  évêques  de  Rome  pour  nous  en  donner  un  plus 
pesant? 

Les  meurtres,  les  empoisonnements,  les  parricides 
d'Alexandre  VI,  l'ambition  guerrièi-e  et  turbulente  de 
Jules  II,  les  débauches  et  les  rapines  deLéonXnous 
'  Acia,  chap.  V.    B. 
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révoltèrent:  nous  brisâmes  l'idole;  mais  nous  n avons 
pas  prétendu  en  adorer  une  nouvelle. 

«  For  priests  of  ail  religions  are  the  same  t.  » 

£h!  qui  êtes- vous  donc,  vous  autres  prédicants  à 
manteau?  Qu'avez -vous  par- dessus  les  laïques?  Les 
apôtres,  Jésus  même,  n'étaient-ils  pas  laïques?  Jésus 
forma -t-il  jamais  un  nouvel  ordre  dans  l'état?  Vous 
a-t-il  envoyés  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  chré- 
tiens? Montrez-nous  quelle  suite  de  prêtres  ^  ordon- 
nés par  les  apôtres ,  a  transmis  le  Saint-Esprit  jusqu'à 
vous ,  de  cervelle  en  cervelle ,  depuis  Jérusalem  jus- 
qu'à Neuchâtel.  De  qui  descendez-vous?  du  cardeur 
de  laine  Jean  I^eclerc,  brûlé  à  Metz;  de  Jean  Chau- 
vin %  qui,  s'étant  dérobé  au  bûcher,  fit  jeter  Michel 
Servet  dans  les  flammes,  autrefois  allumées  pour  lui- 
même;  de  Viret,  imprimeur  à  Rouen;  de' Farci,  de 
Bèze,  de  Crespin^,  qui,  n'étant  point  prêtres ,  n'a- 
vaient été  ordonnés  par  personne;  ils  ne  purent  vous 
donner  le  Saint-Esprit  qu'ils  n'avaient  pas,  et  vous 
n'auriez  été  que  des  bâtards ,  si  le  vœu  des  nations  , 
si  la  sanction  des  gouvernements  ,  ne  vous  avaient 
légitiinés. 

Vous  êtes  ministres  comme  nous  sommes  asses- 
seurs, lieutenants,  baillis  ,  trésoriers.  Nous  n'avons 
plus  ces  titres  quand  nous  n'avons  plus  ces  emplois. 
Un  ministre  est  amovible  comme  nous:  il  ne  lui  reste 
rien  de  son  caractère  quand  il  change  d'état. 

>  Gw  les  prêtres  de  toutes  les  religions  sont  les  mêmes.   B. 
>CalviD.   B. 

'Jean  Grespin  ou  Crispio  naquit  4  Arras,  et  mourut  imprimeur  h  Gé- 
nère en  157a.   Gl. 

Mblangss.  VI.  17 
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Pensez-vous  de  boanc  foi  que  les  Uogues  de  feu  * 
qui  descendirent  du  ciel  sur  la  tête  des  disciples  soient 
venues  depuis  le  seizième  siècle  se  reposer  sur  la  vôtre  ? 
l)i;s  iiuliuiis  sages  t;L  Iiarclies  foulèi'ent  alors  aux  pieds 
quelques  unes  des  superstitions  dont  la  terre  était  in- 
fectée ;  les  magistrats  vous  remirent  le  soin  de  prê- 
cher tes  peuples  ;  mais  ils  ne  prétendirent  pas  qu'une 
chaire  fiît  un  trihunal  de  justice. 

Vous  n'avez,  vous  ne  devez  avoir  aucune  juridic- 
tion ,  non  pas  même  en  lait  de  dogmes.  Nous  savons 
ce  qu'il  convient  d'enseigner  etde  taire  :  c'est  à  nous 
à  vous  le  prescrire;  c'est  à  vous  d'obéir  au  gouverne- 
ment. Il  n'appartient  qu'à  la  nation  atisemblée,  ou  à 
celui  qui  la  représente,  de  conf  er  un  ministère,  quel 
qu'il  puisse  être,  à  qui  bon  lui  semble.  Telle  est  la 
loi  dans  le  vaste  empire  de  Russie,  telle  est  la  toi  en 
Angleterre;  et  c'est  le  seul  moyen  d'arrêter  vos  dis- 
putes, aussi  inlei-minablesque  ridicules. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  permirent  jamais  aux 
collèges  des  prêtres  de  proclamer  des  articles  de  foi. 
Ces  peuples  sages  sentirent  quels  maux  apporteraient 
des  décisions  théologi([ues.  Ils  fermèrent  cette  source 
de  discorde ,  qui  n'a  jailli  que  parmi  nous ,  qui  a  coulé 
avec  notre  sang,  et  qui  a  inondé  l'Europe. 

Tout  gouvernement  qui  laisse  du  pouvoir  aux 
prêtres  est  insensé;  il  doit  nécessairement  périr;  et  s'il 
n'est  pas  détruit ,  il  ne  doit  sa  conservation  qu'aux 
laïques  éclairés  qui  combattent  en  sa  faveur. 

Mais  quoi!  n'ayant  auiun  pouvoir,  vous  en  cher- 
cheriez en  soulevant  ta  populace  contre  un  citoyen! 

■Acitt,  11,3.    B. 
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Ce  ne  serait  pas  là  un  abus,  ce  serait  un  délit  que  le 
magistrat  punirait  sévèrement.  Sachez  que  nous  ou- 
vrons les  yeux  à  Neuchâtel  comme  ailleurs  ;  sachez 
que  nous  commençons  à  distinguer  la  religion  du  fa- 
natisme, le  culte  de  Dieu  du  despotisme  presbytéral, 
et  que  nous  ne  prétendons  plus  être  menés  ,  avec  un 
lic^u ,  par  des  gens  à  qui  nous  donnons  des  gages. 
(Je  me  servis,  mousieur,  de  vos  propres  paroles.) 

Je  ne  raillais  point  alors  ;  je  ne  plaisantais  point. 
Il  y  a  des  choses  dont  on  ne  doit  que  rire;  il  y  en  a 
contre  lesquelles  il  faut  s'élever  avec  force.  Moquez- 
vous  tant  qu'il  vous  plaira  de  saint  Justin  qui  a  vu 
la  statue  de  sel  en  laquelle  la  femme  de  Loth  fut  chan- 
gée, et  des  cellules  des  Septante ,  prétendus  inter- 
prètes des  livres  juifs.  Riez  des  miracles  de  saint  Pa- 
côme,  que  le  diable  tentait  lorsqu'il  allait  à  la  selle, 
et  de  ceux  de  saint  Grégoire  Thaumaturge ,  qui  se 
changea  un  jour  en  arbre.  Ne  faites  nul  scrupule,  en 
adorant  Dieu  et  en  servant  le  prochain,  de  vous  mo- 
quer des  superstitions  qui  avilissent  la  nature  hu- 
maine :  riez  des  sottises  ;  mais  éclatez  contre  la  per- 
sécution. Uesprit  persécuteur  est  l'ennemi  de  tous 
les  hommes;  il  mène  droit  h  l'établissement  de  l'in- 
quisition ,  conxine  le  larcin  conduit  à  être  voleur  de 
grand  chemin.  Un  voleur  ne  vous  ôte  que  votre  ar- 
gent; mais  un  inquisiteur  veut  vous  ravir  jusqu'à  vos 
pensées:  il  fouille  dans  votre  ame;  il  veut  y  trouver 
de  quoi  faire  brûler  votre  corps.  J'ai  lu  ces  jours  pas- 
sés, dans  un  livre  nouveau  %  qu'il  y  a  un  enfer,  qu'il 

'  Le  Catéchisme  de  t honnête  homme:  voyez  tome  XLI,  page  194.    B. 
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est  Hur  la  terre ,  et  que  ce  soot  les  persécuteurs 
théologaux  qui  en  sont  les  diables. 
J'ai  rhoiiaeur  d'être , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  trèi  obéissant 
serviteur, 

BEAUDINET. 


DIX-SEPTIEME  LETTRE. 

nu  rsoPOSAHT  a  m.  covkllk. 

Monsieur, 

Hier  M.  le  jésuile  irlandais  Needliam,  en  allant 
aux  eaux  deSpa,  vint  faire  sa  cour  à  son  excelleoce, 
qui  le  retint  à  dîner.  Admirez,  je  vous  prie,  la  poli- 
tesse de  monseigneur  et  de  madame  :  il  y  avait  un 
pâle  d'anguilles  délicieux;  ils  ordonnèrent  qu'on  ne 
le  servît  point ,  parceque,  depuis  quelque  temps, 
M.  Needliam  se  trouve  un  peu  mal  toutes  les  fois  qu'on 
parle  d'anguilles.  Cette  attention  me  charma.  Voilà 
ce  doot  un  cuistre,  tel  que  j'ai  pensé  l'être,  ne  se  se- 
rait jamais  avisé.  Voilà  ce  que  je  n'ai  jamais  lu  dans 
certain  catéchisme',  où  il  n'est  pas  plus  question  de 
la  politesse  que  de  la  Trinité. 

Nous  nous  mîmes  à  table  après  avoir  baisé  ta  robe 
de  madame  la  comtesse,  selon  l'usage.  M.  Needham 
parla  beaucoup  de  vous  ;  il  fit  vodc  éloge  ;  car  si  la 
diversité  de  vus  religions  vous  tlivise,  la  conformité 

■  l'alichiime /oKH/ier,  par  Temel  :  yejei  mt  note ,  I.  XL ,  p.  6oo.   R. 


SUR  LES  MiaAjCLKs.  1765.  a6i 

de  vos  mérites  vous  réunit.  Vous  savez  qu'à  dîner  la 
conversation  change  toujours  d'objet;  on  parla  de  ma- 
demoiselle Clairon  ',  de  la  loterie,  de  la  compagnie 
des  Indes  de  France,  des  Anglais,  et  de  rAmérique. 
Monsieurle  comte  daigna  nous  lire  une  grande  lettre 
qu'il  avait  reçue  de  Boston  :  en  voici  le  précis. 

«c  Nous  conclûmes  dernièrement  la  paix  avec  la  na- 
«  tion  des  Savanois.  Une  des  conditions  était  qu'ils 
ic  nous  rendraient  de  jeunes  garçons  anglais,  et  de 
«  jeunes  filles  qu'ils  avaient  pris  il  y  a  quelques  an- 
«  nées;  ces  enfants  ne  voulaient  pas  revenir  auprès 
«  de  nous.  Ils  ne  pouvaient  se  détacher  de  leurs  chefs 
«  savanois.  Enfin  le  chef  des  tribus  nous  ramena  hier 
tf  ces  captifs  tous  parés  de  belles  plumes,  et  nous  tint 
«c  ce^discours  : 

«  Voici  vos  fils  et  vos  filles  que  nous  vous  rame» 
a  nous;  nous  en  avions  fait  les  nôtres  ;  nous  les  adop- 
a  tâmes  dès  que  nous  en  fûmes  les  maîtres.  Nous  vous 
«  rendons  votre  chair  et  votre  sang  ;  traitez-les  avec 
«  la  même  tendresse  que  nous  les  avons  traités  ;  ayez 
«  pour  eux  de  l'indulgence,  quand  vous  verrez  qu'ils 
«  ont  oublié  parmi  nous  vos  mœurs  et  vos  usages. 
<r  Puisse  le  grand  génie  qui  préside  au  monde  nous 
«  accorder  la  consolation  de  les  embrasser,  quand 
«  nous  viendrons  sur  vos  terres  jouir  de  la  paix  qui 
«  nous  rend  tous  frères  !  etc.  » 

Cette  lettre  nous  attendrit  tous.  M.  Needham  s'é- 
tonna que  tant  d'humanité  pût  animer  le  cœur  des 
sauvages.  Pourquoi  les  appelez-vous  sauvages?  dit  mon- 

*  Elle  avait  quitté  le  théilre  en  avril  1765;  et  vers  la  fiu  de  juillet  sui- 
vant ,  elle  était  venue  passer  quelque  temps  k  Ferney.   Cl. 
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sieur  le  comte.  Ce  sont  des  peuples  libres  qui  vivent  m 
socicté,  qui  pratiquent  l;i  justice,  qui  adorent  le  grand 
Esprit  rominc  moi.  Sont-ils  sauvages  parceqiie  leurs 
maisons,  leurs  liabits,leur  langage,  leur  cuisine,  ne 
ressemblent  pas  aux  nôtres? 

Ali,  monseigneur!  dit  Necdham ,  vous  voyez  bien 
ipi'its  sont  sauvages,  puisqu'ils  ne  sont  pas  cliréliens, 
et  qu'il  est  impo!<sible  qu'ils  aient  tenu  un  discours  si 
clii'étien  sans  un  miracle.  Je  suis  persuadé  que  ce  chef 
(tes  Savanois  était  quelque  jésuite  irlandais  déguisé, 
qui  leur  a  porté  les  lumières  de  la  foi.  La  nature  hu- 
maine elle  seule  n'est  pas  capable  de  tant  de  bonté  sans 
le  secours  d'un  missionnaire.  Ou  c'était  un  jésuite  qui 
parlait,  ou  Dieu,  par  un  miracle  spécial,  a  illuminé 
tout  d'un  coup  ces  barbares.  Connnent  pourraient-ils 
avoir  de  la  vertu,  puisqu'ils  ne  sont  pas  de  ma  reli- 
gion ? 

Madame  la  comtesse  sentit  bien  à  quel  homme  on 
avait  à  faire  ;  elle  mordit  ses  belles  lèvres  pour  étouf- 
fer un  éclat  de  rire;  et  regardant  M.  Needham  avec 
bonté,  elle  lui  demanda  des  éclaircissements.  Ne  plai- 
gnez-vous pas,  dit-elle,  toute  cette  Amérique,  qui  a 
été  si  long-temps  damnée,  ainsi  que  la  Chine,  la  Perse, 
les  Indes,  la  Grande-Tartarie,  l'Afrique,  l'Arabie,  et 
tant  d'autres  pays? 

—  Hélas  I  oui,  madame;  mais  remarquez  que  tous 
ces  peuples  n'ont  été  livrés  au  diable  de  père  en  fils 
que  jusqu'au  temps  où  il  est  venu  chez  eux  de  nos 
missionnaires.  Les  Espagnols,  par  exemple,  n'exter- 
niinèrent  la  moitié  des  Ainérieaiiis  que  pour  nous 
donner  le  moyen  de  sauver  l'autre  par  nos  miracles; 
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encore  n'avons-nous  pu  parvenir  à  instruire  tout  au 
plus  qu'un  homme  sur  mille;  mais  cest  beaucoup, 
vu  le  petit  nombre  des  élus.  Les  Américains  avaient 
tous  péché  en  Adam ,  ainsi  on  ne  leur  devait  rien  ;  et 
quand  nous  en  sauvons  un ,  c'est  par  pure  grâce. 

—  Vraiment,  mon  cher  monsieur  Needham,  ils 
vous  sont  bien  obligés  ;  mais  comment  les  Africains , 
les  Hurons,  et  les  Savaaois,  étaient-ils  damnés  en 
Adam  ?  Comment  des  peuples  noirs  et  avec  de  la  laine 
sur  la  tête,  et  des  peuples  sans  barbe,  peuvent-ils 
avoir  un  père  blanc,  barbu  et  chevelu?  et  comment 
les  hommes  s'y  prirent-ils  après  le  déluge  pour  aller 
par  mer  dans  l'Amérique  ? 

—  £h  !  madame,  n'avaient-ils  pas  l'arche?  ne  leur 
était-il  pas  aussi  aisé  de  s'embarquer  dans  ce  vaisfseau 
qu'il  l'avait  été  à  Noc  d'y  rassembler  tous  les  animaux 
d'Amérique,  et  de  les  nourrir  pendant  un  an,  avec 
tous  ceux  de  l'Asie,  de  l'Afrique ,  et  de  l'Europe  ?  On 
nous  fait  tous  les  jours  de  ces  petites  difficultés-là  ; 
mais  nous  y  répondons  d'une  manière  victorieuse,  qui 
est  sentie  par  tous  les  gens  d'esprit.  L'objection  que 
les  Américains  n'ont  point  de  barbe,  et  que  les  Nègres 
n'ont  point  de  cheveux ,  tombe  en  poussière:  ne  voyez- 
vous  pas,  madame,  que  c'est  un  miracle  perpétuel? 
il  en  est  de  ces  nations  ainsi  que  des  Juifs;  ils  puent 
tous  comme  des  boucs,  et  cependant  Abraham,  leur 
père,  ne  puait  point;  les  races  peuvent  changer  en 
punition  de  quelque  crime.  Il  est  sûr  qu'en  Afrique 
les  peuples  de  Congo  et  de  la  Guinée  n'ont  une  mem- 
brane noire  sous  la  peau,  et  que  leur  tête  n'est  garnie 
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de  laine  noire,  ((ue  parceque  li>  patriarche  Chatn  avait 

vu  son  père  sans  culotle  en  Asie. 

Cequevousclites  est  très  judicieux  et  très  vraisembla- 
ble, dit  mniisicui' le  comte;  cependant  je  ne  voudrais 
pas  répondre  qu'Abraham  seulît  si  bon  que  vous  le 
dites  ;  ii  voyage;iit  à  pied  avec  sa  jeune  épouse  de 
soixante  et  quinze  ans,  dans  des  pays  fort  chauds,  et 
je  doute  qu'ils  eussent  une  grande  provision  d'eau  de 
lavande;  mais  cette  question  est  un  peu  étrangère  au 
beau  discours  de  mes  chers  Savanois.  Ltes-vous  bien 
sûr  que  ce  soit  un  prêtre  irlandais  qui  leur  ait  dicté 
ce  discours  vertueux  et  attendrissant  qui  m'a  charmé? 

— -Très  sâr,n]onseigncur;  je  suis  qualifié  pour  être 
instruit  de  toutes  ces  choses,  comme  je  l'ai  dit  dans  un 
écrit  qui  a  été  fort  goûté  des  hérétiques  mêmes.  Saint 
Augustin  déclare  expressément  qu'il  est  impossible 
que  des  païens  aient  la  moindre  vertu.  Leurs  bonnes 
actions,  dit-il,  ne  sont  que  des  péchés  splendidcs, 
splendida  peccata  ;  de  là  il  est  démontré  que  Si^ipioii 
l'Africain  n'était  au  fond  qu'un  petit-maître  débauché; 
Caton  d'Utique,  un  voluptueux  amolli  dans  le  plaisir; 
Marc-Antoniii,  Épictèlc,  des  fnpons. 

Voilà  une  puissante  démonstration,  et  furieuse- 
ment consolante  pour  le  genre  humain,  répondit  avec 
douceur  monsieur  le  comte;  vos  honnêles  gens  ne  sont 
pas  de  la  trempe  des  faux  sages  de  l'antiquité.  Certes, 
mon  cher Needliam,  quand  vous  autres  irlandais  égor- 
geâtes, sous  Charles  I",  quatre-vingt  mille  protestants 
dont  pourtant  le  nombre  se  réduit  à  quarante  mille 
tout  au  plus  par  les  derniers  calculs,  vous  mîtes  la 
charité  chrétienne  dans  tout  son  jour. 
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Vous  y  êtes,  monseign^ir;  les  élus  ne  doivent  ja- 
mais ménager  les  réprouvés.  Voyez  les  Cananéens;  ils 
étaient  sous  l'anathème:  Dieu  commande  auK  Juift 
de  les  massacrer  tous  sans  distinction  ni  de  sexe  ni 
d'âge  ;  et  pour  les  aider  dans  cette  opération  sainte  et 
sacramentale,  il  fait  remonter  le  grand  fleuve  du  Jour« 
dain  vers  sa  source,  tomber  les  murs  au  son  de  la 
trompette  ^  arrêter  le  soleil  (  et  même  la  lune,  que  j'a- 
vais oubliée  dans  mon  savant  écrit);  aucun  meurtre 
n'a  été  exécuté  par  les  Israélites,  aucune  perfidie  n'a 
été  commise  sans  être  justifiée  par  des  miracles. 

Jésus  même  ne  dit-il  pas  dans  l'Evangile  qu'il  est 
venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix%  qu'il  est  venu 
diviser  le  père,  le  fils ,  la  mère,  et  la  fille? Quand  nous 
tuâmes  tant  d'hérétiques,  ce  n'étaient  ni  nos  enfants 
mi  nos  femmes  dont  nous  versions  le  sang  ;  nous  n'a« 
vous  pas  encore  atteint  la  précision  de  la  loi.  Les 
mœurs  se  sont  bien  corrompues  depuis  ces  heureux 
temps.  On  se  borne  aujourd'hui  à  de  petites  persécu- 
tions  qui  en  vérité  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en 
parle.  Cependant  les  persécutés  de  notre  temps  crient 
comme  s'ils  étaient  sur  le  gril  de  saint  Laurent  ou  sur 
la  croix  de  saint  André.  Les  mœurs  dégénèrent,  la 
mollesse  s'insinue ,  on  s'en  aperçoit  tous  les  jours.  Je 
ne  vois  plus  de  ces  persécutions  vigoureuses,  si  agréa- 
bles au  Seigneur;  il  n'y  a  plus  de  religion  ! 

Des  coquins  se  bornent  insolemment  à  Tadoration 
d'un  Dieu  auteur  de  tous  les  êtres,  Dieu  unique, 
Dieu  incommunicable.  Dieu  juste,  Dieu  rémunéra- 
teur et  vengeur ,  Dieu  qui  a  imprimé  dans  nos  cœurs 

'  Mattli.,x,  34,  3.    B. 
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«a  loi  naturelle  et  saiate;  Dieu  de  Platon  et  de  Newton, 

Dieu  d'Epictète,  el  de  ceux  qui  ont  protégé  la  fumilie 
de  Calas  contre  huit  juges'  hoiis  catlioliques.  Ils 
adorent  ce  Dieu  avec  amour,  ils  chérissent  les  hom- 
mes, ils  sont  bienfesaiits:  quelle  absurdité  et  quelle 
horreur  ! 

Ah  !  cela  fait  bondir  le  cœur,  interrompit  madame 
la  comtesse.  L'anguillard  applaudi  continua  ainsi  : 

J'eus  une  violente  dispute  ces  jours  passés  avec  un 
scélérat'  qui,  au  lieu  d'assister  à  ma  messe,  s'était 
amusé  à  secourir  une  pauvre  famille  affligée,  et  l'a- 
vait tirée  de  l'état  le  plus  déplorable.  Je  voulus  le  faire 
rentrer  en  lui-même  ;  je  lui  parlai  de  la  Genèse  et  de 
Moïse.  Ne  voilà-t-il  pas  cet  abominable  homme  qui  me 
cile  Newton ,  et  qui  me  demande  si  la  Genèse  n'a  pas 
été  écrite  du  temps  des  rois  juifs  ?  Le  beau  sujet  de  son 
doute  était  que  dans  le xxxvi' chapitre,  verset  3 1 ,  ceux 
qui  lisent  la  Genèse  attentivement  {  desquels  le  nom- 
bre est  très  petit)  trouvent  ces  paroles: 

«  Voici  les  rois  qui  ont  régné  en  la  terre  d'Edom 
n  avant  que  les  enfants  d'Israël  eussent  des  rois.  " 

.Cet  impudent  osa  me  dire  :  Est-il  probable  que 
Moïse  eût  ainsi  supposé  qu'il  y  avait  des  rois  Israélites 
de  son  temps?  il  n'y  en  eut,  à  compter  juste,  que 
sept  cents  ans  après  lui.  N'est-ce  pas  comme  si  on 
fesait  dire  à  Polybe;  a  Voici  les  consiuls  qui  furent 
n  à  la  tête  du  sénat  avant  qu'il  y  eût  des  empereurs 
«  romains?  B  N'est-ce  pas  comme  si  on  fesail  dire  à 

'  Vaj-ez  [ome  XLI.  pogv  378.   B. 

>  Épitlii'le  Ihèologiqii»  à  l'aïdi'  de  laquullf^  w  dctlguc  le  iiruleclcur  des 
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Grégoire  de  Tours  :  ce  Voici  quels  furent  les  rois  des 
a  Gaules  avant  que  la  maison  d'Autriche  fAt  sur  le 
«  trône?»  £h!  bete  brute,  lui  répond is-je,  ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  une  prophétie,  que  c'est  là  le  mi* 
racle,  et  que  Moise  a  parlé  des  rois  d'Israël  comme 
perçant  dans  l'avenir;  car  enfin  le  nom  d'Israël  est 
chaldéen ,  il  ne  fut  adopté  des  Juifs  que  bien  des  siè- 
cles après  Moïse;  donc  Moïse  écrivit  le  Pentateuque, 
donc  tout  ce  qui  n'était  pas  Juif  a  été  damné  jusqu'au 
règne  de  Tibère;  donc  la  rédemption  ayant  été  uni- 
verselle,  toute  la  terre,  excepté  nous,  est  damnée* 

Le  monstre  ne  fut  pas  encore  terrassé;  il  osa  me 
dire  que,  selon  les  meilleurs  théologiens,  il  n'impoite 
pas  que  ce  soit  Moïse  ou  un  autre  qui  ait  écrit  le 
Pentateuque f  pourvu  que  l'auteur  soit  inspiré;  qu'|| 
est  impossible  qu'il  ait  assigné  quarante-huit  villes 
aux  Lévites  dans  un  temps  où  les  Hébreux  n'en  avaient 
pas  une,  et  dans  un  pays  où  il  n'y  en  avait  pas  six; 
qu'il  est  impossible  qu'il  ait  parlé  du  devoir  des  rois 
dans  un  temps  où  il  n'y  avait  point  de  rois  ;  qu'il 
est  impossible  qu'il  ait  contredit  grossièrement  la  géo- 
graphie et  la  chronologie,  lesquelles  se  trouvent  assez 
justes  si  le  livre  a  été  écrit  à  Jérusalem ,  et  qui  sont 
erronées  si  le  livre  est  supposé  écrit  par  Moise  au- 
delà  du  Jourdain. 

Je  convins  du  fait;  mais  je  lui  prouvai  qu'il  était 
un  impie,  parcequ'il  était  du  sentiment  de  Leclerc 
et  de  Newton.  Je  démontrai  qu'il  était  probable  que 
le  déluge  était  arrivé  en  i656,  comme  dit  l'hébreu, 
et  en  2a6a,  comme  disent  les  Septante,  et  encore 
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en  a3o9,  selon  le  texte  samaritain'.  Enfin,  mêlant 

la  politesse  aux  raisons,  je  le  conveilis. 

Ainsi  pai'la  Needliain;  on  battit  des  mains  à  ce 
disruurs,  on  se  récria,  on  nagea  dans  la  joie,  ou  but 
à  sa  santé.  La  belle  chose,  disait-on,  que  la  tliéo- 
logie!  comme  elle  apprenti  à  raisonner  juste!  comme 
elle  adoucît  les  mœurs  !  comme  elle  est  utile  au 
monde! 

Notre  joie  fut  cependant  un  peu  troublée  par  l'a- 
bus que  M.  Needliani  Bt  de  son  triomphe.  Il  s'adressa 
à  moi;  il  me  reprocha  les  variations  de  l'Église  pro- 
testante. 3e  ne  pus  m'erapêcher  de  récriminer.  Je 
conviens,  lui  dis-je,  que  nous  avons  changé  onze  ou 
douze  fois  de  doctrine;  mais  vous  autres  papistes, 
^us  en  avez  changé  plus  de  cinquante  fois,  depuis 
le  premier  concile  de  Nicéc  jusqu'au  concilr  de  Trente. 
C'est  le  caractère  de  la  vérité,  s'écria-t-il;  elle  se  mon- 
tre parmi  nous  sous  cinquante  faces  différentes;  mais 
chez  vous  autres  hérétiques,  l'erreur  n'a  pu  !>e  pro- 
duire qu'avec  onze  ou  douze  visages.  Voyez  quelle 
est  notre  pmdigieuse  supériorité. 

Nous  étions  au  fruit,  et  tous  de  fort  bonne  hu- 
meur, lorsqu'un  baron  allemand  fil  plusieurs  ques- 
tions au  savant;  il  demanda,  entre  autres  choses,  si 
c'était  le  diable  qui  avait  emporté  Jésus-Christ  sur  le 
toit  du  temple  et  sur  la  montagne,  ou  si  c'était  Jésus 

■  Grê^irt  de  Tours,  cilé  un  pftu  plui  )iaul,  prétend  que  dciu  mille 
dmli  rutil  qnimile  aol  «'écoalrivul  vntre  U  rTéation  Pl  l«  déln^,  et  alors 
il  se  troutmil  â  peu  pris  J'accord  avec  lus  Sqilaule,  qui,  wlou  quclqno 
savantt,  complvnl  deux  mille  deuv  criit  quannie-iji-iii  bii>,  au  lieu  de 
deux  mille  deuil  crut  sulûate-drui.  Quant  ui  propoMDl 'Voltaire.  uou> 
Himinu  coniainru  qu'il  o'^ail  d'aerord  .ivei:  [>erH)nDi'.   f.i.. 
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qui  avait  emporté  le  diable.  C'est  bien  le  diable,  dit 
Meedham;  ne  voyez-vous  pas  que  si  le  maître  avait 
emporté  le  valet,  il  n'y  aurait  là  aucun  miracle;  au 
lieu  que  quand  le  valet  emporte  le  maître,  quand  le 
diable  emporte  Dieu,  c'est  là  la  chose  la  plus  mira- 
culeuse qui  ait  jamais  été  (oit^  Nou  seulement  il 
transporta  Dieu  sur  une  montagne  de  Judée  d'où  l'on 
découvre,  comme  vous  savez,  tous  les  royaumes, 
mais  il  proposa  à  Dieu  de  l'adorer.  C'est  là  le  com- 
ble, c'est  là  ce  qui  doit  ravir  en  admiration!  Lisez 
sur  cet  article  dom  Calmet  ;  c'est  le  plus  parfait  des 
commentateurs,  Tennemi  le  plus  sincèi*e  de  notre 
misérable  raison  humaine.  Il  parle  de  cette  affaire 
comme  de  ses  vampires.  Lisez  dom  Calmet,  vous  di^ 
je ,  et  vous  profiterez  beaucoup. 

Il  y  avait  là  un  Anglais  qui  n'avait  encore  ni  parlé 
ni  ri;  il  mesura  d'un  coup  d'œil  la  figure  du  petit 
Needham  avec  un  air  d'étonnement  et  de  mépris, 
mêlé  d'un  peu  de  colère,  et  lui  dit  en  anglais  : 

«  Do  you  corne  from  Bedlam ,  you  booby  >  I  » 

Ces  terribles  mots  confondirent  le  pauvre  prêtre. 
On  eut  pitié  de  lui;  ou  quitta  la  table. 

Adieu ,  monsieur;  je  me  marie  dans  huit  Jours,  et 
je  vous  prie  à  la  noce. 

EXTRAIT  • 

Du  Pny'et  dês  notêt  ùutruethes,  véridiques,  théologiqttei ,  kûtançtus, 

<  Venei-Tons  de  Bedlam ,  tous,  nigaud!   B. 

•  Lt  brochure  de  1769,  dont  j*ai  parlé  dans  ma  Préfiioe,  -page  146,  con- 
tient, comme  je  Tai  dit,  des  Kamar^ues  sur  la  seizième  lettre  du  proposant, 
n  parait  qu*en  1765  ces  Memarques  avaient  été  publiées  fous  le  titre  de 


t  eritifaet,  imr  certain*!  Broeharti  poUmiijtiti  da  ttmpi,  mdrtuétt 
au:  dïgH4i  Uittun  iet  doetet  oavmgrs  du  prepaiant. 


Cela  s'explique  ainsi  eu  grec  **  avec  bien  plus  d'é- 
nergie et  de  précision  qu'ea  anglais,  etc.  : 

Ai-yguoiv  ai  ■pnaïxi; 
Avoaf  itav  f  ipui  tl. 

Ce  grand  homme  qui  dirige  la  plume  savante  du 
proposant;  celui,  dit-on,  qui  protège  l'innocence  op- 
primée contre  huit  juges  boHs  catholiques,  avec  le 
secours  et  l'approbation  de  tous  les  mauvais  catholi- 
ques ,  etc  ■. 

Projtl  de  nolet,  qu'elles  |iortent  dus  lei  édîtiaos  de  176S  el  1767  ds  t* 
ColUclioa  dei  letlret.  Ncedbain  u'a  pas  réclamé  conlre  ces  éditkiDS;  nuis 
il  ■  lupprimé,  en  176g,  les  versaiiglals  el  In  lersgreci. 

L'opuscule  eulier  de  Needluun  éuil.  diiu  les  éditions  de  176J  e(  1767, 
placé  après  la  vingtième  et  dernière  lellre.  Ce  sont  les  édilcura  de  Kehl 
qui ,  se  lioniaul  à  iiu  étirait ,  Tout  mis  où  il  est  aujourd'hui.   B. 

'  Os  vers  laglais  veuleut  dire  que  M.  Covelle  te  père  n't  point  d'es- 
prit. Ah!  mousieur  Needham ,  est-ce  de  t'rspril  qu'il  but  dans  des  matière] 
si  graves  J  voilii  la  luanie  du  siècle.  Vous  ne  songez  qu'a  èlre  un  bon  plai- 
uut;'vous  sacririei  tout  à  uue  raillerie.  Ce  n'est  pas  aiusi  qu'en  lue 
M.  Covelle,  quand  il  défend  la  religion  contre  vos  anguilles.  H  ne  cherche 
point  l'esprit,  il  se  coaiente  d'aioîr  nisou,  el  il  voua  cède  le  mérite  de 
l'éloquence  el  des  grâces. 

**  Les  vers  grecs  que  Needham  elle  signiEcnl  que  le  père  de  M.  Covelle, 
qui  a  travaillé  avec  monsieur  son  &ls  aux  lettres  précédentes,  est  un  vieil- 
lard de  quairc-vingl-deux  ans  qui  radnle.  Pi!  H.  Needham,  qu'il  est  vilain 
de  reprucber  à  un  paurre  homme  lou  Ige. 

'  Ciimmeiit ,  petit  misérable,  vous  Cailei  entendre  qu'il  n'y  a  que  de 
mauvais  calholiquei  qui  aient  jusiIGé  Jean  Calas,  rélahli  sa  mémoire,  el 
déclaré  sa  bmiUe  innocente  I  je  vous  ferai  donucr  le  fuiiet  en  place  pu- 

(Celle  noie  est  d'un  maître  des  l'equéles  qui,  ru  passaul  par  la  ville  de 


SUR    LES    MIRACLES.    lyÔS.  Oi'Jl 

Saint  Paul,  aussi  hieu  que  l'Évangile,  affirme  ex- 
pressément a  que  chacun  sera  jugé  dans  la  vie  future 
«  par  la  loi  qu'il  connaît*,  selon  le  poids  et  la  me- 
«  sure  de  ses  talents ,  et  non  par  la  loi  qu'il  ne  coq- 
«c  naît  pas...  » 

jânguillard y  sobriquet  très  plaisant  inventé  par  le 
proposant  pour  exprimer  un  observateur  microsco* 
pique  des  polypes,  anguilles,  et  autres  animalcules 
aquatiques.  Mais  est-elle  aussi  également  une  bonne 
plaisanterie  ou  une  bévue ,  quand,  pour  turlupiner  un 
Grégoire  Thaumaturge,  au  lieu  de  dire  que  son  bâton, 
planté  en  terre,  s'était  changé  en  arbrisseau,  on 
avance  que,  selon  la  légende,  le  saint  lui-même  s'est 
métamorphosé  en  arbre  ^?...  Tu  ne  te  sauveras  jjMnais 

Genève,  lut  ce  ro^ton  chez  mademoiselle  Noblet,  et  écrivit  ces  mois  en 
maiige.) 

*  Oui,  mais  hors  de  l'Église,  point  de  salut.  Hem!  et  tous  les  enfants 
morts  sans  baptême  damnés ,  selon  saint  Augustin ,  dans  sa  Lettre  ccxv. 
Hem! 

^  Mon  pauvre  anguillard ,  vous  êtes  un  ignorant ,  tous  falsifiez  toujours 
la  sainte  Écriture  et  V Histoire  ecclésiastique.  Lisez  Grégoire  de  Nysse,  lisez 
ses  propres  paroles  traduites  par  Fleory ,  liv.  YI.  Voici  ce  que  vous  y 
verrez  : 

«  Les  persécuteurs  suivirent  Grégoire  en  grand  nombre ,  et  ayant  appris 
«  le  lieu  où  il  s*était  caché ,  les  uns  gardaient  le  passage  de  la  vallée ,  les 
«  autres  cherchaient  par  toute  la  moutagne.  Grégoire  dit  i  son  diacre  de 
«  se  mettre  en  prières  avec  lui,  et  d*avoir  confiance  en  Dieu.  Il  comment 
m  lui-même  i  prier,  se  teuant  debout ,  les  mains  étendues ,  et  regardant  le 
«  ciel  fixement.  Les  païens,  ayant  couru  par  toute  l{i  montagne,  et  visité 
«  toutes  les  roches  et  toutes  les  cavernes,  revinrent  dans  le  vallon ,  et  dirent 
«  qn*ils  n'avaient  rien  trouvé  que  deux  arbres  assez  proches  Tun  de  l'autre. 
«  Quand  ils  se  furent  retirés,  celui  qui  leur  avait  servi  de  guide  y  alla,  et 
«  trouva  révêque  et  son  diacre  immobiles  en  oraison ,  au  même  lieu  où  les 
«  autres  disaient  avoir  vu  ces  arbres.  » 

Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  le  bâton  de  Grégoire  qui  a  été  changé 
en  arbre,  que  c'est  Giégoire  lui-même  avec  son  diacre. 

Vous  seriez  bien  plus  enchanté ,  si  vous  saviez  que  Grégoire  le  Thau- 
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dn  ndictile  dont  tou  adversaire  te  couvre  aux  yeux 
de  toutes  les  mvaudeuses  de  Genève'... 

Extrait  d^uae  description  exacte  "  des  établisse- 
ments en  Amérique  '...  Voilà  les  saints  de  noti-e 
docle,  humain,  et  doux  proposant'... 

DIK-HUITIÈME  LETTRE. 


A  HeDcbilsl,  ce  i"  décembre,  l'an  du  ulnt  i-fii. 

Mon  cher  monsieur  Covelle,  je  vous  félicite  de 
n'avoir  point  ét«  lapidé  comme  notre  ami  Jeau-Iac- 
qiies.  Vous  t'ics  sorti  de  foutes  vos  (■preuves;  voir** 
Bom  passera  à  la  dernière  postérité  avec  celui  de  vos 
ancêtres  qui  se  signalèrent  pour  leur  patrie  le  jour' 
de  l'escalade;  mais  vous   l'emportez  sur  eux  auCUit 

nutui^e  ècrivil  un  jour  au  diable,  à  cjui  la  Ictlrc  fut  cisciciaeiil  readve. 
Li«i  Vlfiiloiir  ecclti'uuûquc ,  vous  dis-je,  pour  voua  qualifier  daus  totn,' 
■DÊlier.  (  IVole  île  M.  U  profeutur  Cnxfiul.  ) 

*  Les  dames  de  Gvnèie  ramrdcnsesl  M.  Necdham  csL  Tort  pulil  {Cutlc 
remarque  eti  Jt  madano'uetU  t/obhl.') 

^  Qui  t'a  dit  quv  cette  ileicri|)tiaa  ejt  e>acte?  dans  (|uel  boiirliîer  as-Ui 
puisé  csi  barrrun  P  croû-lu  liieu  défeudte  la  cause  en  ciJoniaïaiiI  la  ua- 
lare  humaÏDe?  (/Vofc  dt  M.  DuPejroa,  gui  connail  mieux  Clmériqur 
•fue  toi.) 

'  A  la  luitc  du  Projet  de  itotei,  clc.  Needbam  avait  mis  un  morcwi 
de  quelques  pages  sous  le  titre  d'Extrait  d'une  Jticriplian  ciacle,  clr.,  iiil 
l'on  décrit  la  couduile  barbare  des  sauiagci  envers  ktirs  prisonniers.    B. 

'  Avis  à  Necdham.  Mon  ami ,  on  le  dira .  pour  la  deniièrc  fois ,  que  lu 
parnis  ericut  toujours  à  la  rel^ion  lorsqu'ils  la  déshoucirent  el  qu'ils  la 
défigurent.  Le  proposant,  et  M.  Du  Pejrou,  et  M.  Covelle,  et  M.  Beau- 
dinel ,  ne  loul  pu  ennuyeux  comme  toi ,  mais  ils  sout  uirilleiirs  cbiéliens. 
i  fl/ole  de  M.  Co.'elU.) 

'  Le  jour  fsllà  pour  la  nuil  du  uau  ai  décembre  ilioi.    ti. 
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que  la  philosophie  du  siècle  présent  l'emporte  sur  la 
superstition  du  siècle  passé.  Le  Covelle  de  Tescalade 
ne  tua  qu'un  Savoyard,  et  vous  avez  résisté  à  cin- 
quante prêtres.  Mademoiselle  Ferbot  en  est  toute 
glorieuse;  c'est  le  plus  beau  triomphe  qu'on  ait  jamais 
remporté.  Le  grand  empereur  Henri  lY  attendit  trois 
jours,  pieds  nus  et  en  chemise,  que  le  prêtre  Gré- 
goire Yll  daignât  lui  permettre  de  se  mettre  à  ge- 
noux devant  lui.  Henri  IV ,  roi  de  France,  plus  grand 
encore ,  se  fit  donner  le  fouet  par  le  pénitencier  du 
prêtre  Clément  Y III,  sur  les  fesses  de  deux  cardinaux 
ses  ambassadeurs;  et  vous,  mon  cher  Covelle,  plus 
courageux  et  plus  heureux  que  ces  deux  héros,  vous 
n'avez  point  indignement  fléchi  le  genou  devant  des 
hommes  pécheurs. 

Mais  tremblez  que  vos  prêtres  ne  reviennent  à  la 
charge  :  ils  ne  démordent  jamais  de  leurs  prétentions. 
Un  prêtre  qui  ne  gouverne  point  se  croit  déshonoré. 
Us  se  joignent  dans  mon  pays,  tantôt  aux  magistrats, 
tantôt  aux  citoyens;  ils  les  divisent  pour  en  être  les 
maîtres  :  les  vôtres  sont  puissants  en  œuvres  et  en 
paroles.  Si  Jean-Jacques  Rousseau  a  fait  des  miracles, 
ils  en  font  aussi.  Ils  s'associent  avec  le  savant  jésuite 
irlandais  Needham;  ils  viendront  à  vous  doucement, 
couverts  d'une  peau  d'anguille;  mais  ce  seront,  au 
fond,  de  vrais  serpents  plus  dangereux  que  celui 
d'Eve;  car  celui-ci  fit  mauger  de  l'arbre  de  vie,  et  les 
vôtres  vous  feront  mourir  de  faim  en  vous  persécu- 
tant. Voici  ce  que  je  vous  conseille  ;  faites-vous  prêtre 
pour  les  combattre  avec  des  armes  égales. 

Dès  que  vous  serez  prêtre,  vous  recevrez  l'esprit 
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comme  eux;  vous  pourrez  alors  devenir  prophète, 
comme  de  Serres  '  et  Jurieu  l'ont  été. 

S'il  vous  tombe  sous  la  main  quelque  Servet  et 
quelque  Antoine ',  vous  les  ferez  brûler  saintement, 
en  criant  contre  l'inquisition  des  papistes.  Si  quel- 
qu'un du  consistoire  n'est  pas  de  votre  avis,  vous 
serez  en  droit  de  lui  donner  un  bon  soufflet,  comme 
le  prophète  Sëd^ia  en  donna  un  au  prophète  Mi- 
ellée en  lui  disant  :  a  Devine  comment  l'esprit  de 
«  Dieu  a  passé  par  ma  main  pour  aller  sur  ta  joue*,  j» 

Si  le  jésuite  Necdham  vous  reproche  d'être  héré- 
tique, vous  lui  répondrez  que  la  moitié  des  prophètes 
du  Seigneur  était  native  de  Samarie,  qui  était  le 
centre  de  l'hérésie,  la  mère  du  schisme,  la  Genève 
de  l'ancienne  loi. 

Quand  quelque  infidèle  vous  parlera  de  vos  amours 
avec  mademoiselle  Ferbot ,  vous  citerez  Osée ,  qui , 
non  seulement  eut  trois  enfants  d'une  fille  de  joie, 
nommée  Gomer,  par  ordre  exprès  du  Seigneur^, 
mais  qui  ensuite  re^*ut  un  nouvel  ordre  exprès  du 
Seigneur  de  coucher  avec  une  femme  adultère  moyen- 
nant quinze  francs  courant  et  un  quarteron  et  demi 
d'orge.  11  restera  à  discuter  quelle  était  la  plus  jolie 
de  mademoiselle  Gomer  ou  de  mademoiselle  Ferbot. 
Priez  M.  Uuber  de  la  peindre,  et  sûrement  made- 
moiselle Ferbot  aura  l'avantage. 

>  JetD  de  Serres ,  frère  puiné  du  célèbre  agronome  01i?ier  de  Serres. 
Voltaire  parle  de  oe  vieil  huguenot  dans  le  chapitre  zixvi  du  SièeU  de 
loids  XlVi  mort  en  1598.   Cl. 

»  Voyei,  daos  ce  vol.,  le  §  vii  du  Comment,  sur  le  livre  des  délUs,  etc,  B. 

*  Rou,  liv.  m ,  eh.  »ii ,  a4. 

^  Premier  et  troisième  chapitres  d'Osée. 
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Si  VOUS  aspirez  à  de  nouvelles  bonnes  fortunes, 
allez  tout  nu  dans  les  rues  de  Genève ,  comme  Jéré- 
mie  dans  les  rues  de  Jérusalem ,  ce  vous  sera  gloire 
devant  les  filles  :  elles  prendront  ce  temps  pour  dan- 
ser aussi  toutes  nues  autour  de  vous;  afin  de  se  con^ 
former  aux  idées  de  Jean -Jacques  dans  son  beau  ro- 
man à^Héloîse^  elles  vous  donneront  des  baisers  ftcres. 
Rien  ne  sera  plus  édifiant. 

Quand  vous  aurez  atteint  une  honorable  vieillesse 
dans  votre  poste  important,  vous  deviendrez  chauve. 
Si  alors  quelques  enfants  d'un  conseiller  ou  d'un  pro- 
cureur-général vous  appellent  tête  blanche,  soit  sur 
le  chemin  de  Chesne,  soit  sur  la  voie  de  Carouge, 
vous  ne  manquerez  de  faire  descendre  de  la  monta- 
gne de  Salëve  deux  gros  ours  '  ;  et  vous  aurez  la  sa- 
tisfaction de  voir  dévorer  les  enfants  de  vos  magis- 
trats; ce  qui  doit  être  une  sainte  consolation  pour 
tout  véritable  prêtre. 

Enfin,  je  me  flatte  que  vous  serez  transporté  au 
ciel  dans  un  char  de  feu  tire  par  quatre  chevaux  de 
feu,  selon  l'usage.  Si  la  chose  n'arrive  pas,  on  dira 
du  moins  qu'elle  est  arrivée,  et  cela  revient  absolu- 
ment au  même  pour  la  postérité. 

Faites-vous  donc  prêtre,  si  vis  esse  aUquid.  En  at- 
tendant contribuez  par  vos  lumières,  par  votre  élo- 
quence, et  par  l'ascendant  que  vous  avez  sur  les 
esprits,  à  calmer  les  petites  dissensions  qui  s'élèvent 
dans  votre  patrie,  et  à  conserver  sa  précieuse  liberté, 
le  plus  noble  et  le  plus  précieux  des  biens,  comme 
dit  Cicéron. 

'  rv.  Roii,  9,  s4-    H. 

18. 
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J'oubliais  de  vous  dire  qu'on  nous  demandait  hier 
pourquoi  en  certains  pays,  comme  par  exemple  en 
Irlande,  on  se  moquait  souvent  des  prêtres,  et  qu'on 
respectait  toujours  les  magistrats  :  C'est,  répondit 
M.  Du  Peyrou ,  qu'on  aime  les  lois  et  qu'on  rit  des 
contes. 

J'ai  l'honneur  d'être  cordialement. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

BEAUDINET. 

DIX-NEUVIÈME  LETTRE. 

DE  M.  GOVELLB  A  M.  NBKDHAM  LE  PEÉTEE. 

Vous  savez,  monsieur, que, dans  le  dernier  souper 
que  nous  fîmes  ensemble  avec  mademoiselle  Ferbot, 
je  vous  avertis  qu'on  vous  accusait  de  quelques  pe- 
tites impiétés.  Je  suis  fâché  que  vous  donniez  sur 
vous  cette  prise;  je  vais  bientôt  me  faire  prêtre, 
comme  M.  Beaudinet  me  l'a  conseillé.  Vous  sentez 
bien  qu'alors  mon  premier  devoir  sera  de  vous  pour- 
suivre. Épargnez-moi  ce  chagrin;  et  si  vous  avez  le 
malheur  de  n'être  pas  orthodoxe,  c'est-à-dire  si  vous 
n'êtes  pas  de  mon  avis,  n'offensez  pas  au  moins  les 
oreilles  pieuses  par  des  expressions  libertines. 

Gomment  a-t-il  pu  vous  échapper,  monsieur,  de 
dire  qu  il  y  a  des  fautes  de  copiste  dans  le  Pentateuque  *  ? 

*  Fuge  a  de  votre  admirable  Projet  de  notes  instructives,  vénMques, 
théologiques,  critiques,  comiques,  et  soporifiques,  pour  lesquelles  vous  êtes 
«jualiSé. 
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C'est  parier  contre  votre  conscience,  c*est  justifier  To- 
pinion  où  est  tout  l'univers  que  vous  êtes  jésuite. 
Vous  sentez  bien  qu'un  livre  divinement  inspiré  a  dû 
être  divinement  copié.  Si  vous  avouez  que  les  scribes 
ont  fait  vingt  fautes,  vous  avouez  qu'ils  en  ont  pu 
fidre  vingt  mille.  Vous  donnez  à  entendre  que  l'esprit 
divin  abandonna  ce  livre  sacré  aux  erreurs  des  hom- 
mes; par  conséquent  vous  le  soumettez  à  la  critique 
comme  les  livres  ordinaires;  ce  n'est  plus,  selon  vous, 
un  ouvrage  respectable;  vous  détruisez  le  fondement 
de  notre  foi. 

Croyez -moi,  monsieur;  qui  veut  la  fin  veut  les 
moyens.  Si  Dieu  a  parlé  dans  ce  livre,  il  n'a  pas 
souffert  qu'aucun  homme  pût  le  faire  parler  autre- 
ment qu'il  ne  s'est  exprimé. 

Vous  traitez  ceux  qui  examinent  l'ancien  Testa- 
ment  «  de  don  Quichottes  qui  se  battent  contre  des 
cr  moulins  à  vent*.  »  Ah!  monsieur,  l'Écriture  sainte 
un  moulin  à  vent!  quelle  comparaison  !  quelle  expres- 
sion! Mademoiselle  Ferbot,  qui  est  fille  d'un  meu- 
nier, et  qui  s'intéresse  vivement  aux  moulins  et  à  la 
vérité,  en  a  été  toute  scandalisée.  De  plus,  mon  cher 
Needham ,  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?  on  vous  l'a  déjà 
dit;  ne  voyez-vous  pas  que  tout  ceci  est  une  querelle 
politique  entre  Jean-Jacques  Rousseau ,  M.  Beaudinet, 
et  moi,  d'une  part,  et  le  consistoire  de  Neuchâtel ,  de 
Tautre?  Au  lieu  d'apaiser  cette  querelle,  vous  atta- 
quez la  chronologie  de  la  Bible.  Voici  ce  que  vous 
dites  dans  votre  brochure  : 

«  La  Vulgale  fixe  le  déluge  '  à  l'année  du  monde 

*  Pige  s.  —  >  Voyez  pige  «67.   B. 
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«  i656,  les  Septante  en  aaâs,  et  le  Pentateuque  sa* 
«  maritaÏD  en  aSog.  » 

De  là  vous  concluez  que  de  ces  Irois  exemplaires 
de  Vjéncien  Testament,  il  y  en  a  deux  qui  sout  visi- 
blcmeut  erronés;  vous  affectez  de  douter  du  troi- 
sième; vous  jetez  une  incertitude  scandaleuse  sur 
i'Iiistoire  ilu  déluge  ;  t't  pari'equ'il  ne  loinlx-  que  treille 
pouces  d'eau  tout  au  plus  sur  un  canton  dans  les  an- 
nées les  plus  excessivement  pluvieuses ,  vous  paiaissez 
en  conclure  que  le  globe  n'a  pu  être  couvert  tout  en- 
tier de  vingt  raille  pieds  d'eau  en  hauteur. 

Eli!  monsieur,  oubliez-vous  les  cataractes?  oubliez- 
vous  que  les  eaux  supérieures  avaient  été  séparées 
des  eaux  inleiieures?  et  devez-vous  nier  le  déluge, 
pai'cequ'étaat  qualifié,  (.oinme  vous  le  dites,  pour 
concilier  le  Icxls!  hébreu ,  le  texte  des  Septante ,  et  le 
samaritain,  vous  n'avez  pu  en  venir  à  bout,  ce  qui 
est  pourtant  la  chose  du  monde  la  plus  aisée? 

Vous  doutez ,  dites-vous  ' ,  que  le  déluge  ait  été  uni- 
versel, et  que  tous  les  animaux  de  l'Amérique  aient 
pu  venir  dans  l'arche.  Vous  no  pouvez  compreiidi-e 
que  huit  personnes  aient  pu  donner,  pendant  une 
année  entière,  à  la  prodigieuse  quantité  d'animaux 
renfermés  dans  cette  arche,  les  différentes  nourritures 
qui  leur  sont  propres.  N'ètes-vous  pas  honteux  de  je- 
ter de  pareils  scrupules  dans  les  aines  faibles?  et  ne 
savez-vous  pas  de  quoi  huit  personnes  entendues  sont 
capahles  dans  un  ménage? 

Vous  voilà  encore  bien  embarrassé  à  compter  les 
depuis  que  Moîse  parla  à  Pharaon  jusqu'aux 
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fondemeots  du  temple  jetés  par  Salomoo.  Vous  trou- 
vez, en  supputant  juste,  entre  ces  deux,  événements, 
cinq  cent  trente-cinq  années  ;  et  vous  êtes  tout  effa- 
rouché que  le  texte  dise  qu'il  n'y  eut  que  quatre  cent 
quatre-vingts  ans  depuis  l'ambassade  de  Moïse  vers 
Pharaon  jusqu'à  l'année  où  Salomon  jeta  les  fonde- 
ments du  temple. 

Vous  remarquez  qu'Esdras  compte  quarante-deux 
mille  trois  cent  quarante  et  un  Israélites  revenus  de 
la  captivité,  et  que  par  son  propre  compte  il  ne  s'en 
trouve  que  vingt-neuf  mille  huit  cent  dix-neuf. 

Vous  souvenez- vous ,  monsieur,  que  mademoiselle 
Ferbot  vous  demanda,  en  soupant,  quel  âge  avait 
Dina ,  fille  de  Jacob ,  lorsqu'elle  fut  violée  par  l'ai- 
mable prince  des  Sichemites?  Seize  ans,  répondîtes- 
vous,  d'après  le  calcul  du  judicieux  dom  Calmet.  Ma- 
demoiselle Ferbot,  qui  calcule  à  merveille',  se  leva 
de  table,  prit  une  plume  et  de  l'encre,  fit  le  compte 
en  deux  minutes,  et  vous  prouva  que  Dina  n'avait 
pas  six  ans.  Vous  répondîtes  qu'elle  était  fort  avancée 
pour  son  âge;  mais,  monsieur,  il  fallait  démontrer 
qu'elle  avak  seize  ans ,  sans  quoi  vous  ruinez  toute 
l'histoire  des  patriarches. 

Qir,  monsieur,  si  Dina  n'avait  que  six  ans  quand 
elle  fut  violée,  Ruben  n'en  pouvait  avoir  que  treize,  et 
Siméon  douze,  quand  ils  passèrent  tous  les  Siehemites 
au  fil  de  l'épée  après  les  avoir  circoncis.  Croyez-vous 
vous  tirer  d'affaire  en  disant  que ,  dans  la  race  de 

'  Cftiberine  Ferbot  était  connue  aussi  dans  runÎTers  par  son  amour  pour 
Faiigent.  Voyez ,  à  la  fiu  du  m*  cbant  de  la  Guerre  citnk  ilê  Cenèwe  (t.  XII  ), 
comment  elle  fut  miraculeusement  ressuscitée  par  au  Anglais  hérétique.  Ci.. 
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Jacob ,  la  valeur  des  filles  et  des  garçoDs  n'attend 
pas  le  nombre  des  années  '  ? 

M.  le  proposant  Théro ,  qui  au  fond  est  un  bon 
chrétien  ,  quoiqu'il  n'aime  pas  Athanase,  trouve  fort 
mauvais  que  vous  disiez  que  toute  cette  ancienne 
chi-onologie  est  erronée  ainsi  que  les  autres  calculs. 
Seriez-vous  un  malin,  M.  Ncedham?  Saint  Luc* 
dit  qu'Auguste  iît  un  dénombrement  de  toute  la  terre, 
et  que  Cyrénius  était  gouverneur  de  Syrie,  quand 
Jésus  vint  au  monde;  et  là-dessus  vous  vous  écriez 
qu'il  y  a  un  vice  de  clerc  dans  ce  passage ,  que  jamais 
Auguste  ne  fit  un  dénombrement  de  l'empire,  qu'au- 
cun auteur  n'en  parle ,  qu'aucune  médaille  ne  l'atteste, 
que  Cyrénius  ne  fut  gouverneur  que  dix  ans  après  la 
naissance  de  Jésus.  Oui ,  monsieur ,  cela  est  vrai  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  vous  de  le  dire. 

Laissez  là  votre  chronologie  et  vos  calculs  ;  ne  sup- 
putez plus  si  David  amassa,  dans  le  petit  pays  de  la 
Judér,  uji  inilliunl  ou  onze  rciil^  millions  de  livres 
sterling  en  argent  coniptanl;  cl  si  Saûl  avait  trois  cent 
soixante  mille  hommes  de  troupes  en  campagne,  et 
Salomon  quatre  cent  quarante  mille  chevaux  :  cela 
est  absolument  étranger  à  la  morale,  à  la  vertu,  à 
l'amour  de  la  patrie,  qui  sont  notre  unique  affaire. 

Vous  prétendez  qu'il  y  a  erreur  dans  les  copies 
des  Kvangiles,  parceque  Matthieu  fait  enfuir  la  sainte 
fdniille  en  Egypte,  et  que  Luc  la  fait  rtster  à  Beth- 
léem; parceque  Jean  fait  prêcher  Jésus  trois  ans,  et 
les  autres  seulement  trois  mois;  parceque  Matthieu 

■  Tendo  f^iif,  uteU.acèiwg.    B. 
>Uui).ii,*etMli.    B. 
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et  les  autres  ne  s'accordent  ni  sur  le  jour  de  la  mort, 
ni  sur  les  apparitions,  ni  sur  un  grand  nombre  d'au- 
tres faits.  Ah!  M.  Needham,  ne  cesserez- vous  point 
d'éplucher  ce  qu'il  faut  respecter?  Ne  voyez-vous  pas 
que  ces  livres  furent  écrits  en  différents  temps  et  en 
différents  pays,  qu'ils  ne  commencèrent  à  être  con- 
nus que  sous  Trajan ,  et  que  s'il  y  a  des  fautes  dans 
le  détail,  il  faut  les  excuser  charitablement,  et  ne  les 
pas  étaler  aux  yeux  des  fidèles  comme  vous  faites? 

Cessez,  je  vous  en  prie,  de  calomnier  mes  chers 
Savanois;  ne  dites  plus  que  de  si  honnêtes  gens  sont 
des  anthropophages.  Ne  concluez  point,  de  ce  que 
les  Juifs  ont  autrefois  mangé  des  hommes  ' ,  que  les 
Savanois  en  mangent  aussi.  C'est  comme  si  vous  di- 
siez qu'ils  ont  trente *deux  mille  pucelles  dans  un  de 
leurs  villages,  parceque  Moïse  trouva  trente -deux 
mille  pucelles  dans  un  village  madianite. 

N'appelez  point  les  dames  deGenève,  qui  se  moquent 
de  vous,  des  ravaudeuses^\  il  ne  faut  jamais  insulter 
les  dames,  cela  est  d'un  homme  mal  appris.  Si  les 
dames  se  moquent  de  vous,  il  faut  entendre  raillerie, 
et  les  remercier  de  la  peine  qu'elles  daignent  prendre. 
Songez  que  les  dames  font  la  moitié  du  genre  hu- 
main, que  les  railleurs  composent  l'autre  moitié,  et 
qu'il  ne  vous  restera  que  vos  anguilles;  ce  qui  est  une 
faible  ressource  pour  établir  le  papisme  à  Genève, 
comme  on  vous  en  accuse. 

Voyez  quelle  contradiction  il  y  aurait  à  vouloir 

>  Ézéchîel ,  xwvL ,  ao.   B. 

*  Pftge  9  des  Hottt  i/ulrueitpes ,  véridiques,  îhéohgiquet,  «t  soporifi- 
ques de  mon  cher  ami  Needham. 
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détruire  l'Ecriture  sainte  d'une  main,  et  introduire 
le  ptpisme  de  l'autre.  Vous  me  dites  que  ce  monde 
n'est  qu'un  amas  de  contradictions;  que  noti-e  ami 
Jean-Jacques  s'est  toujours  contredit;  qu'il  b  écrit 
contre  la  comédie  en  fesant  des  comédies;  qu'il  a 
tourné  les  miracles  de  Jésus  en  ridicule,  et  qu'il  a 
fait  des  miracles  à  Venise;  que  tantôt  il  a  justifié 
certains  prêtres  contre  V Encyclopédie,  et  que  tantôt 
il  les  a  vilipendés;  qu'il  a  dédié  une  brochure  à  sa 
chère  république  de  Genève,  et  qu'après  il  a  im- 
priiiip  que  ses  diers  iD^igistrats'soiil  des  t^yr^ns,  et  le 
conseil  des  dem-cenLs  une  assenibléij  de  dupes;  qu'il 
a  fait  I  eloge  du  prêtre  Motitmolin,  a  pleuré  de  juîe 
cil  ('ommuntant  de.  la  inaii)  du  prêlre  Moiilmolin,  a 
juré  au  prêlre  Montmoiin  d'écrire  contre  l'auteur  De 
l'Esprit  ' ,  qui  avait  été  swii  bienfaiteur,  et  qu'il  s'est 
fait  ensuite  lapider  dans  une  querelle  avec  ledit  prêtre 
Montmoiin.  Helas!  monsieur,  vous  avez  raison  en 
cela.  Les  lois  se  contredisent  souvent.  T^s  maris  et 
tes  femmes  passent  leur  vio  à  se  contredire.  Ijes  con- 
ciles se  sont  routredils.  Augustin  a  contredit  Jérôme; 
Paul  a  contredit  Pierre;  Calvin  a  contredit  Luther, 
qui  a  contredit  Zuingle,  qui  a  contredît  Œcolam- 
pade.  etc.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  éprouvé  des 
contradictions  chez  ses  parents  et  dans  son  propre 


M  ^f^TMOAf,  dit  M.  Sua|.SDrii],  qut  fauteur  èlail  /loariuiri.  Le  lirre  IV 
i'ÉmUe  coDticol,  il  eit  Tni,  une  illuiion  coDln:  \t  Aàoiutt  aumge  d'Hel- 
véliut;  mùi  Houucau  ét«il  lui-même  pounuivi  pour  l'Émiie,  quand  il 
commuoû,  purement  el  limpleineut,  de  la  main  du  prtlre  Moalmolin, 
à  1«  Gn  d'augntfe  1 761.   Cu 
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Je  vais  vous  donner  un  bon  secret  pour  ne  vous 
contredire  jamais  ;  c'est  de^ie  rien  dire  du  tout. 

J'apprends  que  vous  prétendez  n'avoir  rien  dit 
de  tout  ce  que  je  vous  reproche  dans  cette  lettre, 
et  votre  raison  est  que  vous  ne  savez  pas  un  mot  de 
toutes  ces  choses.  J'avoue  que  vous  n'en  savez  rien, 
mais  c'est  précisément  pour  cela  que  vous  en  avez 
parlé. 

Je  serai  toujours,  sans  me  contredire,  votre  bon 

ami, 

COVELLE. 


VINGTIÈME  LETTRE. 

« 
DB   M.    BBAUDIlfBT    Â    XiJ>BVOISBLLB    FEBBOT. 

Mademoiselle, 

S'il  est  vrai  que  vous  vous  soyez  prise  de  goût  pour 
l'agréable  M.  Needham ,  comme  le  bruit  en  est  grand 
dans  toute  la  Suisse,  et  par  conséquent  dans  tout  i'u* 
nivera,  vous  vous  intéresserez  vivement  au  triste  évé- 
nement qu'il  a  essuyé,  et  que  je  vais  vous  raconter 
avec  ma  candeur  ordinaire. 

Vous  savez  que  M.  Needham,  prêtre  papiste,  était 
allé  en  Souabe ,  chez  leurs  excellences  M.  le  comte 
et  madame  la  comtesse  de  Hiss-Priest-Craft ,  dans  l'es- 
pérance de  les  attirer  à  sa  secte.  Il  passa  imprudem- 
ment, et  pour  son  malheur,  par  la  ville  de  Neuchàtel. 
Le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu'un  jésuite  déguisé 
était  arrivé  parmi  nous  ;  le  consistoire  s'assembla.  Le 
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modérateur  av«-tit  la  compagnie  que  ce  jésuite  avait 
répandu  à  Genève  plusieflrs  écrits  scandaleux,  comme 
parodies,  notes  théoiogiques,  etc.,  que  personne  ne 
connaissait,  dans  lesquels  écrits  il  osait  avancer  qu'il 
y  a  nombre  d'erreurs  de  copistes  dans  les  saintes 
Écritures. 

Monsieur  le  modérateur  Bt  habilement  remarquer 
qu'en  retranchant  le  mot  de  copiste,  il  en  résultait, 
selon  le  sieur  Needham ,  que  les  saintes  Écritures  sont 
pleines  d'erreurs.  It  dénonça  aussi  plusieurs  proposi- 
tions téméraires ,  inalsonnanles ,  offensives  des  oreilles 
pieuses,  hérétiques,  sentant  l'hérésie, 

l£  consistoire,  vivement  alarmé,  somma  Needham 
de  comparaître.  Je  fus  présent  à  l'interrogatoire. 

On  lui  demanda  d'abord  s'il  était  prêtre  papiste.  Il 
avoua  hardiment  qu'il  l'était,  qu'il  célébrait  sa  synaxc 
tous  les  dim:incbcs,  qu'il  fesait  Vhoriis  pofus  avec 
une  dextéiité  merveilleuse;  il  se  vanta  de  faire  Théon , 
et  même  des  milliers  de  Théoi  ;  de  quoi  toute  l'assem- 
blée frémit. 

Monsieur  le  modérateur  l'adjura,  au  nom  du  Dieu  vi- 
vant, de  dire  nettement  et  sans  équivoque  s'il  était  jé- 
suite ou  non.  A  ce  mot  d'équivoque  il  pâlit,  il  rougit,  il 
se  recueillit  uu  moment,  et  répondit  en  balbutiant: 
Je  ne  suis  pas  ce  que  vous  croyez  que  je  suis.  Malheu- 
reusement, en  disant  ces  paroles,  il  laissa  tomber  de  sa 
poche  une  lettre  du  général  de  Rome,  dont  l'adresse 
était  :  «  AI  reverendo ,  revereudo  padre  Needham ,  del- 
«la  Socletà  di  Giesù.  »  Étant  ainsi  convaincu  d'avoir 
menti  au  Saiot-Ësprit  et  au  consistoire,  il  fut  envoyé 
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en  prison.  L'on  continua  le  lendemain  son  interroga- 
toire, dont  voici  le  précis  : 

Enquis  s'il  avait  dit  que  la  généalogie  qui  se  trouve 
dans  Matthieu  est  contraire  à  celle  qui  est  dans  Luc, 
a  répondu  que  oui,  et  que  c'était  là  le  miracle.  Enquis 
comment  il  accordait  ces  deux  généalogies,  a  dit  qu'il 
n'en  savait  rien. 

Enquis  s'il  avait  dit  méchamment  et  proditoire- 
ment  que,  selon  Matthieu,  la  sainte  famille  s'était 
enfuie  en  Egypte,  et  que,  selon  Luc,  elle  ne  bougea 
de  Bethléem,  jusqu'à  ce  qu'elle  alla  à  Nazareth  en 
Galilée,  a  réponda  qu'il  l'avait  dit  ainsi. 

Et  sur  ce  qu'on  lui  demanda  comment  on  conciliait 
ces  contrariétés  apparentes,  il  répondit  qile  par  Na- 
zareth il  fallait  entendre  l'Egypte ,  et  par  l'Egypte 
Nazareth. 

Enquis  pourquoi  il  avait  écrit  que,  selon  Jean, 
notre  divin  Sauveur  avait  vécu  trois  ans  trois  mois 
depuis  son  baptême,  et  que,  selon  les  autres,  il  n'avait 
vécu  que  trois  mois ,  a  répondu  qu'il  fallait  prendre 
trois  mois  pour  trois  ans. 

Interrogé  comment  il  avait  expliqué  l'apparition  et 
l'ascension  en  Galilée,  selon  Matthieu ,  et  selon  Luc  à 
Jérusalem  et  en  Béthanie,  a  répondu  que  ce  n'était  pas 
une  chose  importante,  et  t[u'on  peut  fort  bien  mon- 
ter au  ciel  de  deux  endroits  à-la-fois. 

A  lui  remontré  qu'il  était  un  imbécile,  a  répondu 
qu'il  était  qualifie  pour  la  théologie  ;  sur  quoi  M.  le 
modérateur  lui  repartit  fort  pertinemment  :  Maître 
Needham,  bien  est-il  vrai  que  théologiens  sont  par- 
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fois  gens  absurdes  ;  mais  on  peut  raisonoer  comme 
un  coq-d'Inde,  et  se  conduire  avec  prudence  de  ser- 
pent*. 

Je  vous  épargne,  mademoiselle,  le  grand  nombre 
de  questions  qu'on  lui  fit,  et  que  vous  entendriez 
aussi  peu  que  toutes  les  saintes  femmes  de  votre  ca- 
ractère. 

Quand  il  eut  signé  son  interrogatoire,  on  procéda 
au  jugement.  Il  fut  condamné  tout  d'une  voix  à  fain* 
amende  honorable ,  une  anguille  à  la  main ,  et  ensuite 
k  être  lapidé  hors  la  porle  de  la  ville,  selon  la  cou- 
tume. 

Comme  on  lui  lisait  sa  sentence ,  arriva  M.  Du  Pey- 
rou,  homme  de  bien,  qui,  n'étant  pas  prêtre,  fait 
beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Il  représenta  au  con- 
sistoire que  la  sentence  était  un  peu  rude,  que 
M.  Needham  était  étranger,  et  qu'une  justice  si  sévère 
pourrait  empêcher  désormais  les  Anglais  de  venir 
dans  la  belle  ville  de  Iteuchâtcl.  Le  consistoire  sou- 
tint la  légitimité  de  sa  sentence  par  plusieurs  saints 
exemples.  Il  représenta  que  les  Cananéens  étaient 
étrangers  aux  Israélites ,  et  que  cependant  ils  furent 
tous  mis  à  mort;  que  le  roi  Eglon  était  étranger  au 
pieux  Aod ,  et  que  cependant  Aod  lut  enfonça  dans  le 
ventre  un  grand  couteau  aVec  le  mancbe;:que  Michel 
Servet,  étant  Espagnol ,  était  étranger  à  Jehan  Chau- 
vin, né  en  Picardie,  et  que  cependant  Jehan  Chauvin 
te  fît  brûler  pour  l'amour  de  Dieu ,  avec  des  fagots 
verts,  afiu  de  savourer  le  doux  plaisir  de  lui  vcnr  ex- 
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pier  ses  péchés  plus  long-temps ,  ce  qui  est  un  vrai 
passe-temps  de  prêtre. 

Ces  raisons  étaient  fortes,  elles  n'ébranlèrent  pour- 
tant pas  M.  Du  Peyrou.  Il  trouva  une  ancienne  loi 
portée  du  temps  de  la  duchesse  de  Longueville,  par 
laquelle  il  n'est  loyal  au  consistoire  de  lapider  per- 
sonne sans  la  permission  du  gouverneur.  Malheu- 
reusement le  gouverneur  n'y  était  pas;  on  eut  recours 
à  monsieur  son  lieutenant  ;  on  lui  expliqua  l'afTaire.  Le 
consistoire  prétendait  que  la  loi  en  question  n'était 
que  de  calvinistes  à  calvinistes,  non  pas  de  calvinistes 
à  papistes;  il  ajoutait,  avec  assez  de  vraisemblance, 
qu'on  doit  y  regarder  de  près  quand  il  s'agit  de  lapi- 
der un  homme  de  notre  secte,  mais  que  pour  un 
homme  d'une  secte  différente ,  il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté; qu'il  était  expédient  que  quelqu'un  mourût 
pour  le  peuple  %  et  qu'on  était  trop  heureux  que  le  sort 
tombât  sur  un  jésuite.  Oh  bien!  dit  le  lieutenant,  la- 
pidez-le donc;  mais  que  ce  soit  le  plus  absurde  de 
vous  tous  qui  jette  la  première  pierre. 

A  ces  mots,  ces  messieurs  se  regardèrent  tous  avec 
un  air  de  politesse  qui  me  charma.  Chacun  voulait 
céder  la  place  d'honneur  à  son  confrère;  l'un  disait, 
Monsieur  Je  modérateur,  c'est  à  vous  de  commencer  ; 
l'autre.  Monsieur  le  professeur  en  théologie,  l'hon- 
neur vous  appartient  :  les  prédicaots  de  la  campagne 
déféraient  pour  la  première  fois  aux  prédicants  de  la 
ville,  et  ceux-ci  aux  pasteurs  de  la  campagne. 

Pendant  ces  compliments,  M.  DuPeyrou  fit  éva- 
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det*  le  patient  ;  vous  le  reverrez  bientôt.  Ne  m'oubliez 
pas ,  je  vous  prie ,  quand  vous  souperez  entre  lui  et 
M.  Covelle  mon  bon  ami. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 

Mademoiselle  , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

BEAUDINET. 

iV.  B.  rapprends,  mademoiselle,  que  vous  renon- 
cez à  M.  Coveiie,  le  digne  appui  du  calvinisme,  et 
à  M.  Needham,  le  digne  pilier  du  papisme;  on  dit 
que  vous  épousez  un  jeune  homme  fort  riche  et  de 
beaucoup  d'esprit.  Je  vous  prie  de  me  mander  de 
quelle  religion  il  est  :  cela  est  très  important  '. 

CONCLUSION. 

Voilà  le  recueil  complet  de  tout  ce  qu'on  a  écrit 
depuis  peu  sur  les  miracles.  L'éditeur',  pénétré  d'une 

X  C'était  après  oe  N,  B,  que,  dans  les  éditions  de  1763  et  1767,  était  en 
entier  le  Projet  de  note*  instructives,  dont  on  a  vu  un  extrait,  page  a6g  ; 
et,  i  la  suite  du  Projet,  se  trouvait,  sous  le  titre  de  Dissertation  sttr  les 
miracles,  par  M,  J.-J.  Rouueau,  un  long  passage  de  la  troisième  des 
Lettres  écrites  de  la  montagne.  Une  seule  note ,  ajoutée  par  Voltaire,  était 
ainsi  conçue  : 

«  Tous  ces  raisonnements  de  Jean- Jacques  sont  pitoyables;  car,  si  l*É- 
vangile  est  divin ,  il  faut  croire  ce  qu*il  rapporte  sans  disputer.  La  question 
se  réduit  donc  à  savoir  si  Ton  a  des  preuves  de  la  divinité  de  TÉvaugile, 
et  si  on  peut  examiner  son  authenticité  par  les  règles  de  la  critique  ordi- 
naire. {Note  de  M.  le  professeur  Robinet.)  » 

Après  la  Dissertation  venait  la  Conclusion  qui  suit.    B. 

*  Voltaire  lui-même,  quoi  qu'il  en  dise  4ans  sa.  lettre  du  3  janvier  1767, 
i  d'Argental.   Cl. 
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oï  vive,  n'a  pas  craint  de  rapporter  toutes  les  objec- 
tions, qui  se  réduisent  en  poussière  devant  nos  vérités 
sublimes.  Si  M.  Needham  est  un  ignorant,  cela  ne 
fait  aucun  tort  à  ces  vérités.  Il  y  a  même  lieu  d'espé- 
rer que  M.  le  comte  de  Hiss-Priest-Craft,  et  madame 
la  comtesse,  se  convertiront;  que  M.  Jean-Jacques 
rentrera  au  giron;  que  M.  le  proposant  Théro  ne 
proposera  plus  de  difficultés;  que  M.  Covelle  et  ma- 
demoiselle Ferbot  continueront  toujours  d'édifier  le 
monde  chrétien,  et  qu'enfin  M.  Beaudinet  ne  con- 
testera plus  aux  vénérables  compagnies  de  Moutier- 
Travers  et  de  Boveresse  le  droit  d'excommunier, 
condamner,  anathématiser  qui  bon  leur  semblera; 
ce  droit  étant  divinement  attaché  à  leur  divin  mi- 
nistère. Nous  espérons  même  que  non  seulement  ces 
savants  hommes  feront  des  miracles,  mais  qu'ils  fe- 
ront pendre  tous  ceux  qui  ne  les  croiront  pas.  Amen  ! 


FIN  DES  QUESTIONS  SUR  LES  MIRACLES. 
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LES  ANaENS  ET  LES  MODERNES, 

on 
La  toilette  de  madame  de  POMPADOUR'. 

.765.  ?  ' 

MADAME    DE    PUMPADOtIH. 

Quelle  est  donc  cette  dame  au  nez  nquilin ,  aux 
grands  yeux  noiiii.  à  lit  taille  si  haut*;  et  si  noble, 
à  la  mine  si  Gère  et  en  même  temps  si  coquette,  qui 
entre  à  ma  toilette  suns  se  faire  annoncer,  et  qui  fait 
la  révérence  en  religieuse? 

TU  LLIA. 

Je  suis  Tullia,  née  à  Kome,  il  y  »  environ  dix- 
huil  cents  ans;  je  fais  la  révérence  à  la  romaine,  et 
non  à  la  française  :  je  suis  vcnuf;  je  ne  sais  d'où  pour 
voir  voire  pays,  voire  personne,  et  votre  toilette. 

MADAME    DE    l'OMPADOUIt. 

Ah!  madame,  faites -moi  l'honneur  de  vous  asseoir. 
Un  fauteuil  à  madame  Tuilia. 

TULLIA. 

Qui?  moi,  madame,  que  je  m'asseye  sur  cette  es- 

'  La  srànp  ie  pas^i^  rn  ijSi.  lonée  de  I*  reprise  de  Cailor  et  Potlax; 
mais  l'ouvr<i);e  est  it  qiiElqnm  tODéei  plus  tird.  Il  o'eil  pis  i  croire  qu'il  tît 
été  compose  dii  vitaiil  d«  nudame  de  Pompidour,  qui  mourut  le  14  t<ril 
1764.  (^Iberine  II ,  dunl  Voltaire  iàil  l'éloge,  page  3g4,  ne  moDU  sur  le 
Irâne  rie  Kiiuiti  qu'ru  juillet  (761.  Lei  ancitat  tllti  moJerna  lont  dani  le 
Iroisième  volume  îles  fl/ouveaiix  Mttlaagei,  daté  de  1 765 ,  et  qui  oe  parut 
qu'à  la  lin  de  cetir  nnripc,  cocnine  on  le  toit  par  la  Irttreà  DamilaTille,  du 
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pèce  de  petit  trône  incommode,  pour  que  mes  jambes 
pendent  à  terre,  et  deviennent  toutes  rouges. 

MADAME   DE    POMPADOUR. 

Comment  vous  asseyez-vous  donc ,  madame  ? 

TULLIA. 

Sur  un  bon  lit,  madame. 

MADAME    D£   POMPADOUR. 

Ah  !  j'entends,  vous  voulez  dire  sur  un  bon  canapé. 
En  voilà  un  sur  lequel  vous  pouvez  vous  étendre  fort 
à  votre  aise. 

TULLIA. 

J'aime  à  voir  que  les  Françaises  sont  aussi  bien 
meublées  que  nous. 

MADAME    DE   POMPADOUR. 

Ah!  ah!  madame,  vous  n'avez  point  de  bas,  vos 
jambes  sont  nues!  vraiment  elles  sont  ornées  d'un  ru- 
ban fort  joli ,  en  forme  de  brodequin. 

TULLIA. 

Nous  ne  connaissons  point  les  bas;  c'est  une  in« 
veution  agréable  et  commode  que  je  préfère  à  nos 
brodequins. 

MADAME    DE   POMPADOUR. 

Dieu  me  pardonne  !  madame ,  je  crois  que  vous  n'a- 
vez point  de  chemise  ! 

TULLIA. 

Non ,  madame ,  nous  n'en  portions  point  de  notre 
temps. 

MADAME    DE   POMPADOUR. 

Et  dans  quel  temps  vlviez-vous,  madame? 

TULLIA. 

Du  temps  de  Sylla ,  de  Pompée ,  de  César,  deCaton, 

«9- 
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de  Catilina,  de  Cicéron,  dont  j'ai  l'Iionneur  d'être  la 
fîUe  ;  de  ce  Cifréron  qu'un  de  vos  protégés  '  a  fait  par- 
ler en  vers  barbares.  J'allai  liier  à  la  Comédie  de  Paris  ; 
OQ  y  jouait  Catilina  et  tous  les  personnages  de  mon 
temps;  je  n*ea  reconnus  pas  tm.  .Mon  père  m'exhoi- 
tait  à  faire  des  avances  à  Gatilinu,  je  fus  bien  sur- 
prise. Mais,  madame,  il  me  semble  que  vous  avez  là 
de  beaux  miroirs,  votre  cbambre  eu  est  pleine.  Nos 
miroirs  n'étaient  pas  la  sixième  partie  des  vôtres. 
Sont-ils  d'acier? 

MADAME    DK    POMPADOUH. 

Non,  madame;  ils  sont  fails  avec  du  sable,  et  rien 
n'est  sî  commun  parmi  nous. 

TIILLIA. 

Voilà  un  bel  art;  j'avoue  que  cet  art  nous  man- 
quait. Ah  !  le  joli  tableau  que  vous  avez  là  ! 

MADAME    DE    POMPADODR. 

Ce  n'est  point  un  tableau,  c'est  une  estampe,  cela 
n'est  fait  qu'avec  du  noir  de  fumée;  on  en  tire  cent 
copies  en  un  jour,  et  ce  secret  éternise  les  tableaux 
que  le  temps  consume, 

Tii  r.  L  1  A. 

Ce  secret  est  admirable  :  nos  Romains  n'ont  jamais 
eu  rien  de  pareil. 

UN    SAVANT,   qaî  auitOit   à  U  loilrrie ,  pril  alon  la  parole,  et 
dit  à  Tnllia  in  linal  un  lUre  de  h  poche: 

Vous  serez  bien  plus  étonnée,  madame,  quand  vous 

saurez  que  ce  livre  n'est  point  écrit  à  la  main,  qu'il 

est  imprimé  à  peu  près  comme  ces  estampes,  et  que 

cette  invention  éternise  aussi  les  ouvrages  de  l'e-sprit. 

'Crcbil1ou,auleurd«  Cnlilina,  crc.  eti\  R. 
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(Le  savant  présenta  son  livre  à  Tullia;  c'était  un  recueil  de  vers 
pour  nuidame  la  marquise  :  Tullia  en  lut  une  page,  admira  les 
caractères ,  et  dit  à  l'auteur  :  ) 

TULLIA. 

Monsieur ,  l'impression  est  une  belle  chose  ;  et  si 
elle  peut  immortaliser  de  pareils  vers,  cela  me  paraît 
le  plus  grand  effort  de  Tart.  Mais  n'auriez -vous  pas 
du  moins  employé  cette  invention  à  imprimer  les 
ouvrages  de  mon  père  ? 

LE   SAVANT. 

Oui ,  madame  ;  mais  on  ne  les  lit  plus.  J'en  suis 
fâché  pour  monsieur  votre  père  ;  mais  aujourd'hui 
nous  ne  connaissons  guère  que  son  nom. 

(Alors  on  apporta  du  chocolat,  du  thé,  du  café,  des  glaces.  Tul- 
lia fut  étonnée  de  voir  en  été  de  la  crème  et  des  groseilles  gelées. 
On  lui  dit  que  ces  boissons  figées  avaient  été  composées  en  six 
minutes  par  le  moyen  du  salpêtre  dont  on  les  avait  entourées, 
et  que  c'était  avec  du  mouvement  qu'on  avait  produit  cette  fixa- 
tion et  ce  froid  glaçant.  Elle  demeura  interdite  d'admiration.  La 
noirceur  du  chocolat  et  du  café  lui  inspira  quelque  dégoût  ;  elle 
demanda  comment  ces  liqueurs  étaient  extraites  des  plantes  du 
pays.  Un  duc  et  pair  qui  se  trouva  là  lui  répondit  :  ) 

TjCs  fruits  dont  ces  boissons  sont  composées  vien- 
nent d'un  autre  monde,  et  du  fond  de  l'Arabie. 

TULLIA. 

Pour  l'Arabie  y  je  la  connais,  mais  je  n'avais  jamais 
entendu  parler  de  ce  que  vous  appelez  café  ;  et  pour 
l'autre  monde ,  je  ne  connais  que  celui  d'où  je  viens  ; 
je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  de  chocolat  dans  ce 
monde-là. 

M.   LE   DUC. 

Le  monde  dont  on  vous  parle ,  madame ,  est  un  con- 
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tinent  nommé  l'Améiique,  prestjiit^  aussi  grand  {jue 
l'Asie,  l'Europe,  cl  l'Afrique  ensemble  ,  et  dont  od 
a  des  nouvelles  beaucoup  plus  certaines  que  de  celui 
d'où  vous  venez. 

TULLIA. 

Comment!  nous  qui  nous  appelions  les  mattres  de 
funiuers,  nous  n'en  aurions  donc  possédé  que  la 
moitié!  cela  est  humiliant. 

LE  SATAHT,  fiqui  de  ce  qae  iDidimi  Tailla  ai;i;i  iranTc  ta  v<rr> 
nuDVsii,  lai  (cpliqui  bccuiiucinïiil  : 

Vos  Romains,  qui  se  vantaient  d'iître  les  maîtres 
de  l'univers,  n'en  avaient  pas  conquis  la  vingtième 
partie.  Nous  avons  à  présent  au  bout  de  l'Kurope  un 
empire  qui  est  plus  vaste  lui  seul  (jue  l'empire  ro- 
main '  ;  encore  est-il  gouverné  par  une  femme"  qui 
a  plus  d'esprit  que  vous,  qui  est  plus  belle  que  vous, 
et  qui  porte  des  cbemises.  Si  elle  lisait  mes  vers,  je 
suis  sûr  qu'elle  les  trouverait  bons. 

(Madame  la  marquise  fit  taire  le  savant,  qui  manquait  de  reipcci 
à  ane  dame  romaine,  a  ta  Clic  de  Cicéron.  Monsieur  le  duc  e%- 
pliqtia  comment  on  avnil  découvert  l'Amérique;  et,  tirant  .ta 
montre,  à  laquelte  pendait  galamment  une  petite  bousaoie,  il  lui 
Bt  voir  que  c'était  avec  une  aiguille  qu'on  était  arriv-ë  dam  un 
autre  hémisphère.  La  surjn'iae  de  la  Romaine  redoublait  a  chaque 
mot  qu'on  lui  disait  et  à  chaque  chose  qu'elle  voirait;  elle  s'écria 
enfin:) 

TULLI  A, 

Je  commence  à  craindre  que  les  modernes  ne  t'em- 
portent sur  les  anciens;  j'étais  venue  pour  m'en 
éclaircir  ,  et  je  sens  que  je  vais  rapporter  de  tristes 
nouvelles  à  mon  père. 

<  LaHuuÎE.  B.— >t:Blberiiiell.  It.  ' 
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Void  ce  que  loi  répondit  M.  LE  DUC  : 

Consolez-vous,  madame;  nul  homme  n approche 
parmi  nous  de  votre  illustre  père .  pas  même  Fauteur 
de  la  Gazette  ecclésiastique^^  ou  celui  du  Journal 
chrétien;  nul  homme  n'approche  de  César ,  avec  qui 
vous  avez  vécu ,  ni  de  vos  Scipions  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Il  se  peut  que  la  nature  forme  aujourd'hui  , 
comme  autrefois ,  de  ces  âmes  sublimes;  mais  ce  sont 
de  beaux  germes  qui  ne  viennent  point  à  maturité 
dans  un  mauvais  terrain. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  arts  et  des  sciences  ; 
le  temps  et  d'heureux  hasards  les  ont  perfectionnés. 
Il  nous  est  plus  aisé  ,  par  exemple,  d'avoir  des  So- 
phocles  et  des  Euripides  que  des  personnages  sem- 
blables à  monsieur  votre  père,  parceque  nous  avons 
des  théâtres,  et  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  tri- 
bune aux  harangues.  Vous  avez  sifflé  la  tragédie  de 
Catilina^;  mais  quand  vous  verrez  jouer  Phèdre^ 
vous  conviendrez  peut-être  que  le  rôle  de  Phèdre, 
dans  Racine,  est  prodigieusement  supérieur  au  mo- 
dèle que  vous  connaissez  dans  Euripide.  J'espère 
que  vous  conviendrez  que  notre  Molière  l'emporte 
sur  votre Térence.  J'aurai  l'honneur,  si  vous  le  per- 
mettez, de  vous  donner  la  main  à  l'Opéra,  et  vous 
serez  étonnée  d'entendre  chanter  en  parties.  C'est 
encore  là  un  art  qui  vous  était  inconnu. 

Voici,  madame,  une  petite  lunette;  ayez  la  bonté 

'  Toyei ,  sur  la  Gazetif  ecclésiastique  t%  sur  le  Journai chrétien,  les  notes 
du  Russe  à  Paris,  tome  Xrv.  B. 

*  Le  CaûUna  de  CrébîUon  fut  joué  le  ai  décembre  1 748,  et  eut  une  Ting- 
taine  de  représentatioos.  La  pièce  ne  fut  pas  lifflée  ;  00  respecta  la  vieillesse 
et  la  mauvaise  fortune  de  Tauteur.  Voye£  tome  XL,  pages  491-495.  B. 
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d'appliquer  votre  œil  à  ce  verre,  regardez  cette  mai- 
son qui  est  à  une  lieue. 

TDLLIA. 

Par  les  dieux  immortels,  cette  maison  est  au  bout 
de  ma  lunette,  et  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne 
paraissait  ! 

M.    LE    DUC. 

Eh  birn!  madame,  c'est  avec  ce  joujou  que  nous 
avons  vu  de  nouveaux  cîeus  ,  connue  c'est  avec  une 
aiguille  que  nous  avons  connu  un  nouvel  liéinisplière. 
Voyez-vous  cet  autre  instrument  verui  dans  lequel  il 
y  a  un  petit  tuyau  de  verre  proprement  enchâssé? 
c'est  cette  bagatelle  qui  nous  a  fait  découvrir  la 
quantité  juste  de  la  pesanteur  de  l'air. 

Enfin,  après  bien  des  tâtonnements,  il  est  venu  un 
homme  '  qui  a  découvert  le  premier  ressort  de  la  na- 
ture, la  cause  de  la  pesanteur  ,  et  qui  a  démontré 
que  les  astres  pèsent  sur  la  terre ,  et  la  terre  sur  les 
astres.  11  a  parfilé  la  lumière  du  soleil ,  comme  nos 
dames  parvient  une  étoffe  d'or. 

TDLLU.  "^  ■■' 

Qu'est-ce  que  parfller,  monsieur? 

M.    LE    DL'C. 

Madame,  l'équivalent  de  ce  tnot  ne  se  trouve  pas 
'dans  les  oraisons  de  Cicéron.  C'est  eftiler  une  étoffe, 
la  détisser  fil  à  fil,  et  eu  sépai-er  l'or;  c'est  ce  que 
Newton  a  fait  des  rayons  du  soleil  ;  les  astres  lui  ont 
été  soumis,  et  un  nommé  Locke  eu  a  fait  autant  de 
l'entendement  humain. 
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TDLLIA. 

Vous  en  savez  beaucoup  pour  un  duc  et  pair;  vous 
me  paraissez  plus  savant  que  ce  savant  qui  veut  que 
je  trouve  ses  vers  bons,  et  vous  êtes  beaucoup  plus 
poli  que  lui. 

H.    LE    DOC. 

Madame,  c'est  que  j'ai  été  mieux  élevé  ;  mais  pour 
ma  science,  elle  est  très  commune  ;  les  jeunes  gens , 
en  sortant  des  écoles,  en  savent  plus  que  tous  vos 
philosophes  de  l'antiquité.  C'est  dommage  seulement 
que  nous  ayons,  dans  notre  Europe,  substitué  une 
demi-douzaine  de  jargons  très  imparfaits  à  la  belle 
langue  latine  dont  votre  père  fit  un  si  admirable 
usage;  mais  avec  des  instruments  grossiers  nous  n'a- 
vons pas  laissé  de  faire  de  très  bons  ouvrages,  même 
dans  les  belles-lettres. 

TDLLIA. 

Il  faut  que  les  nations  qui  ont  succédé  à  l'empire 
romain  aient  toujours  vt'cii  ^ansune  piùv  profonde , 
et  qu'il  y  ait  eu  une  suite  continue  de  grands  hommes 
depuis  mon  père  jusqu'à  vous,  pour  qu'on  ait  pu  iu- 
ventertant  d'arts  nouveaux, et  cfue  l'on  soit  parvenu 
à  connaître  si  bien  le  ciel  et  la  terre? 

H.   LE  DtIC. 

Point  du  tout,  madame:  nous  sommes  des  bar- 
bares qui  sommes  venus  presque  tous  de  la  Scythie. 
détruire  votre  empire,  et  les  arts,  et  lessciences.  Nous 
avons  vécu  sept  à  huit  cents  ans  comme  des  sauvages; 
et ,  pour  comble  de  barbarie,  nous  avons  été  inondés 
d'une  espèce  d'hommes ,  nommés  les  moines ,  qui  ont 
abruti  ,  dans  l'Ëiuxipe  ,  le  genre  humain  que  vous 
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aviez  éclairé  et  subjugué.  Ce  qui  vous  étonnera,  c'est 
que ,  dans  les  derniers  siècles  de  cette  barbarie ,  c*est 
parmi  ces  moines  mêmes,  parmi  ces  ennemis  de  la 
raison ,  que  la  nature  a  suscité  des  hommes  utiles. 
Les  uns  ont  inventé  l'art  de  secourir  la  vue  affiiibne 
jiar  l'âgo'  ;  los  autios  oril  p.'-lri  .Iii  sal]iî-trc  avec  du 
cbarboti',  et  cela  nous  a  valu  des  instruments  de 
guerre  avec  lesquels  nous  aurions  exterminé  les 
Scipions,  Alexandre,  i-t  César,  et  la  phalange  macé- 
donienne, et  toutes  vos  légions:  re  n'est  pas  que  nous 
soyons  plus  grands  capitaines  que  les  Scipions,  les 
Alexandre,  et  les  César;  maïs  c'est  que  nous  avons 
de  nieillftires  armes. 

TlILI-l  A. 

Je   vois  toujours   en  vous  la  politesse  d'un  grand 
seigneur  avec  l'érudition  d'un   homme  d'état  ;   vous 
auriez  été  digne  d'être  sénateur  romain. 
M.   LE  Di;c. 

Ah  !  madame,  vous  êtes  bien  plus  digne  detre  à 
la  tête  de  notre  cour. 

HlDAMi;    DK    POMPADom. 

Madame  aurait  été  trop  dangei'cuse  pour  moi. 

TULLIA. 

Consultez  vos  beaux  miroiis  faits  avec  du  sable,  et 
vous  verrez  que  vous  n'aurez  rien  à  craindre.  Eh 
bien  !  monsieur ,  vous  disiez  donc  le  plus  poliment  du 

'  Aleiandrr  Spina,  religieux  du  routent  dr  Sainte-Celhïriue  d?  Pine,  de 
l'ardre  de  Saiul.Domiuiqtic.  B. 

>  Berlbold  Sehwirli,  iiinïiie  de  l'ordi-e  dt  Saint-frtolpïi .  nriginurr  d* 
Kribour^  vu  Allemagne,  invenlpur.  en  Occident,  de  In  poudre  à  canon . 
wlan  le«  mit:  d'antres  faril  honneur  de  eene  dëconverlr  à  Hogei  Buan; 
iajti  iomcWl,  page  i6i;ellLX\U,  35g.  B. 
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monde  que  vous  en  savez  beaucoup  plus  que  nous  ? 

M.    LE   DUC. 

Je  disais  y  madame,  que  les  derniers  siècles  sont 
toujours  plus  instruits  que  les  premiers,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  en  quelque  révolution  générale  qui  ait  abso- 
lument détruit  tous  les  monuments  de  l'antiquité. 
Nous  avons  eu  des  révolutions  horribles  ,  mais  pas- 
sagères ;  et  dans  ces  orages  on  a  été  assez  heureux 
pour  conserver  les  ouvrages  de  votre  père ,  et  ceux 
de  quelques  autres  grands  hommes  ;  ainsi  le  feu  sacré 
n'a  jamais  été  totalement  éteint,  et  il  a  produit  à  la 
fin  une  lumière  presque  universelle.  Nous  sifflons  les 
scolastiques  barbares  qui  ont  régné  long-temps  parmi 
nous;  mais  nous  respectons  Cicéron  et  tous  les  an- 
ciens qui  nous  ont  appris  à  penser.  Si  nous  avons 
d'autres  lois  de  physique  que  celles  de  votre  temps, 
nous  n'avons  point  d'autre  règle  d'éloquence  ;  et  voilà 
peut-être  de  quoi  terminer  la  querelle  entre  les  an- 
ciens et  les  modernes. 

(Toute  la  compagnie  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  duc.  On  alla  en- 
suite à  Fopéra  de  Castor  et  Pollux^.  Tullia  fut  très  contente  des 
paroles  et  de  la  musique ,  çuoi  qu'on  die.  Elle  avoua  qu'un  tel 
spectacle  valait  mieux  qu'un  combat  de  gladiateurs.) 

>  Les  ptroles  sont  de  Gentil  Bernard;  la  musique,  de  Rameau. Cette 
pièce,  jouée  en  1737,  avait  été  reprise  en  1753.  B. 
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SOPHRONIME  ET  ADÉLOS". 

TRADUIT  DE  MAXIME  DE  MADAUKE. 
1766. 

NOTICE  SUR  HA.XIHE  DE  HADA.URE. 

Il  y  a  plimeurs  hommes  ci'lébres  du  nom  de  Msximus ,  que 
nom  abrégeons  toujours  jiar  ci^ui  dv  Maxime  ;  je  ne  parle  pas 
des  empereurs  et  de»  consuls  romains,  ni  même  des  évéque* 
de  ee  nom;  je  parle  de  quelques  philosophes  qui  sont  encore 
estimés  pour  avoir  laissé  quelque  pensif^  par  écrit. 

Il  y  en  a  un  qui,  dans  nos  dictionnaires,  est  toujours  appelé 
Maxime  le  magicien ,  ain^ii  qu'on  nomme  encore  le  cure  Gau- 
fridi,  Gaufridi  le  tarder';  comme  s'il  v  avait  en  efTel  des 
sorciers  et  dés  magiciens,  car  les  nums  donnés  à  la  chose 
subsistent  toujours ,  quand  la  chose  même  est  reconnue  fausse. 

Ce  philosophe  était  le  favori  <lc  l'empereur  Julien,  et  c'est 
ce  qui  lui  fil  une  si  méchante  réputation  parmi  nous. 

Maxime  de  Tyr,  dont  l'empereur  Marc  A.urèle  fut  le  dis- 
ciple, obtint  de  nous  un  peu  plus  de  grâce.  Il  n'est  point 
qualiGé  de  sorcier;  et  il  a  eu  Daniel  Heinsius  pour  commen- 
tateur. 

Le  troisième  Maxime,  dont  il  s'agit  ici,  était  un  Africain 
né  à  Madaure  dans  le  pavs  qui  est  aujourd'hui  celui  d'Alger. 
Il  vivait  dans  le  commencement  de  la  destruction  de  l'empire 


'  Li  plus  «ndenae  édition  que  je  connuiK  de  ce  diiloguc  tst  dans  le 
tome  IWU  de  ration  ÎD-i"  do  (KuTTes  de  VolUire,  daté  de  i;??.  U 
u'y  porte  point  de  date,  non  pliu  que  daui  l'édilion  de  KehI.  C'est  d'après 
uuenute  mauicrile  de  M.  Decroii  que  je  l'ai  mil  1 7  G6.  Ji^irann»  *eut 
direlapeniée,  le  jugement,  le  bon  sens;  AJeloi,  l'obscur,  le  itupide.  B. 

■  VojcEbaote, tome XX, page 3ui.  B. 
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Tomain.  Madaure,  ville  considérable  par  son  commerce,  l'était 
encore  plas  par  les  lettres;  elle  avait  vu  naître  Apulée  et 
Maxime.  Saint  Augustin ,  contemporain  de  Maxime ,  né  dans 
la  petite  ville  de  Tagaste ,  fut  élevé  dans  Madaure  ;  et  Maxime 
et  lui  furent  toujours  amis,  malgré  la  différence  de  leurs  opi* 
nions;  car  Maxime  resta  toujours  attaché  à  l'antique  religion 
de  Numa ,  et  Augustin  quitta  le  manichéisme  pour  notre  sainte 
religion,  dont  il  fut,  comme  on  le  sait,  une  des  plus  grandes 
lumières. 

C'est  une  remarque  bien  triste,  et  qu'on  a  faite  souvent  sans 
doute ,  que  cette  partie  de  l'Afrique  qui  produisit  autrefob 
tant  de  grands  hommes,  et  qui  fut  probablement,  depuis 
Atlas,  la  première  école  de  philosophie ,  ne  soit  aujourd'hui 
connue  que  par  ses  corsaires.  Mais  ces  révolutions  ne  sont  que 
trop  communes;  témoin  la  Thrace,qui  produisit  autrefois 
Orphée  et  Aristote;  témoin  la  Grèce  entière,  témoin  Rome 
elle-même. 

Nous  avons  encore  des  monuments  de  la  correspondance 
qui  subsista  toujours  entre  le  disert  Augustin  de  Tagaste  et  le 
platonicien  Maxime  de  Madaure.  On  nous  a  conservé  les  let- 
tres de  l'un  et  de  l'autre.  Voici  la  fameuse  lettre  de  Maxime 
sur  l'existence  de  Dieu,  avec  la  réponse  de  saint  Augustin, 
toutes  deux  traduites  par  Dubois  ^  de  Port-Royal ,  précepteur 
du  dernier  duc  de  Guise. 

LBTTBB    DB   MAXIXB   DB   XADAUBB    À    AUGUSTIN*. 

«  Or  qu'il  y  ait  un  Dieu  souverain  qui  soit  sans  commence- 
ment, et  qui,  sans  avoir  rien  engendré  de  semblable  à  lui, 
soit  néanmoins  le  père  et  le  formateur  de  toutes  choses,  quel 
homme  est  assez  grossier,  assez  stupide  pour  en  douter?  C'est 
celui  dont  nous  adorons  sous  des  noms  divers  l'étemelle  puis- 
sance, répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde....  Ainsi, 

>  Philippe  Goibaud  Dubois,  mort  en  1694.  Il  avait  commencé  par  être 
maître  de  duue ,  avant  de  traduire  saint  Augustin.  Cl. 

*  Le  texte  que  donne  ici  Voltaire  n*eat  pas  toot4-{ait  la  traduction  de 
Dubois ,  que  Ton  peut  voir  tome  XXYUI ,  page  364.  B. 
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hoQoraDt  séparément,  par  diverses  sortes  du  cultes,  ce  qui  est 
comme  ses  divers  membres,  nous  l'adorons  tout  entier.... 
Qu'ils  TOUS  conservent ,  ces  dieux  subaltemet,  sous  les  noms 
destjuels  et  par  lesquels,  tout  Butant  de  mortels  que  nous 
sommes  sur  la  terre ,  nous  adorons  le  père  eommiui  des  dieux 
et  des  hoinmci,  par  diffi-rcijles  sortes  de  cultes,  à  la  vérité, 
inuis  qui  s'accordent  tous  dans  leur  variété  même,  et  ne  ten- 
dent qu'à  la  même  fin  !  ■■ 


1 1l  y  a  dans  votre  place  publique  doux  statues  de  Mars,  nu 
dans  lune,  et  armé  dans  l'autre,  et  tout  auprès  la  Gyure  d'i.ii 
homme  qui ,  avec  trois  doigts  qu'il  avance  vers  Mars ,  tient  en 
bride  eelte  divitiilé  dangereuse  à  toute  I.1  ville....  Sur  ce  que 
vous  me  dites  que  de  pareils  dieux  sont  des  membres  du  seul 
véritable  Dieu,  je  vous  avertis,  avec  toute  la  liberté  que  vous 
me  donnée,  de  ne  pas  tomber  dans  de  pareils  sacrilèges.  Car 
ce  seul  Dieu  dont  vous  pnrlex  est  sans  doute  celui  qni  est  re- 
eonmi  de  tout  b  monde  ,  et  sur  lequel  les  ignorants  convien- 
nent avec  les  savants,  comme  quelques  anciens  ont  dit.  Or, 
direz-vous  que  celui  dont  la  force,  pour  ne  pas  dire  ta  cruauté, 
est  réprimée  par  un  homme  mort,  soit  un  membre  de  celui-là? 
Il  me  serait  aisé  de  vous  pousser  sur  ce  sujet,  car  vous  voyei 
bien  ce  qu'on  pourrait  dire  sur  cela;  mais  je  me  retiens,  de 
peur  que  vous  ne  disiez  que  ce  sont  les  armes  de  la  rhétorique 
que  j'emploie  contre  vous ,  plutôt  que  celles  de  la  vérité.  >. 

Venons  maintenant  au  fameux  ouvraj^e  de  ce  Manme. 

DIALOGUE. 

A  I)  ^  L  O  s. 

Vos  nages  conseils,  Sopliroiiiine,  ne  m'ont  pas  iraa- 
suré  encore.  Parvenu  à  l'.ige  de  i[Ltatre-viiigt-six  an- 
nées, vous  croyez  Hve  phrs  près  du  lernu'  que  moi 
qui  en  ai  soixante  ri  quinze;  vous  avez    rassemblé 
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toutes  VOS  forces  pour  combattre  rennemi  qui  s'a- 
vance: mais  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  me  forcer 
à  regarder  la  mort  avec  ces  yeux  indifférents  dont  on 
dit  que  tant  de  sages  la  contemplent. 

SOPHROIf  IBIE. 

Il  y  a  peut-être  dans  l'étalage  de  cette  indifférence 
un  faste  de  vertu  qui  ne  convient  pas  au  sage.  Je  ne 
veux  point  qu'on  affecte  de  mépriser  la  mort  ;  je  veux 
qu'on  s'y  résigne;  nous  le  devons,  puisque  tout  corps 
organisé  y  animaux  pensants,  animaux  sentants,  vé- 
gétaux, métaux  même,  tout  est  formé  pour  la  destruc- 
tion. L'a  grande  loi  est  de  savoir  souffrir  ce  qui  est 
inévitable. 

AD^LOS. 

C'est  précisément  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je  sais 
trop  qu'il  faut  périr.  J'ai  la  faiblesse  de  me  croire 
heureux  en  considérant  ma  fortune,  ma  santé,  mes 
richesses,  mes  dignités,  mes  amis,  ma  femme,  mes 
enfants.  Je  ne  piiis  songer  sans  affliction  qu'il  me  faut 
bientôt  quitter  tout  cela  pour  jamais.  J'ai  cherché  des 
éclaircissements  et  des  consolations  dans  tous  les  livres, 
je  n'y  ai  trouvé  que  de  vaines  paroles. 

Tai  poussé  la  curiosité  jusqu'à  lire  un  certain  livre 
qu'on  dit  chaldéen,  et  qui  s'appelle  le  Coheletli. 

L'auteur  me  dit  :  Que  m'importe  d'avoir  appris 
quelque- chose,  si  je.  meurs  tout  ainsi  que  l'insensé  et 
l'ignorant'  ?  —  La  mémoire  du  sage  et  celle  du  fou 
périssent  également '.  —  Le  trépas  des  hommes  est 
le  même  que  celui  des  bêtes;  leur  condition  est  la 
même;  l'un  expire  comme  l'autre ,  après  avoir  respiré 

>  Eeetétimâte  ou  CoheUth,  attribué  à  Sakmion,  11 ,  i5.  B.  -^  >  Id.,  16.  R. 
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de  même  '.  —  L'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  béte. 
—  Tout  est  vanité.  —  Tous  se  précipitent  dans  le 
même  abîme.  — Tous  sout  produits  de  ten-e,  tous 
retournent  à  la  terre.  —  Et  qui  me  dira  si  le  souffle 
de  l'homme  s'exhale  dans  l'air,  et  si  celui  de  la  bête 
descend  plus  bas? 

Le  même  instructeur,  après  ni'avoir  accablé  de 
ces  images  desespérantes,  m'invite  à  me  rejouir',  à 
boire,  à  goûter  les  voluptés  de  l'amour,  à  me  com- 
plaire dans  mes  œuvres.  Mais  lui-même,  en  me  con- 
solant, est  aussi  affligé  que  moi.  Il  regarde  la  mort 
comme  un  anéantissement  affreux.  II  déclare  qu'un 
chien  vivant^  vaut  mieux  (ju'un  lion  mort.  Les  vi- 
vants, dit-il,  ont  le  malheur  de  savoir  qu'ils  mour- 
ront, et  les  morts  ne  savent  rien,  ne  sentent  rien, 
ne  connaissent  rien,  n'ont  i-ieii  à  prétendre.  Leur  mé- 
moire est  donc  un  éternel  oubli. 

Que  conclut-il  sur-le-chump  de  ces  idées  funèbres? 
Allez  donc,  dit-il;  mangez  votre  pain  avec  allégresse*, 
buvez  votre  vin  avec  joie. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  qu'après  de  tels  discours 
je  suis  prêt  à  tremper  mon  pain  dans  mes  larmes, 
et  que  mon  vin  m'est  d'une  insupportable  amertume. 

SOPHBONIME. 

Quoi!  parceque  dans  un  livre  oriental  il  se  trouve 
quelques  passages  où  l'on  vous  dil-que  les  morts  n'ont 
point  de  sentiment,  vous  vous  livrez  à  présent  à  des 
sentiments  douloureux!  vous  souffrez  actuellement 
de  ce  qu'un  jour  vous  ne  souffrirez  plus  du  tout! 

'  KeeUiiaau,  m,  ig-st.  F.  — 'Id.,  v,  7.  B.  — 'Id.,  11,  4-S.  B.— 
4M., H, 7.  B. 
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ADELOS. 

Vous  m'allez  dire  qu'il  y  a  là  de  la  contradiction  ; 
je  le  sens  bien ,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  afQigé. 
Si  on  me  dit  qu'on  va  briser  une  statue  faite  avec  le 
plufr' grand  art,  qu'on  va  réduire  en  cendres  un  pa- 
lai»  magnifique,  vous  me  permettez  d'être  sensible 
à  cette  destruction  ;  et  vous .  ne  voulez  pas  que  je 
plaigne  la  destruction  de  l'homme,  le  chef-d'œuvre 
de  la  nature? 

SOPHRONIME. 

Je  veux ,  mon  cher  ami ,  que  vous  vous  souveniez 
avec  moi  des  Tusculanes  de  Cicëron ,  dans  lesquelles 
ce  grand  homme  vous  prouve  avec  tant  d'éloquence 
que  la  mort  n'est  point  un  mal. 

ADIÉLOS. 

Il  me  le  dit,  mais  peut-être  avec  plus  d'éloquence 
que  de  preuves.  Il  s'est  moqué  des  fables  de  FAchéron 
et  du  Cerbère,  mais  il  y  a  peut-être  substitué  d'autres 
Êibles.  Il  usait  de  la  liberté  de  sa  secte  académique , 
qui  permet  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  :  tantôt 
c'est  Platon  qui  croit  l'immortalité  de  l'ame  ;  tantôt 
c'est  Dicéarque  qui  la  suppose  mortelle.  S'il  me  con- 
sole un  peu  par  l'harmonie  de  ses  paroles,  ses  raison- 
nements me  laissent  dans  une  triste  incertitude.  Il 
dit,  comme  tous  les  physiciens  qui  me  semblent  si 
mal  instruits ,  que  l'air  et  le  feu  montent  en  droite 
ligne  à  la  région  céleste  ;*  et  de  là ,  dit-il ,  il  est  clair 
que  les  âmes,  au  sortir  des  corps,  montent  au  ciel,  soit 
qu'elles  soient  des  animaux  respirant  l'air,  soit 
qu'elles  soient  composées  de  feu*. 

"  «  Penpicuum  débet  este  animos,  cum  ecorpore  excenerint,  Mve  illi  siot 


3o6  SOPHRONIME 

Cela  ne  parsdt  pas  si  clair.  D'ailleurs  Cicëron  au- 
rait-il voulu  que  l'ame  de  Catilina  et  celles  des  trois 
abominables  triumvirs  eussent  monté  au  ciel  en  droite 
ligne? 

J'avoue  à  Cicéron  que  ce  qui  n'est  point  n'est  pas 
malheureux  ;  que  le  néant  ne  peut  ni  se  réjouir  ni  se 
plaindre  ;  que  je  n'avais  pas  besoin  d'une  Tusculane 
pour  apprendre  des  choses  si  triviales  et  si  inutiles. 
On  sait  bien  sans  lui  que  les  enfers  inventés ,  soit  par 
Orphée ,  soit  par  Hermès ,  soit  par  d'autres,  sont  des 
chimères  absurdes.  J'aurai«  désiré  que  le  plus  grand 
orateur,  le  premier  philosophe  de  Rome,  m'eût  appris 
bien  nettement  s'il  y  a  des  âmes ,  ce  qu'elles  sont , 
pour  quoi  elles  sont  faites,  ce  qu'elles  deviennent.  Hé- 
las !  sur  ces  grands  et  éternels  objets  de  la  curiosité 
humaine,  Cicéron  n'en  sait  pas  plus  que  le  dernier 
sacristain  d'Isis  ou  de  la  déesse  de  Syrie. 

Cher  Sophronime,  je  me  rejette  entre  vos  bras; 
ayez  pitié  de  ma  faiblesse*  Faites-moi  un  petit  résumé 
de  ce  que  vous  me  disiez  ces  jours  passés  sur  tous  ces 
objets  de  doute. 

SOPHRONIME. 

Mon  ami,  j'ai  toujours  suivi  la  méthode  de  l'éclec^ 
tisme;  j'ai  pris  dans  toutes  lés  sectes  ce  qui  m'a  paru 
le  plus  vraisemblable.  Je  me  suis  interrogé  moi-même 
de  bonne  foi:  je  vais  encore  vous  parler  de  même. 


«  animales  spirabiles,  sive  ignei,  sublime  ferri.  >»  —  La  traduction  donnée 
ici  par  Voltaire  m*a  obligé  de  laisser  la  citation  telle  qu'il  Tavait  fiûte.  Voici 
le  texte  de  Cicéron  :  ■  Perspicuum  débet  esse  animos ,  cum  e  corpore  excès- 
«  serint ,  sive  illi  sint  animales,  id  est  spirabiles,  sive  ignei,  sublime  ferri.» 
Tnscul.,1, 17.  B. 
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tandis  qu'il  nie  reste  assez  de  force  pour  rassembler 
mes  idées  qui  vont  bientôt  s'évanouir. 

i^  Tai  toujours,  avec  Platon  et  Cicéron,  reconnu 
dans  la  nature  un  pouvoir  suprême,  aussi  intelligent 
que  puissant,  qui  a  disposé  l'univers  tel  que  nous  le 
voyons.  Je  n'ai  jamais  pu  penser  avec  Épicure  que  le 
hasard,  qui  n'est  rien,  ait  pu  tout  faire.  Comme  j'ai 
vu  toute  la  nature  soumise  à  des  lois  constantes, 
j'ai  reconnu  un  législateur;  et  comme  tous  les  astres 
se  meuvent  selon  des  règles  d'une  mathématique  étei^ 
nelie,  j'ai  reconnu  avec  Platon  l'éternel  Géomètre. 

a^Delà  descendant  à  ses  ouvrages,  et  rentrant 
dans  moi-même,  j'ai  dit  :  Il  est  impossible  que  dans 
aucun  des  mondes  infinis  qui  remplissent  l'univers, 
il  y  ait  un  seul  être  qui  se  dérobe  aux  lois  étemelles; 
car  celui  qui  a  tout  formé  doit  être  maître  de  tout. 
Les  astres  obéissent  ;  le  minéral ,  le  végétal ,  l'animal , 
l'homme,  obéissent  donc  de  même. 

3^  Je  ne  connais  le  secret  ni  de  la  formation ,  ni 
de  la  végétation,  ni  de  l'instinct  animal,  ni  de  l'in- 
stinct et  de  la  pensée  de  l'homme.  Tous  ces  ressorts 
sont  si  déliés  qu'ils  échappent  à  ma  vue  faible  et 
grossière.  Je  dois  donc  penser  qu'ils  sont  dirigés  par 
les  lois  du  Fabricateur  étemel. 

4^  Il  a  donné  aux  hommes  organisation ,  sentiment, 
et  inteUigence;  aux  animaux,  organisation,  sentiment, 
et  ce  que  nous  appelons  instinct;  aux  végétaux,  or- 
ganisation seule.  Sa  puissance  agit  donc  continuelle- 
ment sur  ces  trois  règnes. 

5"  Toutes  les  substances  de  ces  trois  règnes  pé- 
rissent les  unes  après  les  autres.  Il  en  est  qui  durent 


so. 
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des  siècles,  d'autres  qui  vivent  un  jour;  «t  nous  ne 
savons  pas  si  les  soleils  qu'il  a  form^  ne  seront  pas 
à  la  Bu  détruits  comme  nous. 

6°  Ici  vous  me  demanderez  si  je  pense  qtie  nos 
âmes  périront  aussi  comme  tout  ce  qui  végète,  ou  si 
elles  [jassoroiil  dans  d'autrt's  corps,  ou  si  elles  revé- 
lîi-ont  un  joui'  le  mèmp,  ou  si  elles  s'envoleront  dans 
d'autres  mondes, 

A  cela  je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'est  pas  donné 
de  savoir  l'avenir;  qu'il  ne  m'est  pas  même  donné 
de  savoir  ce  que  c'est  qu'une  ame.  Je  sais  certaine- 
ment que  le  pouvoir  suprême  qui  régil  la  nature  a 
donné  à  mou  individu  la  faculté  de  sentir,  de  penser, 
et  d'expliquer  mes  pensét^s.  Et  quand  on  me  demande 
si  après  ma  mort  ces  facultés  subsisteront ,  je  suis 
presque  tenté  d'abord  de  demander  à  mon  tour  si  le 
cliant  du  rossignol  subsiste  quand  l'oiseau  a  été  dé- 
voré par  un  aigle. 

Convenons  d'abord  avec  tous  les  bons  philosophes 
que  nous  n'avons  rien  par  nous-mêmes.  Si  nous  re- 
gardons un  objet,  si  nous  entendons  un  corps  so- 
nore, il  n'y  a  rien  dans  ces  corps  ni  dans  nous  qui 
puisse  produire  immédiatement  ces  sensations.  Par 
conséquent  il  n'est  rien,  ni  dans  nous,  ni  autour  de 
nous,  qui  puisse  produire  immédiatement  nos  pen- 
sées; car  point  de  pensées  dans  l'Iiomnie  avant  la  sen- 
sation :  <c  Nibil  est  in  intellcelu  quod  non  prius  fuerit 
a  in  sensu  '.  »  Donc  c'est  Dieu  qui  nous  fait  toujours 

I  O*  parole!  mal  cilée»  louveia  comme  éUnl  d'Aristole.  Plusieun  M- 
nnt*  les  ODt  viinemcnl  chercbétt  lUna  cel  ■ulcur;clks  n'en  Mml  pu  moini 
mliea  lexle  conncré.  H. 
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sentir  et  penser  :  donc  c'est  Dieu  qui  agit  sans  cesse 
sur  nous,  de  quelque  manière  incompréhensible  qu'il 
agisse.  Nous  sommes  dans  ses  mains  comme  tout  le 
reste  de  la  nature.  Un  astre  ne  peut  pas  dire:  Je 
tourne  par  ma  propre  force.  Un  homme  ne  doit  pas 
dire:  Je  sens  et  je  pense  par  mon  propre  pouvoir. 

Étant  donc  les  instruments  périssables  d'une  puis- 
sance éternelle,  jugez  vous-même  si  l'instrument  peut 
jouer  encore  quand  il  n'existe  plus,  et  si  ce  ne  serait 
pas  une  contradiction  évidente.  Jugez  surtout  si,  en 
admettant  un  formateur  souverain ,  on  peut  admettre 
des  êtres  qui  lui  résistent. 

ADÉLOS. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  cette  grande  idée.  Je 
ne  connais  point  de  système  plus  respectueux  envers 
Dieu.  Mais  il  me  semble  que  si  c'est  révérer  en  Dieu 
sa  toute -puissance,  c'est  lui  ôter  sa  justice,  et  c'est 
ravir  à  l'homme  sa  liberté.  Car  si  Dieu  fait  tout,  s'il 
est  tout,  il  ne  peut  ni  récompenserni  punir  les  simples 
instruments  de  ses  décrets  absolus;  et  si  l'homme 
n'est  que  ce  simple  instrument,  il  n'est  pas  libre. 

Je  pourrais  me  dire  que,  dans  votre  système  qui 
fait  Dieu  si  grand  et  l'homme  si  petit,  l'Être  éternel 
sera  regardé  par  quelques  esprits  comme  un  fabrica- 
teur  qui  a  fait  nécessairement  des  ouvrages  nécessai- 
rement sujets  à  la  destruction  ;  il  ne  sera  plus  aux 
yeux  de  bien  des  philosophes  qu'une  force  secrète 
répandue  dans  la  nature;  nous  retomberons  peut-être 
dans  le  matérialisme  de  Straton  en  voulant  l'éviter. 

SOPHRONIME. 

J'ai  craint  long-temps,  comme  vous,  ces  consé- 
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quences  dangereuses,  et  c'est  ce  qui  m'a  empêché  d'en* 
seigner  mes  prÎDcipes  ouvertement  dans  mes  écoles  : 
mais  je  crois  qu'on  peut  aisëmeot  se  tirer  de  ce  la- 
byrinthe. Je  ne  dis  pas  cela  pour  le  vain  plaisir  de  dis- 
puter et  pour  n'être  pas  vaincu  en  paroles.  Je  ne  suis 
pascoinmiTt'  rliéleiir'  irimc  st'cle  iioriveile,(|iii  avoue 
dans  un  de  ses  vcrîts  que,  s'il  répond  ii  une  difficulté 
inélaphysique  insoluble,  n  ce  n'est  pas  qu'il  ait  rien 
«  de  solide  à  diiT,  mais  c'est  qu'il  faut  bien  dire  quel- 
u  que  chose.  " 

J'ose  donc  dire  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  accuser 
Dieu  d'injustice  parceque  les  enfers  des  Egyptiens, 
d'Orphée,  et  d'Homère ,  n'existent  pas,  et  que  les  trois 
gueules  de  Cerbère ,  les  trois  Furies,  les  trois  Parques, 
tes  mauvais  ctéinons,  la  roue  d'ixion ,  le  vautour  de 
Prométhée,  sont  des  chimères  absurdes.  Les  charla* 
tans  sacres  qui  inventèrent  ces  horribles  fadaises  pour 
se  faire  craindre,  et  qui  ne  soutinrent  leur  religion 
que  par  des  bourreaux,  sont  aujourd'hui  regardés 
jiar  les  sages  comme  la  tic  du  genre  humain  ;  ils  sont 
aussi  méprisés  que  leurs  fables. 

Il  y  a  certes  une  punition  plus  vraie ,  plus  inévi- 
table dans  ce  monde  pour  les  scélérats.  Et  quelle  est- 
elle?  c'est  le  remords,  qui  ne  manque  jamais,  et  la 
vengeance  humaine,  laquelle  manque  rarement.  Tai 
connu  des  hommes  bien  méchants,  bien  atroces,  je 
n'en  ai  jamais  vu  un  seul  heureux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  longue  énumération  de  leurt 
peines,  de  leurs  horribles  ressouvenirs ,  de  leurs  ter- 
reurs continuelles,  de  la  défiance  où  ils  étaient  de 

■SiintAugiutin;  tojet  tune  XXVni, pige  5i4.  B. 
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leurs  domestiques,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants. 
Cicéron  avait  bien  raison  de  dire  :  Ce  sont  là  le)  vrais 
Cerbèi*es,  les  vraies  Furies,  leurs  fouets  et  leurs  flam- 
beaux. 

Si  le  crime  est  ainsi  puni,  la  vertu  est  récompen- 
sée, non  par  des  champs  élysées  où  le  corps  se  pro- 
mène insipidement  quand  il  n*est  plus;  mais  pendant 
sa  vie,  par  le  sentiment  intérieur  d'avoir  fait  son  de- 
voir, par  la  paix  du  cœur,  par  l'applaudissement  des 
peuples,  l'amitié  des  gens  de  bien.  C'est  l'opinion  de 
Cicéron,  c'est  celle  de  Caton,  de  Marc-Aurèle,  d'Épic- 
tète,  c'est  la  mienne.  Ce  n'est  pas  que  ces  hommes 
prétendent  que  la  vertu  rende  parfaitement  heureux. 
Cicéron  avoue  qu'un  tel  bonheur  ne  saurait  être  tou- 
jours pur,  parceque  rien  ne  peut  l'être  sur  la  terre- 
Mais  remercions  le  Maître  de  la  nature  humaine  d'a- 
voir mis  à  côté  de  la  vertu  la  mesure  de  félicité  dont 
cette  nature  est  susceptible. 

Quant  à  la  liberté  de  l'homme  que  la  toute  puis- 
sante et  toute  agissante  nature  de  l'Être  universel 
semblerait  détruire ,  je  m'en  tiens  à  une  seule  asser- 
tion. La  liberté  n'est  autre  chose  que  le  pouvoir  de 
faire  ce  qu'on  veut  :  or  ce  pouvoir  ne  peut  jamais  être 
celui  de  contredire  les  lois  éternelles,  établies  par  le 
grand  Être.  Il  ne  peut  être  que  celui  de  les  exercer, 
de  les  accomplir.  Celui  qui  tend  un  arc,  qui  tire  à 
lui  la  corde,  et  qui  pousse  la  flèche,  ne  fait  qu'exé- 
cuter les  lois  immuables  du  mouvement.  Dieu  sou- 
tient et  dirige  également  la  main  de  César  qui  tue  ses 
compatriotes  à  Pharsale ,  et  la  main  de  César  qui  signe 
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lepardondes  vaincus.  Celui  qui  se  jette  au  fond  d'une 
livière  pour  sauver  un  homme  noyé  et  pour  le  rendre 
à  ta  vie,  obéit  aux  décrets  et  aux  règles  irrésistibles. 
Celui  qui  égorge  et  qui  dépouille  un  voyageur  leur 
obéit  malbeureusenicnt  (!e  mi/ine.  Dieu  n'arrête  pas 
le  mouvement  du  monde  eutier  pour  prcveiiir  la  mort 
d'un  bomme  sujet  à  la  mort.  Dieu  même,  Dieu  ne 
peut  èlrc  libre  d'une  autre  façon  ;  sa  liberté  ne  peut 
être  que  le  pouvoir  d'exécuter  étcrDellemcnt  son  éter- 
nelle volonté.  Sa  volonté  ne  peut  avoir  à  choisir  avec 
indifférence  entre  le  bien  et  le  mal,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  bien  ni  de  mal  pour  lui.  S'il  ne  fesait  pas 
le  bien  nécessairement  par  une  volonté  nécessaire- 
ment déterminée  à  ce  bien,  il  le  ferait  sans  raison, 
sans  cause;  ce  qui  serait  absurde. 

J'ai  l'audace  de  croire  qu'il  en  est  ainsi  des  vérités 
éternelles  de  matbématiquc  par  rapport  à  l'bomme. 
Pious  ne  pouvons  les  nier  dès  que  nous  les  aperce- 
vons dans  toute  leur  clarté;  et  c'est  en  cela  que  Dieu 
nous  fît  à  son  image;  ce  n'est  pas  eu  nous  pétrissant 
de  fange  délayée,  comme  on  dit  que  fit  Prométhée. 


- Mixtam  fluviallbus  unilis 

•  Fiaxit  in  effigiEm  moderantum  cuncla  deonim.  ■ 
OTin.,Mel.I,  8I-S3. 

Certes  ce  n'est  pas  par  le  visage  que  nous  ressem- 
blons à  Dieu ,  représenté  si  ridiculement  par  la  fabu- 
leuse antiquité  avec  tous  nos  membres  et  toutes  nos 
passions  ;  c'est  par  l'amour  et  la  connaissance  de  la 
vérité  que  nous  avons  quelque  faible  participation  de 
sou  être,  comme  uue  étincelle  a  quelque  chose  de 
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semblable  au  soleil,  et  une  goutte  d'eau  tient  quelque 
chose  du  vaste  océan. 

J'aime  donc  la  véritë  quand  Dieu  me  la  fait  con- 
naître; je  l'aime  lui  qui  en  est  la  source,  je  m'anéan- 
tis devant  lui  qui  m'a  fait  si  voisin  du  néant.  Rési- 
gnons-nous ensemble,  mon  cher  ami,  à  ses  lois  uni- 
verselles et  irrévocables ,  et  disons  en  mourant ,  comme 

# 

Epictète  '  : 

«c  O  Dieu  !  je  n'ai  jamais  accusé  votre  providence, 
a  J'ai  été  malade,  parceque  vous  l'avez  voulu,  et  je 
a  l'ai  voulu  de  même;  j'ai  été  pauvre,  parceque  vous 
«(  l'avez  voulu ,  et  j'ai  été  content  de  ma  pauvreté  ; 
a  j'ai  été  dans  la  bassesse,  parceque  vous  l'avez  voulu, 
a  et  je  n'ai  jamais  désiré  de  m'élever. 

a  Vous  voulez  que  je  sorte  de  ce  speftacle  magni- 
a  fique ,  j'en  sors  ;  et  je  vous  rends  mille  très  humbles 
«grâces  de  ce  que  vous  avez  daigné  m'y  admettre 
«  pour  me  faire  voir  tous  vos  ouvrages ,  et  pour  éta- 
«  1er  à  mes  yeux  l'ordre  avec  lequel  vous  gouvernez 
a  cet  univers.  » 


>  Voyez,  tome  XUn,  le  Diner  du  comte  da  BoulampiUiers  (premier  en- 
tretien). B. 


FIN  DE  SOPHROmBffE  El  ADÉLOS. 
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A  M.  L'ARCHEVÊQUE  D'AUCH,  ].  P.  DE  HONTILLEr'. 
f}66. 

Il  parut  sous  votre  Dom,  monsieur,  en  l'jG^,  une 
Instruction  pastorale,  qui  n'est  malheureusement 
qu'un  libelle  diffamatoire.  On  s'élève,  clans  cet  ou- 
vrage, contre  le  Recueil  di's  assertions^,  consacré 
par  le  parlement  de  Paris:  on  y  reganle  les  jésuites 
comme  des  martyrs,  et  les  parlements  comme  des 
persécuteurs^;  on  y  accuse  d'injustice  l'édit  du  roi 
qui  bannit  irrévocablement  les  jésuites  du  royaume. 
Cette  Instruction  pastorale  u  été  brûlée  par  la  main 
du  bourreau.  Le  roi  fait  réprimer  les  attentats  à  son 
autorité;  les  parlements  savent  les  punir;  mais  les 
citoyens  qui  sont  attaqués  avtrt;  tant  d'iusolencc  dans 
ce  libelle,  n'ont  d'autre  ressource  que  celle  de  con- 

■  Jcan-Fruçoii  de  Moulillel,  arrhcTéque  d'Auch,  «rail  publié,  le  «3 
jaotier  1764,  un  m*nil«DCDt  sur  lequel  Totttiire>'F;iie>ilIeun(voyeil(»M 
XXXn.  p>|e  67,  el,  dans  te  préseul  volume,  1*  iiiii*  de*  HoiméuUi 
Utléraini),  et  qui  fiil  condunné  au  (ta  ptr  le  parlemenE  de  Baidewix 
(voyez  lome  XXll,  page  Sï^).  Je  penie  que  Ii  LtOre paiteraU tali» 
min  17IK,  et  que  c'eit  de  celte  pièceque  Voltaire  pvledim  n  letlrel 
Dimilavilie,  du  i"  ivril  1766.  H  reparie  du  maudemealdaiu  une  note  da 
l'épilt^e  de  la  Gaem  deiit  dt  Ginii^  (voyei  lome  XIl].    B. 

'  Extrait  tUi  asttriions  Â^tngeretuet  et  prrnicifUJes  en  tout  genre  que  Ut 
iiH-Ji4aiil Jêtailii  ont,  dam  loui  let  temps  et periètèmament ,  totOtniui,  i» 
tàgnéei,  elpitHuet,  etc.,  i;6i;  quatre  Tolumei  io-ii.  B. 

*  Soi  Pèrtt  «aiu  anuenf  i^prit  k  rapecter  la  jèiiàlet ,  etc. ,  pige  3t  el 
it  de  H.  d'Aurb. 
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fondi'e  les  calomnies.  Vous  avez  osé  insulter  des 
hommes  vertueux  que  vous  n'êtes  pas  à  portée  de  con- 
naître; vous  avez  surtout  indignement  outragé  un 
citoyen  qui  demeure  à  cent  cinquante  lieues  de  vous  : 
vous  dites  à  vos  diocésains  d'Auch,  que  ce  citoyen, 
officier  du  roi ,  et  membre  d'un  corps  à  qui  vous  devez 
du  respect',  est  un  vagabond  et  un  fugitif  du  royau- 
me, tandis  qu'il  réside  depuis  quinze  années  dans  ses 
terres,  où  il  répand  plus  de  bienfaits  que  vous  ne 
Élites  dans  votre  diocèse,  quoique  vous  soyez  plus 
riche  que  lui.  Vous  le  traitiez  de  mercenaire  dans  le 
temps  même  qu'il  donnait  des  secours  généreux  à 
votre  neveu ,  dont  les  terres  sont  voisines  des  siennes  : 
ainsi  vous  couronnez  vos  calomnies  par  la  lâcheté  et 
par  l'ingratitude.  Si  c'est  un  jésuite  qui  est  l'auteur 
de  votre  brochure,  comme  on  le  croit ,  vous  êtes  bien 
à  plaindre  de  l'avoir  signée  ;  si  c'est  vous  qui  l'avez 
faite,  ce  qu'on  ne  croit  pas ,  vous  êtes  plus  à  plaindre 
encore.  Vous  savez  tout  ce  que  vos  parents  et  tout  ce 
que  des  hommes  d'honneur  vous  ont  écrit  sur  le 
scandale  que  vous  avez  donné ,  qui  déshonorerait  à 
jamais  l'épiscopat,  et  qui  le  rendrait  méprisable,  s'il 
pouvait  l'être.  On  a  épuisé  toutes  les  voies  de  l'hon- 
nêteté pour  vous  faire  rentrer  en  vous-même.  Il  ne 
reste  plus  à  une  famille  considérable,  si  insolemment 
outragée,  qu'à  dénoncer  au  public  l'auteur  du  libelle, 
comme  un  scélérat  dont  on  dédaigne  de  se  venger, 
mais  qu'on  doit  faire  connaître.  On  ne  veut  pas  soup- 
çonner que  vous  ayez  pu  composer  ce  tissu  d'infa- 
mies, dans  lequel  il  y  a  quelque  ombre  d'érudition; 

'Pages  la,  i3,  et  14  du  libelle. 
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mais,  quel  que  soit  son  abominable  auteur,  on  ne 
lui  répond  qu'en  servant  la  religion  qu'il  déshonore , 
en  continuant  à  faire  du  bien,  et  en  priant  Dieu 
qu'il  convertisse  une  ame  si  perverse  et  si  lâche,  s'il 
est  possible  pourtant  qu'un  calomniateur  se  conver- 
tisse. 

FIN  DE  LA  LETTRE  PASTORALE. 


PETIT  COMMENTAIRE 

SUR  L*ÉLOGE  DU  DAUPHIN  DE  FRANCE 

COMPOSÉ  PAR  M.  THOMAS  >. 


Je  viens  de  lire,  dans  l'éloquent  discours  de  M.  Tho- 
mas ,  ces  paroles  remarquables  : 

a  Le  dauphin  lisait  avec  plaisir  ces  livres  où  la 
a  douce  humanité  lui  peignait  tous  les  hommes ,  et 
a  même  ceux  qui  s'égarent,  comme  un  peuple  de 
«  frères.  Aurait-il  donc  été  lui-même  ou  persécuteur 
«c  ou  cruel  ?  aurait- il  adopté  la  férocité  de  ceux  qui 
«  comptent  Terreur  parmi  les  crimes,  et  veulent  tour- 
a  menter  pour  instruire?  ^h!  dit-il  plus  d'une  fois, 
a  ne  persécutons  point.  » 

Ces  mots  ont  pénétré  dans  mon  cœur;  je  me  suis 
écrié  :  Quel  sera  le  malheureux  qui  osera  être  persé- 
cuteur, quand  l'héritier  d'un  grand  royaume  a  dé- 
claré qu'il  ne  faut  pas  l'être?  Ce  prince  savait  que  la 

'Louis,  lUuphin,  fib  de  Loois  XV,  né  en  1739,  étant  mort  à  Fontai- 
nebleau le  ao  décembre  17^5,  les  oraisons  funèbres,  suivant  Tusage,  pa- 
rurent en  grand  nombre.  A.  L.  Tbomas,  né  à  Clennont  en  173a,  mort  en 
17S5 ,  fit  un  Élûge  de  Loub,  dai^kin  de  Fnmee,  17S6,  in-S*,  qui  parut  à 
la  fin  de  mars.  Le  Petii  commentaire  dut  suivre  de  très  près  :  je  crois  que 
c'est  de  ce  Petit  commentaire  que  Voltaire  parle  dans  sa  lettre  à  Damilavillei 
du  i3  avril.  U  n*était  pas  une  critique  de  V  Éloge,  et ,  loin  d*étre  mécontent 
de  Thomas,  Yoltaire  lui  fit,  à  la  fin  de  mai,  présent  d*un  exemplaire  de  set 
Mupres  :  voyez  la  lettre  à  Damilaville,  du  3o  maL  Les  premières  éditions 
du  Philosophe  ignorant  (voyes  ci-après)  oontiemient  quelques  autres  pièces, 
parmi  lesquelles  est  le  Petit  commentaire.  B. 


3l8  PKTIT   COHHENTAIHE 

persécution  n'a  jamais  produit  que  du  mal;  il  avait 
lu  beaucoup;  la  philosophie  avait  perce  jusqu'à  lui. 
Le  plus  grand  bonheur  d'un  état  monarchique  est 
que  le  prince  soit  éclairé.  Henri  IV  ne  l'était  point 
par  les  livres;  car  excepté  Montaigne,  qui  n'a  rien 
d'arrêté,  et  qui  n'apprend  qu'à  douter,  il  n'y  avait 
alors  que  de  misérables  livres  de  conrrover.se,  indignes 
d't-tre  lus  par  im  roi.  Mais  Henri  IV  était  instruit 
par  l'adversité,  par  l'expérience  de  la  vie  privée  et  de 
la  vie  publique,  enfin  par  ses  propres  lumières.  Ayaut 
été  persécuté,  il  ne  fut  point  perséouleui-.  Il  était  plus 
philosophe  qu'il  ne  peusait,  au  inilieu  du  tumulte  des 
armes,  des  factions  du  royaume,  des  intrigues  de  la 
cour ,  et  de  la  rage  de  deux  sectes  ennemies.  I^uis  XIII 
ne  lut  rien,  ne  sut  rien,  et  ne  vit  rien;  il  laissa  per- 
sécuter. 

Louis  XIV  avait  un  grand  seus,  un  amour  de  la 
gloire  qui  le  portait  au  bien,  un  esprit  juste,  un 
coeur  noble;  mais  le  cardinal  Mazariii  ne  cultiva  point 
un  si  beau  caractère.  Il  méritait  d'être  instruit,  il  fut 
ignorant;  ses  confesseurs  euBii  le  subjuguèrent:  il 
persécuta,  il  fît  du  mal.  Quoi  !  les  Sacî ,  les  Ârnautd, 
et  tant  d'autres  granils  bonimes  emprisonnés,  exilés, 
bannis!  et  pourquoi?  parcequ'ils  ne  pensaient  pas 
comme  deux  '  jésuites  de  la  cour;  et  enfin  son  royaume 
en  feu  pour  une  bulle  1  II  le  faut  avouer ,  le  fanatisme 
et  la  friponnerie  demandèrent  la  bulle,  l'ignorance 
l'accepta,  l'opiniâtreté  la  combattit.  Bien  de  tout 
cela  ne  serait  arrivé  sous  un  prince  en  état  d'appré- 

■  Toluiri  diiigiu  Le  TbIIict  et  Danein  {leytt  tome  Xtl ,  {nge  aS5)  qui 
eureol  pourcoopénlcurLiUemiot;  Tojapage  i)6,  B. 
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cier  ce  que  vaut  une  grâce  efficace,  une  grâce  suffi- 
sante, et  même  encore  une  versatile. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'autrefois  le  cardinal  de 
Lorraine  ait  persécuté  des  gens  assez  malavisés  pour 
vouloir  ramener  les  choses  à  la  première  institution 
deTÉglise:  le  cardinal  aurait  perdu  sept  évéchés,  et 
de  très  grosses  abbayes  dont  il  était  en  possession. 
Voilà  une  très  bonne  raison  de  poursuivre  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  notre  avis.  Personne,  assurément ,  ne 
mérite  mieux  d*étre  excommunié  que  ceux  qui  veulent 
nous  ôter  nos  rentes.  Il  n'y  a  pas  d'autre  sujet  de 
guerre  chez  les  hommes;  chacun  défend  son  bien  au- 
tant qu'il  le  peut. 

Mais  que  dans  le  sein  de  la  paix  il  s'élève  des  guerres 
intestines  pour  des  billevesées  incompréhensibles  de 
pure  métaphysique  ;  qu'on  '  ait  sous  Louis  XIII ,  en 
1624 9  défendu 9  sous  peine  de  galères,  de  penser  au- 
trement qu'Aristote;  qu'on  *  ait  anathématisé  les  idées 
innées  de  Descartes ,  pour  les  admettre  ensuite;  que 
de  plus  d'une  question  digne  de  Rabelais  on  ait  fait 
une  question  d'état,  cela  e^t  barbare  et  absurde. 

On  a  demandé  souvent  pourquoi ,  depuis  Romulus 
jusqu'au  temps  où  les  papes  ont  été  puissants,  jamais 
les  Romains  n'ont  persécuté  un  seul  philosophe  pour 
ses  opinions.  On  ne  peut  répondre  autre  chose  sinon 
que  les  Romains  étaient  sages. 

Cioéron  était  très  puissant.  Il  dit  dans  une  de  ses 
lettres  :  «  Voyez  à  qui  vous  voulez  que  je  fasse  tomber 
«  les  Gaules  en  partage.  »  Il  était  très  attaché  à  la 

>  Le  puicmcot  d«  Pwria;  Yoyez  t.  XXn ,  p.  ti33  ;  et  XVHI ,  iS3.  B. 
*Lt8orboiuie.  B. 
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secte  des  académiciens;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  lut 
soit  jamais  tombé  dans  la  tête  de  faire  exiler  un  stoï- 
cien, d'exclure  des  charges  un  épicurien,  de  molester 
un  pythagoricien. 

Et  toi,  malheureux  Jurieu,  fugitif  de  ton  village, 
tu  voulus  opprimer  le  fugitif  Bayle  dans  son  asile  et 
dans  le  tien  :  tu  laissas  en  paix  Spinosa ,  dont  tu 
n'étais  point  jaloux-,  mais  tu  voulais  accabler  ce  res- 
pectable Bayle  qui  écrasait  ta  petite  réputation  par  sa 
renommée  éclatante. 

Lie  descendant  et  l'héritier  de  trente  rois  a  dit:  Ne 
persécutons  point;  et  un  bourgeois  d'une  ville  ignorée, 
un  habitué  de  paroisse,  un  moine  dirait,  Penécu' 
tons! 

Ravir  aux  hommes  la  liberté  de  penser!  juste  ciel! 
Tyrans  fanatiques,  eomm^ncez  donc  par  nous  couper 
les  mains  qui  peuvent  écrire, arrachcz-aous  la  langue 
qui  parle  contre  vous,  arrachnz-nous  l'ame,  qui  n'a 
pour  vous  que  des  sentiments  d'horreur. 

Il  y  a  des  pays  où  la  supeistition  ,  également  lâche 
et  barbare,  abrutitlespèce  humaine:  ity  en  a  d'autres 
où  l'esprit  de  l'homme  juuit  de  tous  ses  droils.  Entre 
ces  deux  extréniili-s,  l'une  céleste,  i'aulrc  infernale, 
il  est  un  peuple  mitoyen  chez  qui  la  philosophie  est 
tantôt  accueillie  et  tantôt  proscrite;  chez  qui  Rabelais 
a  été  imprimé  avec  privilège,  mais  qui  a  laissé  mourir 
le  grand  Arnauld  de  faim  dans  un  village  étranger; 
un  peuple  qui  a  vécu  dans  des  ténèbres  épaisses  de- 
puis le  temps  de  ses  druides  jusqu'au  temps  où  quel- 
ques rayons  de  lumière  tombèrent  sur  lui  de  la  lête 
de  Descartes.  Depuis  ce  temps,  le  jour  lui  est  venu 
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d* Angleterre.  Mai^  croira-t-on  bien  que  Locke  était  à 
peine  connu  de  ce  peuple  il  y  a  environ  trente  ans? 
Croira-t-on  bien  que,  lorsqu'on  lui  fit  connaître  la  sa- 
gesse de  ce  grand  homme,  des  ignorants  en  place  op- 
primèrent violemment  celui  '  qui  apporta  le  premier 
ces  vérités  de  l'île  des  philosophes  dans  le  pays  des 
frivolités? 

Si  on  a  poursuivi  ceux  qui  éclairaient  les  âmes ,  on 
a  pousse  la  manie  jusqu'à  s'élever  contre  ceux  qui  sau- 
vaient les  corps.  En  vain  il  est  démontré  que  l'inocu- 
lation peut  conserver  la  vie  à  vingt-cinq  mille  per- 
sonnes par  année  dans  un  grand  royaume;  il  n'a  pas 
tenu  aux  ennemis  de  la  nature  humaine  qu'on  n'ait 
traité  ses  bienfaiteurs  d'empoisonneurs  publics  '.  Si 
on  avait  eu  le  malheur  de  les  écouter,  que  serait-il 
arrivé  ?  les  peuples  voisins  auraient  conclu  que  la  na- 
tion était  sans  raison  et  sans  courage. 

Heureusement  les  persécutions  sont  passagères  : 
elles  sont  personnelles,  elles  dépendent  du  caprice  de 
trois  ou  quatre  énergumènes  qui  voient  toujours  ce 
que  les  autres  ne  verraient  pas  si  on  ne  corrompait 
point  leur  entendement:  ils  cabalent,  ils  ameutent, 
on  crie  quelque  temps  ;  ensuite  on  est  étonné  d'avoir 
crié,  et  puis  on  oublie  tout. 

Un  homme ^  ose  dire,  non  seulement  après  tous 
les  physiciens,  mais  après  tous  les  hommes,  que  si  la 
Providence  ne  nous  avait  pas  accordé  des  mains,  il  n'y 

>  Voltaire,  dans  tes  Lettres  philosophiques  s  voyez  tome  XXXVn.  B. 

>  Voyez  tome  XLI,  page  16.  B. 

3  Hdvétiut,  De  t esprit,  discourt  I ,  cfaap.  i.  B. 
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aurait  sur  la  terre  ni  artistes  ai  arta.  Un  vinaigrier  ' , 
devenu  maître  d'école,  dénonce  cette  proposition 
comme  impie;  il  prétend  que  l'auteur  attribue  tout  à 
nos  mains,  et  rien  à  notre  intelligence.  Un  singe  n'o- 
serait intenter  une  telle  accusation  dans  le  pays  des 
singes;  ictte  arrusation  ivussit  chez  les  liommes. 
L'auteur  est  persécuté  avec  fureur;  au  bout  de  trois 
mois  on  n'y  pense  plus.  Il  gq  est  de  la  plupart  des 
livres  pbilosopbiques  comme  des  contes  de  La  Fon- 
taint;  ou  commença  par  les  brûler,  on  a  fini  par  les 
représenter  à  l'Opéra-Comique.  Pourquoi  en  permet- 
on  les  représentations?  c'est  qu'on  s'est  aperçu  enfin 
qu'il  n'y  avait  là  que  de  quoi  rire.  Pourquoi  le  même 
livre  qu'on  a  proscrit  reste-t-il  paisiblement  entre  les 
mains  des  lecteurs?  c'est  qu'on  s'est  aperçu  que  ce 
livre  n'a  troublé  en  rien  la  société;  qu'aucune  pen- 
sée abstraite,  ni  même  aucune  plaisanterie,  n'a  ôté  à 
aucun  citoyen  la  moindre  prérogative;  qu'il  n'a  point 
fait  rencliérir  les  denrées;  que  les  moines  mendiants 
n'en  ont  pas  moins  rempli  leur  besare;  que  le  train 
du  monde  n'a  cliangé  en  rien,  et  que  le  livre  n'a 
servi  précisément  qu'à  occuper  le  loisir  de  quelques 
lecteurs. 

En  vérité,  quand  on  persécute,  c'est  pour  le  plai- 
sir de  persécuter. 

Passons  de  l'oppression  passagère  que  la  philoso- 

■  Abnhini -Joseph  rie  Chiumcii,  né  k  Orléani,  mort  ■  Moscou,  lucom- 
meDccmcnr  ilu  dix-DCUtifaxt  lièdc,  al  luleurilis  Pnjagtt  légilhaei  conlr* 
l'Encyclaptdir,  etc.,  i;5S,  huit  volume)  in-ii.  Le(  deux  darnirn  COOliaa- 

i>i-nl  1»  rriliqur  du  livrr  De  teipril.   R. 
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phie  a  essuyée  mille  fois  parmi  nous ,  à  l'oppression 
tbéologîque  qui  est  plus  durable.  Dès  les  premiers 
siècles  on  dispute,  les  deux  partis  contraires  s'ana- 
thématisent.  Qui  a  raison  des  deux?  c'est  le  plus 
fort.  Des  conciles  combattent  contre  des  conciles, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'autorité  et  le  temps  décident. 
Alors  les  deux  partis  réunis  persécutent  un  troisième 
parti  qui  s'élève,  et  celui-ci  en  opprime  un  quatrième. 
On  ne  sait  que  trop  que  le  sang  a  coulé  pendant 
quinze  cents  ans  pour  ces  disputes;  mais  ce  qu'on  ne 
sait  pas  assez,  c'est  que,  si  on  n'avait  jamais  persé- 
cuté ,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  guerre  de  religion. 

Répétons  donc  mille  fois  avec  un  dauphin  tant  re- 
gretté :  Ne  persécutons  personne. 


FIN  DU  PBrrr  commentaire. 
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LE  PRÈSIDEOT  DE  THOU' 

JUSTIFIÉ  CONTRE  LES  ACCUSATIONS  DE  M.  DE  BURI, 

AUTSUR    d'une   YIB    DE   HBITRI   lY. 


Tout  homme  de  lettres,  tout  bon  Français,  doit 
être  étonné  et  affligé  de  voir  notre  illustre  président 
DeThou  indignement  traité  dans  la  préface  que  M.  de 
Buri  a  mise  au-devant  de  son  Histoire  de  la  vie  de 
Henri  IV.  Voici  comme  il  s'exprime  sur  un  des  plus 
grands  hommes  que  nous  ayons  jamais  eus  dans  la 
magistrature  et  dans  les  lettres. 

(c  L'histoire, dit-il^,  ne  doit  point  être  un  recueil  de 

>  Ou  pourrait  croire,  d*après  la  lettre  à  DamilaTÎIle,  du  aS  mai  1766, 
que  cet  opuscule  a  été  imprimé  sous  le  nom  de  Boursier.  L*édition  originale 
que  j*ai  sous  les  yeux,  in-S**,  sans  date,  de  38  pages,  est  sans  nom  d'au- 
teur. Voltaire  ne  fesait  pas  toujours  imprimer  ses  ouvrages  sous  les  noms 
des  personnes  qu'il  nommait  comme  auteurs  de  ses  lettres.  V Histoire  de  la 
vie  de  Henri  IV,  par  M.  de  Buri ,  parut  en  1766,  quatre  volumes  in-ia. 
On  trouve  dans  r^ff/ieV /i//ier<ii>tf,  1766,111,  344-376,  une  Lettre  signée 
Lefebvret  prêtre  de  la  doctrine  chrétienne ,  dans  laquelle  est  prise  aussi  la 
défense  du  président  De  Thou.  Wagnière,  dans  VExeunen  des  mémoires  se- 
erets  de  Bachaumont  (feasint  partie  des  Mémoires  sur  Voltaire,  publiés  en 
1836),  attribue,  tome  I,  page  349,  cette  L«/f^  à  Voltaire.  Le  témoignage 
de  Wagnière,  alors  depuis  douze  ans  secrétaire  de  Voltaire,  est  certaine- 
ment d*un  grand  poids.  Mais  feu  Decroix  craignait  qu'il  n'y  eût  erreur  de  k 
part  de  Wagnière.  Je  ne  puis,  dans  une  note ,  discuter  le  pour  et  le  contre  ; 
et  je  me  borne  à  rappeler  ce  que  Voltaire  lui-même  a  dit  ci-dessus,  page 
37 ,  «  qu'un  juge  équitable  n'adjugera  jamais  à  personne  un  bien  ccmtesté 
m  que  sur  des  preuves  évidentes.  »  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  prends 
ce  parti.  B. 

*  Pages  x4  et  i5  de  la  Pré/ace.  B. 
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ff  bons  mots  et  d'épigrammes,  encore  moins  de  satires 
«cet  de  médisances,  auxquels  se  livrent  les  historiens 
«t  qui  veulent  donner  de  T&sprit,  et  le  font  souvent  aux 
a  dépens  de  la  vérité.  Nous  avons  beaucoup  d'écrivains 
«(  qui  ont  acquis  leur  princi|)ale  réputation  par  le  mal 
«t  qu'ils  ont  affecté  de  dire  des  princes  et  des  particu- 
«  liers  ;  tels  sont  entre  autres  De  Thou  et  Mczerai , 
«écrivains  recherchés  par  les  médisances  qu'ils  ont 
«  répandues  dans  leurs  ouvrages,  parceque  beaucoup 
«  de  pei*sonnes  s'imaginent  que  ce  sont  des  actes  de 


«  vérité.  » 


Il  faudrait  au  moins  savoir  parier  sa  langue,  lors» 
qu'on  ose  censurer  si  durement  un  historien  qui  a  écrit 
aussi  purement  que  le  président  De  Thou  dans  une 
langue  étrangère.  On  ne  dit  point  donner  de  Vesprit 
tout  court;  on  dit  donner  de  l'esprit  à  ceux  que  l'on 
fait  parler,  et  pour  cela  il  faut  en  avoir.  Cette  expres- 
sion, donner  de  Vesprit  y  n'est  pas  française.  On  ne 
dit  point  des  actes  de  vérité ^  comme  on  dit  des  actes 
de  foi,  de  charité,  de  justice. 

«  La  plupart  des  auteurs ,  continue-t-il ,  ont  voulu 
a  imiter  Tacite,  dont  le  style  a  gâté  beaucoup  d'histo- 
«  riens  par  la  malignité  de  ses  réflexions ,  qui  n'ont 
«  rien  de  naturel  ni  d'innocent.  » 

Il  aurait  dû  voir  que  le  style  n'a  rien  de  commun 
avec  la  malignité  des  réflexions.  On  peut  avoir  un  bon 
ou  un  mauvais  style,  soit  qu'on  fasse  une  satire,  soit 
qu'on  fasse  un  panégyrique.  £t  une  malignité  qui  n'a 
rien  (Tinnôcent  est  assurément  une  phrase  qui  n'a  rien 
de  spirituel. 

Est-il  permis  à  un  homme  qui  écrit  ainsi  de  repro- 
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cher  à  M.  De  Tbou  ào  pédantùme ?  Il  le  condamne 
surtout*  pareequ'ila  écrit  en  latin.  Ne  sait-il  pas  que, 
du  temps  de  M.  De  Tbou ,  le  latin  était  encore  la 
langue  universelle  des  savants  ?  Le  français  n*ëtait  pas 
formé  ;  il  fallait  écrire  es  latin  pour  être  lu  de  toutes 
les  iiytions. 

Une  telle  préface  révolte  tout  lioimâte  homme;  et 
lorsqu'on  voit  ensuite  l'auteur  parler  de  lui-même,  en 
commençant  la  Fie  de  Henri  If,  et  dire  qu'il  a  déjà 
donné  au  public  la  Vie  de  Philippe  de  Macédoine'', 
on  voit  que  ce  pédant  De  Thou,  qui  pcul-tître  était 
en  droit,  par  son  rang  et  son  mérite,  d'oser  parler  de 
lui  dans  son  admirable  histoire,  n'a  pourtant  point 
eu  ua  pédantisme  ^\  àê^\sicé. 

Le  sieur  de  Buri  ne  devait  ni  se  citer  ainsi  lui- 
même,  ni  insulter  un  grand  homme,  mais  il  devait 
mieux  écrire. 

n  Son  courage,  dit-il  ^  (en  parlant  de  Henri  IV), 
«  était  presque  au-dessus  de  l'humanité.  11  est  toujours 
«  sorti  des  occasions  périlleuses  victorieux  et  avec 
H  avantage.  « 

Le  terme  Shumanité  fait  ici  une  équivoque  qui 
n'est  pas  permise,  et  quand  on  sort  victorieux  d'une 
action  périlleuse,  apparemment  qu'on  en  sort  aussi 
avec  avantage.  Ce  n'est  pas  là  le  style  du  pédant 
De  Thou, 

Je  ne  remarque  ces  fautes  dans  le  début  de  cette 
histoire,  que  pour  faire  voir  combien  il  est  indécent  à 
un  homme  qui  écrit  si  mal  de  se  déchaîner  contre  le 

■   Prr/ore.  pageïi.   B  —  •  IJ,  jiap- 1.  B.  —  i  rd-,  juge  î.   R. 
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plus  éloquent  de  noi  historiens.  Je  ne  parlerai  point  des 
fautes  de  langage  qui  sont  en  trop  grand  nombre  dans 
cet  ouvrage;  je  passe  à  des  objets  plus  importants. 

L'auteur  remonte  jusqu'à  la  mort  de  François  1'% 
et  dit  '  que  ce  monarque  laissa  dan»  son  trésor  quatre 
millions  d'espèces.  Je  ne  veux  point  trop  blâmer  id 
l'usage  où  sont  tant  d'auteurs  de  répéter  ce  que  d'au-^ 
très  ont  dit;  mais  il  faut  au  moins  s'expliquer  d'une 
manière  intelligible.  Quatre  millions  d'espèces  ne 
signifient  tien,  he  pédant  De  Thou  nous  apprend  que 
François  I"  laissa  quatre  cent  mille  écus  d'or*,  outre 
le  quart  des  revenus  dont  le  recouvi*ement  n'était  pas 
encore  fait,  ce  qui  ne  compose  point  quatre  millions 
d'espèces,  mais  seize  cent  mille  livres  numériques,  à 
quatre  livres  l'écu  d'or. 

Venant  ensuite  à  la  paix  de  Cateau-Cambi*ésis  faite 
avec  Philippe  II,  l'auteur  dit  ^  «  qu'on  i*endit  les  con- 
«t quêtes  de  part  et  d'autre,  excepté  Metz,  Toul,  et 
«  Verdun.  »  On  croirait ,  par  cet  énoncé,  que  Henri  II 
avait  pris  Metz ,  Toul ,  et  Verdun  sur  Philippe  ;  mais 
il  les  avait  prises  sur  l'Allemagne ,  et  il  n'en  fut  point 
du  tout  question  dans  le  traité  de  Cateau-Cambrésis. 

Il  est  bien  étrange  que,  dans  la  f^ie  de  Henri  IF,  on 
parle  des  batailles^  de  Jarnac,  de  Moncontour,  et  de 
la  Saint-Barthélcmi ,  avant  de  parler  de  la  naissance 
de  ce  prince,  de  son  éducation,  et  de  la  part  qu'il  eut 

*  Préface  t  page  6.  B. 

a  «Ut  minuidum  sit...erealiean  omni  exBoloto,  ccoc  aureorum  millia 
•  et  quartam  regnî  Tectis>liiim  partem  noMiain  coactam  io  aMite  rdi- 
«quitte.»  B. 

^  Histoire  de  Henri  IF,  page  i  a.  B. 
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à  tous  ces  événements;  et  il  est  encore  plus  étrange 
que  l'auteur,  en  revenant  sur  ses  pRS,  et  en  parlant 
de  la  Saint-Barthétemi ,  ne  nomme  aucun  de  ceux 
qui  étaient  alors  auprès  de  Henri  de  Navarre,  et  qui 
se  cachèrent  jusque  sous  le  lit  de  la  princesse  Mar- 
guerite an  ft^iniiie.  11  ne  parle  puitil  de  c<:ii\  qui  l'uieiit 
égorgés  entre  ses  bras.  La  réticence  sur  des  faits  sî 
iutcressaiits  n'est  point  pardonnalilo. 

Il  est  encore  plus  répréhensilile  de  ne  pas  dire  que 
Henri  IV,  étant  garilé  à  vue  après  la  Saiiit-Itattliélenii, 
changea  de  religion.  C'est  un  fait  si  important,  elle 
nom  de  relaps  qu'on  lui  donna  depuis  suscita  contre 
lui  tant  d'ennemis,  et  fut  pour  eux  un  prétexte  si  spé- 
cieux ,  qu'il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  nette 
des  traverses  qu'il  essuya ,  quand  on  omet  ce  qui  en  a 
été  le  principe;  c'est  pécher  contre  la  principale  loi  de 
l'histoire.  11  est  vrai  que,  quarante  pages  après  ',  il  dit 
un  mol  qui  suppose  cette  ahjuration  de  Henri  IV  :  mais 
un  mot  qui  n'est  pas  à  sa  place  ne  suffît  paç; 


Je  passe  bien  des  fautes  de  cette  espère  pour  arriver 
à  la  mort  du  prince  Henri  de  Coudé  en  1 588.  On  ne 
trouve  que  cinq  ou  six  lignes  sur  ce  fatal  événement'. 
Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  n'était  qu'à  quelques 
lieues  de  Saint-Jean-d'Angely,  où  le  prince  Henri  de 
Condé  était  mort.  Les  lettres  rju'il  écrivit  sur  cette 
mort  sont  un  des  plus  précieux  monuments  de  l'his- 

'  Page  93.  B.—  '  Pige  19S.  B. 
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toire;  elles  sont  connues,  elles  sont  authentiques': 
je  les  transcrirais  ici  si  elles  n'étaient  pas  imprimées 
dans  le  tome  XVIII  de  cette  édition ,  page  i  Sy  et 
suivantes. 

Ce  sont  là  des  monuments  précieux,  absolument 
nécessaires  à  un  historien  qui  doit  s'instruire  avant 
que  d'instruire  le  public.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  ré- 
péter des  faits  rebattus,  et  de  transcrire  sans  choix 
les  mémoires  composés  par  les  secrétaires  du  duc  de 
SuUi,  et  trop  corrigés  par  l'abbé  de  l'Écluse^.  Qui 
n'a  rien  de  nouveau  à  dire  doit  se  taire,  ou  du  moins 
se  faire  pardonner  son  inutilité  par  son  éloquence. 

Il  faut  surtout,  quand  on  répète,  ne  se  pas  tromper  : 
l'exactitude  doit  venir  au  secours  de  la  stérilité. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  sur  le  prince  palatin  Casi- 
mir, qui  vint  plusieurs  fois  faire  la  guerre  en  France: 
cr  On  donna  ^  au  prince  Casimir,  pour  le  renvoyer  dans 
ff  ses  états,  une  satisfaction  tant  en  argent  qu'en  pré- 
<r  sents.  » 

Ce  prince  Casimir  ne  put  être  renvoyé  dans  ses 
états,  car  il  n'en  avait  point;  il  était  le  quatrième 
fils  de  Frédéric  III ,  électeur  palatin  ;  mais  c'était  un 
prince  entreprenaht  et  courageux,  qui  offrait  ses  ser- 
vices à  tous  les  partis  qui  désolaient  alors  la  France. 

>  Dans  rédition  originale  on  Ut  ici  :  «  On  en  a  déjà  imprimé  quelques 
«  unes,  je  transcrirai  ici  les  principales,  puisque  Tauteur  de  la  Fie  de 
«  Henri  IF  n*en  rapporte  pas  un  seul  mot.  » 

Et  Voltaire  transcrivait  ici  les  lettres  a ,  3  et  4 ,  qu'on  peut  Toir  tome 
XVIII,  pages  1 59-63.  Mais  les  ayant,  en  1769,  dans  son  édition  in-4*,  re- 
produites, avec  six  autres,  à  la  fin  du  chapitre  cLxxrv  de  VEuai  sur  lu 
mœurs,  il  fit  ici  des  changements  et  mit  la  version  actuelle.  B. 

•  Voyez  tome  XIX,  page  70;  et  XXII,  i83.   B. 
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Jjb  roi  Henri  III  lui  avait  donné  une  compagnie  de 
cent  hommes  d'armns,  le  duché  d'Etampes,  et  des 
pensions.  Voilà  le  prince  que  M.  de  Buri  nous  donne 
pour  un  souverain,  dans  une  histoire  où  il  veut  ré- 
former tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui. 

On  sait  (^uele  pape  Sixte-Quint  eut  l'insolence  d'en- 
voyer, en  1 589 ,  un  njonîloîre  par  lequel  il  ordonnait 
au  roi  de  se  reiidn?  à  Rome  dans  trente  jours  pour  se 
justifier  de  la  mort  du  cardinal  de  Guise;  l'auteur  dit' 
«que  le  roi  fut  cite  à  comparoir  dans  treule  jours  à 
K  Rome.  B 

Il  semble  par  cette  expression  que  Sixte-Quint  ait 
écrit  ce  monitoire  en  français ,  et  qu'il  se  soit  servi  du 
langage  de  notre  barreau.  Il  était  écrit  en  latin  selon 
l'usage  de  Rome.  L'auteur  devait  se  servir  du  mot  de 
comparaître  pour  lever  cette  équivoque. 

L'auteur,  après  l'assassinat  de  Henri  III  par  le  ja- 
cobin Jacques  Clément,  ne  devait  pas  omettre  l'arrêt 
(|ue  porta  en  personne  Henri  IV  conire  le  cadavre  du 
moine,  et  l'interrogation  faite  par  le  grand  prévôt  de 
riiôtel  au  procureur  général  La  Guesie,  qui  avait  in- 
troduit cet  assassin.  I^orsqu'on  fait  une  Hisloiiv  de 
Henri  IF ca  quatre  volumes,  un  fait  aussi  singulier 
ne  doit  pas  êlre  passé  sou."!  silence.  Nous  avons  en- 
core le  procès  criminel  fait  au  cadavre.  Il  commence 
par  le  passe-port  donné  à  Jacques  Clément  par  le 
comte  de  Brienne  de  la  maison  de  Luxembourg,  et 
&\i^\\è  Charles  de  hiixcmfjourg ,  du  ap  juillet  1589, 
et  plus  bas,  par  mondit  seigneur,  ik  Geojfre. 

Les  interrogatoires  et  confrontations  sont  signés, 
•  PagB  387.  B. 
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François  du  Plessis ,  seigneur  de  Richelieu,  grand 
prévôt  de  l'hôtel;  de  La  Guesle,  du  Mont,  Monciries, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  ;  iiAupou , 
idem  ;  Roger  de  BeUegarde,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  grand  écuyër;  Savari  de  Bonrepos^ 
gentilhomme  ordinaire;  Antoine  Portail ,  valet  de 
chambre  et  chirurgien  du  roi.  L'arrêt,  signe  Henri, 
et  plus  bas,  Ruzé,  le  a  août  iSSg,  est  conçu  en  ces 
termes  : 

a  Le  roi  étant  en  son  conseil ,  après  avoir  oui  le 
«  rapport  fait  par  le  sieur  de  Richelieu ,  chevalier  de 
ff  ses  ordres,  conseiller  en  son  conseil  d'état,  prévôt 
a  de  son  hôtel,  et  grand  prévôt  de  France,  du  procès 
«  fait  au  corps  mort  de  feu  Jacques  Clément,  jacobin, 
«  pour  raison  de  l'assassinat  commis  en  la  personne 
«  de  feu  bonne  mémoire  Henri  de  Valois ,  naguère 
«roi  de  France  et  de  Pologne  :  Sa  majesté,  de  l'avis 
tf  de  sondit  conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que  le  corps 
«rdudit  Clément  soit  tiré  à  quatre  chevaux;  ce  fait, 
«  ledit  corps  brûlé  et  mis  en  cendres,  jeté  à  la  rivière, 
ff  à  ce  qu'il  n'en  soit  à  l'avenir  aucune  mémoire.  Fait 
«à  Saint-Cloud,  sadite  majesté  y  étant.  3> 

Un  homme  qui  fait  une  histoire  de  Henri  IV  après 
DeThou,  Mézerai,  Daniel,  et  tant  d'autres,  doit  au 
moins  puiser  quelque  chose  de  nouveau  dans  les 
sources.  Et  ce  n'est  pas  la  peine  d'écrire  quand  on  ne 
fait  que  répéter,  et  tronquer  sans  ordre  et  sans  liaison, 
des  faits  connus  de  tout  le  monde. 

Ce  qui  fait  peine  encore  dans  cette  histoire,  c'est 
que  les  événements  n'y  sont  presque  jamais  à  leur 
place.  On  y  parle  souvent  de  faits  dont  on  n'a  précé- 
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demment  donné  aucune  idée;  le  lecteur  ne  sait  point 
où  il  en  est  ;  il  se  trouve  continuellemeat  égaré  ;  en 
voici  un  exemple. 

En  parlant  de  la  mort  du  duc  d'Anjou,  dernier  fils 
du  roi  Henri  II ,  l'auteur  s'exprime  ainsi  '  :  «  Le  bruit 
«  courut  (ju'il  avait  été  rmpoisoiuu'  ;  mais  lu  véritable 
n  cause  de  sa  inorl  fui  le  chagrin  qu'il  avait  conçu 
«  (lu  mauvais  succès  de  ses  entreprises,  et,  en  dernier 
H  lieu ,  de  celte  d'Anvers,  d 

Mais  par  qui  et  pourquoi  aurait-il  élé  empoisonné? 
Quelles  étaient  ses  entreprises?  quelle  était  celle 
d'Anvers?  c'est  ce  que  l'auteur  ne  dit  pas;  et  c'est 
sur  quoi  De  Thou  et  Mézerai,  ([uc  l'auteur  méprise 
si  fort,  donnent  de  grandes  lumières. 

a  Le  légat  voyant  une  armée  victorieuse  près*  de 
o  Paris,  a  Quel  était  ce  légat?  il  était  important  de  le 
savoir;  l'auteur  n'en  dit  qu'un  seul  mot  dans  le  pre- 
mier tome.  11  devait  dire  que  Sixte-Quint  envoya  en 
France  le  cardinal  Cajetan  avec  le  jésuite  Bellarmin  et 
Fanigarole,  et  que  tous  trois  étaient  vendus  à  Phi- 
lippe 11  ;  qu'il  arriva  à  Lyon  le  9  novcmhre  1 58g;  que 
Henri  IV,  en  le  déclarant  son  ennemi,  et  en  protestant 
de  nullité  contre  toutes  ses  entreprises,  eut  la  généro- 
sité et  la  prudence  de  le  faire  recevoii'  avec  honneur 
dans  toutes  les  villes  qui  lui  ohéissaient.  11  fallait  sur- 
tout dire  que  ce  légat,  dont  le  duc  de  Mayenne  se  dé- 
fiait autant  que  Henri  IV,  cahalait  alors,  c'est-à-dire 
eu  I  5go ,  pour  faire  donner  le  royaume  de  France  à 
l'infante  Claire-Eugénie. 

'Page  lij,  B. 

■Leieitc  da  Ban  parle,  taMClI,p*ge3i:«MprachB  de  Pirit.  -  B. 
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Les  états  de  la  Ligue,  tenus  en  1  Bg%  furent  l'époque 
la  plus  célèbre  et  la  plus  critique  qu'on  eût  vue  en 
France  depuis  les  temps  de  Philippe  de  Valois  et  de 
Charles  YL  II  s'agissait  non  seulement  d'abolir  la  loi 
salique,  comme  sous  le  règne  de  Philippe,  mais  de 
placer  une  fille  sur  le  trône,  et  même  une  fille  étran- 
gère. Philippe  II  promettait  cinquante  mille  hommes 
pour  soutenir  l'élection  de  l'infante  Claire-Eugénie, 
qui  devait  épouser  le  fils  du  duc  de  6uise-le-Balafré,  ^"^^"^^^ 
tué  à  Blois.  /^  *\ 

Le  duc  de  Mayenne,  qui  avait  alors  dans  Paris  la      y\  r  ^ 

puissance  d'un  roi  de  France,  sans  en  avoir  le  titre,         ^^.^'"^C*^' 
allait  perdre  tout  le  fruit  de  la  guerre  civile ,  et  devenir 
le  premier  sujet  de  son  neveu  dont  il  était  jaloux. 

Henri  IV,  sans  argent  et  presque  sans  armée,  ayant 
contre  lui  les  catholiques,  et  environné  de  factions, 
n'aurait  pu  résister,  probablement,  aux  trésors  et  aux 
armes  de  Philippe  II,  le  plus  puissant  monarque  de 
l'Europe.  Le  duc  de  Mayenne  sauva  la  France  en  ne 
consultant  que  ses  propres  intérêts  et  sa  jalousie  con- 
tre le  jeune  duc  de  Guise.  Il  était  trop  roi  dans  Paris 
pour  ne  pas  empêcher  qu'on  lui  donnât  un  roi.  Maître 
du  parlement  de  la  Ligue  siégeant  à  Paris,  il  est  très 
vraisemblable  qu'il  engagea  sous  main  ce  parlement 
à  rompre  les  mesures  des  Espagnols,  à  protester  con- 
tre l'élection  d'une  infante,  à  soutenir  la  loi  salique.  Ce 
fut  principalement  ce  qui  déconcerta  les  états. 

Le  président  De  Thou  ne  descend  pas  sans  doute 
jusqu'à  rapporter  ces  harangues  basses  et  ridicules  de 
la  Satire  Ménippée,  au  lieu  de  rapporter  la  substance  de 
ce  qui  fut  en  effet  proposé.  Il  est  trop  grave,  trop  sage, 
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trop  instruit,  pour  dire  que  la  Satire  Ménippée  ouvrit 
les  yeux  h  beaucoup  de  personnes,  et  contribua  àfaire 
rentrer  dans  leur  devoir  une  partie  de  ceux  qui  s'en 

étaient  écartés'. 

C'est  bien  mal  connaître  les  hommes  que  de  préten- 
dre qu'une  satire  empêche  des  hommes  d'état  de  pour- 
suivre leurs  entreprises. 

Il  est  très  certain  que  la  Satire  Ménippée  ne  parut 
point  pendant  la  tenue  des  états;  elle  ne  fut  connue 
qu'en  i  Sg^j ,  plusieurs  mois  après  l'abjuration  du  roi. 
La  première  édition  fut  commencée  sur  la  fin  de  l'an- 
née 1 5(.)3,et  ne  fut  achevée  que  quand  le  roi  fut  entré 
dans  Paris.  Cela  est  inconteslable ,  puisque  tout  l'ou- 
vrage ne  fut  achevé  et  ne  put  l'être  qu'en  1 694  ;  car  il 
y  est  parlé  de  plusieurs  faits  qui  ne  se  passèrent  que 
long-temps  après  la  dissolution  des  états,  comme  l'a- 
venture du  conseiller  d'Amour,  celle  de  M.  Vitri,du 
bannissement  de  d'Aubrai ,  et  du  meurtre  de  Saint-Pol, 

M.deBuri  croit  s'appuyer  de  rv^irf^ecAm/Jo/o^(^tf« 
du  président  Hénaull,  qui  dit  que  la  Satire  Ménippée 
ne  fut  guère  moins  utile  à  Henri  IV  que  la  bataille  d'I- 
vri;  mais  il  3,]OUX(i peut-être ,  et  il  fait  très  bien'. 

Ce  qui  réellement  porta  le  dernier  coup  aux  état^ ,  et 
cequi  mit  Henn  IV  sur  son  trône,  ce  fut  le  parti  qu'il 
prit  (l'abjurer;  et  c'était  en  effet  le  seul  parti  qui  restât 
à  sa  politique.  I^  mot  si  célèbi'e  de  ce  monarque,  yen- 

•  On  lil  dint  l'ouYn(^  de  Buri ,  lom«  II,  page  a6o  :  -  Celle  iagénieute 
-  Mlire  Gl  UD  mcTïtilleun  effet  dini  le  public  :  file  lil  ouvrir  1»  yeui  i 
•  beaucoup  de  penonno....  el  contribui  licsucoup  a  Faire  rrulrer  dini  lear 
"  (icToir  une  partie  de  ceui  ifui  l'ea  éliieDI  éearléi.  •  B. 

'HÉnaiilI,  Nouvel abrrgéclwonologiifut de  rHUloIrt  .le  Fiaarr  (èréde- 
BTiiti  mnarqiiableti  i5i]]).  I{. 
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ire^ainUgris  f  Paris  vaut  bien  une  messe,  est  une  plai- 
santerie si  connue,  et  en  même  temps  si  innocente, 
surtout  dans  un  temps  où  la  liberté  des  expressions 
était  extrême,  que  l'auteur  n  a  aucune  raison  de  nier 
cette  saillie  de  Henri  Iy^  Il  faudrait ,  pour  être  en 
droit  de  la  nier,  rapporter  quelque  autorité  contraire; 
il  n'en  produit  ni  n'en  peut  produire  aucune. 

La  fameuse  lettre  de  Henri  à  Gabrielle  d'£strées  *, 
conservée  à  la  bibliothèque  du  roi,  est  un  monument 
qui  confond  assez  la  critique  de  M.  de  Buri.  Ces  mots, 
«  C'est  demain  que  je  fais  le  saut  périlleux;  ces  gens-ci 
<c  vont  nie  faire  haïr  Saint-Denys  autant  que  vous  haïs- 
ff  sez  Monceaux ,  etc. ,  »  sont  plus  forts  que  ceux-ci , 
«Paris  vaut  bien  une  messe;  »  et  son  apologie  auprès 
de  la  reine  Elisabeth  achève  de  mettre  dans  tout  son 
jour  le  véritable  motif  de  ce  grand  événement. 

Il  se  fait  apparemment  un  mérite  de  copier  ici  le  jé- 
suite Daniel ,  qui  dit  qu'au  temps  des  conférences  de 
Surène,  a  Henri  lY  était  déjà  catholique  dans  leoœur.^  » 
Mais  comment  pouvait-il  être  catholique  dans  le  cœur 
en  ce  temps-là,  puisque  pendant  le  siège  de  Paris,  qui 
précéda  de  très  peu  ces  conférences ,  le  comte  de  Sois- 
sons  l'étant  venu  assurer  qu'il  serait  reçu  dans  la  ville 
s'il  se  fesait  catholique,  il  lui  répondit  deux  fois  «  qu'il 
c  ne  changerait  jamais  de  religion.  »  Ce  fait  est  attesté 
dans  plusieurs  mémoires,  et  surtout  dans  le  discours^ 

'  Tome  n,  page  s65,  à  la  note.  B. 

>  Yoltaira  a  cité  cette  lettre,  tome  XVIII,  page  x3o.  B. 

^  «  Ce  prince ,  aprà  avoir  long-tempe  balancé  par  des  raisons  d'état  et  de 
«  conscience... ,  était  déjà  catholique  dans  le  coeur.»  Daniel,  Hitt.  Je  FraiÊce, 
i7S6,inV»XII,a5.  B. 

4  II  s*agit  sans  doute  du  Discours  Arefet  vérkakU  des  choses  plus  notables 
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a  des  choses  plus  notables  arrivées  au  siège  de  Paris , 
«  et  la  défense  de  cette  ville  par  monseigneur  le  duc  de 
a  Nemours  contre  le  roi  de  Navarre.  »  N'est-il  pas  bien 
évident  que  Henri  lY  ne  voulut  pas  changer  tant  qu'il 
espéra  de  se  rendre  maître  de  la  ville;  et  qu'il  changea 
enfin  lorsque  le  duc  de  Parme  eut  fait  lever  le  siège? 
Il  faut  avouer  que  le  duc  de  Parme  fut  son  véritable 
convertisseur.  La  vérité  doit  l'emporter  sur  les  sub- 
terfuges du  jésuite  Daniel. 

M.  de  Buri  ne  se  trompe  pas  moins  en  disant  '  que 
«(  le  cardinal  Tolet  fut  celui  auquel  Henri  eut  le  plus 
«c  d'obligation  de  l'absolution  du  pape.  »  C'est  sans  doute 
à  son  épée  et  à  la  dextérité  du  cardinal  d'Ossat  que  ce 
héros  en  eut  toute  l'obligation ,  et  non  pas  à  un  jésuite 
espagnol  qui  servit  fort  peu  dans  cette  affaire,  et  qui 
n'employa  son  faible  crédit  que  dans  la  vue  d'obtenir 
le  rappel  des  jésuites,  chassés  alors  de  France  par  ar- 
rêt du  parlement.  Car  l'absolutidâ  inutile  et  arrachée 
au  pape  Clément  YIII  est  du  j  7  septembre  i  SqS  ,  et  le 
bannissement  des  jésuites  est  du  29  décembre  i594- 

Remarquez  que  je  dis  ici  absolution  inutile,  parce- 
que  Henri  IV  avait  été  absous  par  les  évêques  de  son 
royaume;  parcequ'il  était  absous  par  Dieu  même;  par- 
ceque  la  prétention  du  pape  que  Henri  ne  pouvait  être 
légitime  possesseur  de  son  royaume  que  sous  le  bon 

arrii^es  au  siège  mémorable  de  la  renommée  ville  de  Paris,  ei  défense  d'iceUe 
par  monseigneur  le  due  de  Nemours  contre  le  roi  de  Navarre ,  par  Pierre 
Corneio,  ligueur;  Paris,  Millot,  iS^o,  tu-S^Ce  Discours  sl  été  rélm^nmè 
daus  les  Mémoires  de  la  Ligue  {Amsterdam ,  i758),  lY,  a76-3o3.  L'auteur 
y  ra|iporte  en  deux  endroits  (p.  387  et  294)  le  propos  attribué  k  Henri  IV 
au  sujet  de  sa  religion.  B. 
>  Tome  n,  page  43^-  B. 
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plaisir  ultramontain ,  était  la  prétention  la  plus  ab* 
surde  et  la  plus  attentatoire  à  tous  les  droits  d*un 
souverain ,  et  à  tous  ceux,  des  nations. 

N'est-on  pas  un  peu  révolté  quand  on  voit  que  M.  de 
Buri  ne  parle  pas  seulement  de  la  clause  qui  fut  in- 
sérée un  mois  entier  dans  l'absolution  donnée  par  le 
pape  Clément  VIII:  ce  Nous  réhabilitons  Henri  dans  sa 
«  royauté  ?  » 

Certes  ce  ne  fut  pas  le  cardinal  Tolet  qui  fit  rayer 
cette  formule  criminelle,  digne  tout  au  plus  de  Gré- 
goire VU  ou  de  Boniface  YIII ,  et  dont  la  seule  lecture 
nous  saisit  d'indignation.  «  Nous  réhabilitons  Henri 
«  dans  sa  royauté  !  »  Quoi  !  un  évéque  de  Rome  se  croit 
en  droit  de  donner  et  d'ôter  les  royaumes  !  et  l'Europe 
entière  n'a  pas  puni  ces  attentats!  et  un  écrivain  qui 
donne  la  Fie  de  Henri  IV  les  supprime  ! 

M.  de  Buri  dit  que  les  écrivains  huguenots  rappor- 
taient par  dérision  «  que  Henri'  s'était  soumis  à  recevoir 
«c  des  coups  de  fouet  par  procureur.  »  Ce  ne  sont  point 
les  huguenots  qui  ont  parlé  ainsi  les  premiers,  c'est  Mé- 
zerai  lui-même  dont  voici  les  paroles^:  «  Les  politiques 
a  reprochèrent  au  cardinal  Duperron  que ,  pour  méri- 
a  ter  la  faveur  du  pape,  il  avait  soumis  son  roi  à  rece- 
a  voir  des  coups  de  bâton  par  procureur.  » 

Duperron  pouvait  épargner  au  roi  cette  cérémonie, 
mais  il  voulait  être  cardinal.  I^s  évêques  de  France 
qui  avaient  reçu  l'abjuration  du  roi  n'avaient  eu  garde 
de  proposer  cette  espèce  de  pénitence ,  qui  aurait  été 

t  Tome  n,  page  43i .  B. 

*  Abrégé  chronologique  ou  estrtùnU  f  Histoire  Je  Fruttee,  iSgi.  B. 
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regardée,  dans  un  temps  plus  heureux,  comme  ua 
crime  de  lèse-majesté;  à  plus  forte  raison  un  évêque 
de  Rome  n'avait  pas  le  droit  de  faire  cette  insulte  à  un 
roi  de  France. 

Une  chose  plus  importante  est  le  parricide  commis 
par  Jean  Cliâlcl,  pour  lequel  les  jésuites  avaient  été 
chassés. 

«La  maison  «lu  père  de  Cliâtel  fut  rasée,  et  le  prix 
'  des  démolitions  fut  cniployi'  ii  la  eonslruetioo ,  sur  le 
«terrai» où  elle  était  située,  d'une  pyramide  à  quatre 
n  faces,  sur  lesquelles  un  grava  le  précis  de  l'arrêt 
«du  parlement',  avec  plusieurs  inscriptions  à  la 
■  louange  (lu  roi,  et  sur  le  danger  ({u'îl  avait  couru. 
«Cette  aiTairc  des  jésuites  pensa  causer  au  roi  de 
«grands  (-mbarras  à  Rome.»  ' 

Premioreinent  il  n'est  pas  vrai  que  la  pyramide  éri- 
gée par  arn'l  du  parlement  ne  contint  que  des  louanges 
pour  le  roi  et  des  inscriptions  sur  sou  danger,  comme 
l'auteur  l'insinue;  on  grava  sur  le  rôté  qui  regardait 
l'orient,  ces  propres  mots: 

Pulso  tota  Gallia  homiimm  génère  novœ  ac  ma- 
leficœ  su{KTslUionis,  qui  rempublicam  tarhahant, 
quorum  instinclu  piaciilaris  adiïlcsceiis  dirttm  Ja- 
ciiius  imliluerat. 

a  On  a  chassé  de  toute  la  France  ce  genre  d'hommes 
«d'une superstition  nouvelle  et  peniicieuac,  perturba- 
«  teursdu  royaume,  pour  avoir  induit  ua  jeune  homme 
«à  commettre  un  parricide  par  pénitence,  •> 

'  Tome  II,  ptfe  in.  J'ai  rétibli  ici  uoc  lipie  omùe  par  le  copule  o« 
rimpHmewdcTolUirr.  B. 
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Cemot pénitence  répond  précisément  kpiacularis^^ 
et  déviait  par  là  un  des  plus  singuliers  monuments 
qui  puissent  servir  à  l'histoire  de  Tesprit  humain. 

On  ne  sort  point  d'étonnement  de  voir  que  l'auteur 
appelle  le  parricide  commis  contre  Henri  IV,  cette 
araire  des  jésuites.  C'est  assurément  une  singulière 
mf&dre. 

Je  passe  enfin  au  grand  et  terrible  événement  qui 
priva  la  France  du  meilleur  de  ses  rois ,  et  qui  changea 
la  face  de  l'Europe.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  M.  deBuri 
rapporte  que  dès  que  Concini ,  depuis  maréchal  d'An- 
cre, sut  la  mort  de  Henri  IV,  il  «  se  présenta^  à  la  porte 
«du  cabinet  de  la  reine,  l'entr'ouvrit,  avança  la  tête, 
cet  dit  à  ammazzato,  la  referma,  et  se  retira.  » 

On  sent  la  valeur  de  ces  paroles  et  les  affreuses  con* 
séquences  d'un  pareil  discours.  Entr'ouvrir  la  porte, 
dire  simplement.  Il  est  tué^  et  le  dire  à  la  raine,  à  la 
femme  du  mort;  prononcer,  dis-je,  ilesttiié,  sans  pro- 
noncer le  nom  du  roi ,  comme  si  le  pronom  il  avait  été 
un  terme  convenu  entre  eux  ;  refermer  la  porte  sur-le- 
champ  ,  comme  pour  aller  pourvoir  aux  suites  de  l'as- 
sassinat; quelles  conséquences,  quels  crimes  n'en  ré- 
sultent-ils pas  ? 

Quand  on  allègue  une  accusation  si  terrible,  il  faut 
dire  d'où  on  la  tient,  examiner  si  l'auteur  est  croyable , 
peser  exactement  toutes  les  circonstances;  sans  quoi 
Ton  se  rend  coupaUe  d'une  prodigieuse  témérité.  Cette 
anecdote  ne  se  trouve  ni  dans  De  Thou,  ni  dans  Mé- 

*  Voltaire  donne  Texpiication  du  mot  Piacularu  dans  la  XV Ut  niaittrU 
lésant  partie  de  Um  ehrétim  cûtUre  six  juifs  ;  voyei  tome  XLTDI.  B. 

*  Tome  rv,  page  ax3.  R. 

:ia. 
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zerai ,  ni  daos  aucun  des  mëmoireB  du  temps  un  peu 

connus.  Si  elle  était  vraie,  elle  prouverait  trop  sans 

doute. 

Ou  se  souviendra  long-temps  dans  une  proviuce  de 
France  du  supplice  d'un  homme  en  place,  qui  fut  con- 
vaincu  d'un  assassiuiit  sur  une  parole  à  peu  près  sem- 
blable {ju'il  avait  dite  devant  témoins.  Il  venait  de  tuer 
lemari  d'une  femme  don  t  il  étal  t  amoureux.Cette  femme 
était  alors  au  spectacle;  il  va  dans  sa  loge  immédiate- 
ment après  avoir'  fait  le  coup,  et  lui  dit  en  l'abordant, 
Il  dort.  Ce  seul  mot  conduisit  les  juges  à  la  conviction 
du  crime. 

Quoi!  l'auteur  ose  accuser  M.  Do  Thou  de  témérité, 
de  malignité!  et  lui-même,  sans  aucune  raison,  sans 
aucune  autorité,  intente  une  accusation  qui  &it  fré- 
mir! 

Je  dois  dire  un  mot  de  la  prétendue  pais  uni- 
verselle à  laquelle  Henri  IV,  dit-on  ',  voulait  parvenir 
par  la  guerre,  dont  l'événement  est  toujours  in- 
certain. 

S'il  y  avait  eu  ta  moindre  apparence  au  prétendu 
projet  de  Henri  IV,  de  partager  l'Europe  en  quinze  do- 
minations, et  d'établir  an  tribunal  perpétuel,  on  en 
trouverait  quelques  traces  dans  les  Mémoires  de  Ville- 
roi  ,  dans  ceux  de  tant  d'autres  hommes  d'état,  dans 
les  archives  d'Angleterre,  de  Venise,  dans  celles  des 
princes  protestants  si  attachés  à  Henri  IV,  et  si  inté- 
ressés à  cette  balance  générale.  Il  ne  se  trouve  aucun 
monument  de  ce  dessein.  Ce  silence  universel  doit 
produire  un  doute  raisonnable. 

•  Histoirr  /ie  Hturi  IF,  lomc  IV,  |«ge  a88.   B.  ^Y 
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Il  n'est  pas  aaturel  que  M.  de  Y illeroi ,  qui  eut  la 
confiance  de  Henri  lY,  ignorât  un  projet  si  extraordi- 
naire qui  regardait  uniquement  son  département.  Les 
secrétaires  qui  compilèrent  les  Économies  politiques 
attribuées  au  duc  de  Sulli,  lorsqu'il  était  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  sont  les  seuls  qui  parlent  de  cette 
étrange  idée. 

Je  vais  examiner. une  chose  non  moins  étrange;  c'est 
la  comparaison  de  Henri  lY  avec  Philippe  %  roi  de  Ma- 
cédoine. 

Si  le  judicieux  De  Thou  avait  voulu  comparer  Henri 
avec  quelque  autre  monarque,  il  aurait  choisi  un  roi 
de  France.  On  aurait  pu  trouver  un  peu  de  ressem- 
blance entre  lui  et  Charles  YH.  Tous  deux  eurent  une 
guerre  civile  à  soutenir.  Tous  deux  virent  l'étranger 
dans  la  capitale.  Les  Anglais  y  bravèrent  quelque 
temps  Charles  YII ,  et  les  Espagnols  Henri  lY  :  ils  re- 
gagnèrent l'un  et  l'autre  leur  royaume  pied  à  pied, 
par  les  armes  et  par  les  négociations.  Tous  deux  au 
milieu  de  la  guerre  eurent  des  maîtresses. 

Le  parallèle  est  assez  frappant ,  et  il  est  tout  à  l'hon- 
neur de  Henri  lY,  qui,  par  son  courage,  son  appli- 
cation, et  sa  sagesse  dans  le  gouvernement,  l'emporte 
sur  Charles  au  jugement  de  tout  le  monde. 

Pourquoi  donc  choisir  le  père  d'Alexandre  pour  le 
comparer  au  père  de  Louis  XHI?  Ce  qui  fonde  cette 
comparaison  chez  M.  de  Buri,  c'est  que  Philippe  s'em- 
para de  la  couronne  de  Macédoine  au  préjudice  d'A- 
myntas  son  neveu,  dont  il  était  tuteur,  et  que  Henri 
était  héritier  légitime; 

<  Histoire  de  Henri  ir,  tome  IV,  page  i53.  B. 
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Qu'ÉpamiDoodas  présida  à  l'éducation  de  Philippe, 
et  que  Florent  Chrétien  fut  précepteur  de  Henri  IV  ; 

Que  Philippe  construisit  des  flottes,  et  que  Henri 
n'en  eut  jamau  i 

Que  Philippe  trouva  des  mines  d'or  dans  la  Tbrace, 
l't  cjue  Houi'i  IV  u'en  trouva  pas  chez  lui; 

Qu(!  Philippe  fut  tellement  couvert  de  blessures 
qu'il  ca  devint  Lorgne  et  boiteux,  et  que  Henri  IV 
conserva  heureusement  ses  yeux  et  ses  jambes  ; 

Que  Démoslliène  excita  les  Athéniens  contre  le  roi 
de  Macédoine,  et  que  des  curés  prêchèrent  dans  Paris 
contre  le  roi  de  France. 

Il  est  vrai  que  ce  parallèle  est  relevé  par  les  louanges 
de  Salunion,  du  roi  d'Angleterre  d'aujourd'hui,  du  roi 
de  Danemark,  et  de  l'impéralrice-reine  de  Hongrie; 
ce  qui  fei'a  sans  doute  débiter  sou  livre  dans  toute 
r£urope.  Une  telle  sagesse  manqua  au  président  De 
Thou. 

Finissons  par  les  prétendus  bons  mots  dont  la  tra- 
dition populaire  défigure  le  caractère  de  Henri  IV. 

Qu'un  paysan  qui  avait  les  cheveux  blancs  vt  la 
barbe  noire  ait  répondu  au  roi  '  que  ses  cheveux 
étaient  de  vingt  ans  plus  vieux  que  sa  ùarbe;  c'est 
un  bon  mot  de  paysan,  et  non  pas  du  roi.  Ce  conte 
est  imprimé  dans  des  facéties  italiennes  plus  de  dix 
ans  avant  la  naissance  de  Henri  IV,  et  la  plupart  de 
ces  facéties  ont  fait  le  tour  de  l'Europe. 

Qu'un  autre  paysan  '  ait  apporté  au  roi  du  fromage 
de  lait  de  bœuf;  c'est  une  insipidité  bien  indigne  de 
l'histoire;  et  ce  n'est  pas  Henri  IV  qui  t'a  dite. 

<  Uiibiirt  de  Htnri  IV.  tome  IV,(»g«  14S.  H-—  >  Itge  iSy.  B. 
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Mais  qu'il  eût  fait  battre  de  verges  '  sept  ou  huit 
praticiens  assemblés  dans  un  cabaret  pour  leurs  af- 
faires,  et  que  Henri  ait  exercé  sur  eux  cette  indigne 
vengeance,  parceque  ces  bourgeois  n'avaient  pas  voulu 
partager  leur  dîner  avec  un  homme  qu'ils  ne  connais- 
saient pas;  c'eût  été  une  action  tyrannique,  infâme, 
non  seulement  indigne  d'un  grand  roi,  mais  d'un 
homme  bien  élevé.  C'est  l'Estoile  qui  rapporte  cette 
sottise  sur  un  oui-dire.  L'Estoile  ramassait  mille  contes 
frivoles  débités  par  la  populace  de  Paris.  Mais,  si  une 
pareille  action  avait  la  moindre  lueur  de  vraisem- 
blance, elle  déshonorerait  la  mémoire  de  Henri  IV  à 
jamais  ;  et  cette  mémoire  si  chère  deviendrait  odieuse. 
Le  bon  sens  et  le  bon  goût  consistent  à  choisir,  dans 
les  anecdotes  de  la  vie  des  grands  hommes ,  ce  qui 
est  vraisemblable  et  ce  qui  est  digne  de  la  postérité. 

Le  grave  et  judicieux  De  Thou  ne  s'est  jamais  écarté 
de  ce  devoir  d'un  historien. 

Si  M.  de  Buri  a  cru  rendre  son  ouvrage  recomman- 
dable  eu  décriant  un  homme  tel  que  De  Thou,  il  s'est 
bien  trompé.  Il  n'a  pas  su  qu'il  y  avait  encore  dans 
Paris  des  hommes  alliés  à  cette  illustre  famille  qui 
prendraient  la  défense  du  meilleur  de  nos  historiens, 
et  qui  ne  souffriraient  pas  qu'on  attaquât  en  mauvais 
français  une  histoire  chère  à  la  nation ,  et  écrite  dans 
le  latin  le  plus  pur. 

FIN  DU  PRÉSIDENT,  ETC. 


LETTRE  CURIEUSE 

DE  M.  ROBERT  COTEIXE,  CéLÈBRE  OTOTEH  DE  GENÈVE, 


Il  y  a  quelque  temps  quele  vénëralile  M.  Vernet, 
digne  professeur  en  théologie,  nous  fit  l'honneur  de 
nous  consulter,  M.  Mullcr,  M.  le  capitaine  Durost',  et 
moi,  sur  un  livre  de  sa  façon,  qu'il  voulait,  disait-îl, 
mettre  en  lumière.  Nous  lûmes  son  ouvrage,  et  en- 


'  La  Lettre  curieuse  ni  de  juio  l'jttà.  Tolltûre  eD  parie  dam n  lettre  i 
Dalembert ,  du  13  juia.  Lipreinièra  édition,  iu-S"  de  14  paget,  porte  poor^ 
nUnue:  A  Dijon,  dm  P.  Brocard.  Volltire,  dans  »  iellrei  Dalcmbe^, 
du  16  juin  ,  dit  ue  l'avoir  faite  que  pour  le  [Déridien  de  Genève.  Vtrnet 
(voyei  lome  Ll ,  page  418}  venait  de  publier  la  troisième  èdllioD  de  Ma 
hellrei  criliijufi  itun  vojagear  anglaii  sur  f  article  CaatvE  du  Dicllannairt 
encyclûf^dii/iie ,  et  sur  la  lettre  d^  il.  Dalembertà  M.  Rauiieaa ,  Itutclianl  Us 
^leelaelei,  i7G6,deux  \ollime]  in-H".  Robert  Covelle,  Mai  le  non  de  qui 
Yollaite  publia  sa  facélie,  est  le  béraidu  poème  de  La  guerre  cititede  Go- 
nirei  toyci  tome  Xlt  Vcmet,  en  réponse  i  k  Lettre  curieuse,  pnbl^Vn 
Mimoire  présenté  à  monsieur  te  premier  syiiiUe,  le  3a  juin,  petit  iii't'it  Bï 
pagei.  On  Irauveà  U  mile  du  mémoire  un  Extrait  dei  regiilrei  du  conseil 
fdu  B  juillel);  nn  Exlraildts  registres  de  la  woêraile  compagnie  (du  ao 
juin) ,  et  uu  Extrait  des  registres  du  vénérable  consistoire  (du  î  juillel),  qui 
déclan-nl  ronvaiiicanls  tes  édaimuements  donnés  |>ar  Vemet  sur  Ici  repro- 
cbesqiic  luiaditasait  Vollaire;  c'cat  ce  i]ue  Voltaire,  dam  M  letlra  à  Da- 
te uiherl,  du  iH  juillel  I  ; 66,  appelle  f\aaaiBmt'ay»nicalUslaliondetieetda 
maurs.  Dans  sa  lettre  au  m^e,  du  3o  jnitlet.  Volltire  parle  d'un  Nouneaa 
mémoire  de  Vernet  que  personne  ne  Toulait  imprJDKr,  et  qui  fui  cauie  de 
la  déclaration  du  li  oodl,  qu'on  Irnmeri  ei-après.  B. 

>  Il  a  déji  été  mention  du  capilaine  Duroil  dans  les  Questions  sur  les 
miraciti  {wjtt  page  aoo).  R. 
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suite  nous  nous  assemblâmes  chez  mademoiselle  Fer- 
bot  %  qui  reçoit  très  poliment  les  gens  de  lettres  :  ma- 
demoiselle Levasseur^  s'y  trouva;  et  quand  nous  fûmes 
assemblés,  M.  Vernfst  vint  recueillir  nos  avis. 

Il  est  bon  que  je  fasse  ici  connaître  tous  les  person- 
nages. M.  Muller  est  un  gentilhomme  anglais  très  in- 
struit ,  qui  dit  tout  ce  qu'il  pense  avec  franchise  :  le 
capitaine  joint  à  la  même  sincérité  une  nuance  de  cy- 
nisme qui  est  excusé  par  la  bonté  de  son  caractère  : 
mademoiselle  Ferbot  a  l'esprit  fin  et  délicat,  et  joint 
aux  grâces  d'une  femme  qui  a  fait  l'amour  la  solidité 
d'une  personne  qui  ne  le  fait  plus  :  mademoiselle  Le- 
vasseur  est  la  gouvernante  de  M.  Jean-Jacques  Rous- 
seau ;  c'est  une  philosophe  très  décidée.  Elle  fut  lé- 
gèrement lapidée  avec  son  maître  à  Mot iers-Tra vers, 
sur  la  réquisition  du  vénérable  M.  de  Montmolin ,  et 
se  retira  depuis  à  Genève  comme  une  martyre  de  la 
philosophie;  elle  y  cultive  les  belles-lettres  avec  ma- 
demoiselle Ferbot  et  moi ,  et  est  toujours  tendrement 
attachée  à  M.  Rousseau. 

Pour  le  vénérable  Vernet,  tout  le  monde  le  connaît 
assez  dans  cette  ville. 

Son  manuscrit  était  intitulé,  Lettres  critiques,  etc., 
troisième  édition.  Nous  lui  dîmes  tous  d'une  voix  que 
nous  étions  fort  aises  de  voir  enfin  un  manuscrit  qui 
lui  appartînt;  mais  que,  pour  qu'il  y  eût  une  troisième 
édition,  il  fallait  qu'il  y  en  eût  eu  deux  auparavant.  II 
nous  répondit  qu'à  la  vérité  on  n'avait  jamais  imprimé 

>  Catherine  Ferbot  i  Iiquelle  Cof elle  iTait  fiût  un  enbnt.  B. 
*  Marie -Thérèse  Levasseor,  née  à  Orléans  en  1721,  devenue,  en  176S , 
l'épouse  de  J.-J.  Rousseau ,  morte  au  Plessis-Bellerille  le  17  juillet  iSoi.  B. 


346  LETTRE   CDRIEDSE 

son  livre,  mais  qu'il  en  avait  paru  deux  feuilles  l'une 
après  l'autre  ;  que  personne  ne  s'en  souvenait ,  et  que, 
pour  éveiller  l'attention  du  public,  il  prétendait  mettre 
troisième  édition  à  sa  brochure ,  parcequ'en  effet  deui 
feuilles  imprimées  et  son  manuscrit  sont  trois  '.  Je  ne 
vous  conseille  pas  de  calculer  ainsi ,  lui  dit  M.  Muller; 
on  vous  accusera,  plus  que  jamais,  de  quelque  mé- 
prise sur  le  nombre  d<-  trois.  Yruimcut ,  dit  iiiademoi- 
selle  Ferbot,du  temps  que  j'avais  un  amant,  s'il  avait 
manqué  deux  fois  au  rendez-vous,  et  qu'enfin  il  eût  ré- 
paré une  seule  fois  sa  faute,  je  n'aurais  pas  souffert 
qu'il  eût  appelé  sa  tentative  troisième  édition;  je  ne 
puis  approuver  la  fausseté  ni  en  amour  ni  en  livres. 

M.  Vernet  ne  se  rendit  pas;  mais  il  demanda  de 
quel  titre  on  lui  coospillait  de  décorer  son  ouvrage. 
Ma  foi ,  hii  dit  le  capitaine ,  je  l'intitulerais  fatras  de 
f^emet.  Quel  pot-pourri  avez-vous  fait  là?  n'avons- 
nous  pas  assez  de  livres  inutiles  P  Tout  ce  que  vous 
dites  de  vous-même  sur  Rome  est  fau:f:;  le  peu  qu'il  y 
a  de  vrai  a  été  ressassé  mille  fois;  on  vous  reprochera 
d'être  ignorant  et  plagiaire.  J'aime  mon  prochain, 
vous  m'avez  ennuyé,  je  ne  veux  pas  qu'il  s'ennuie: 
croyez-moi,  pour  mettre  votre  livre  en  lumière,  jetez-le 
au  feu;  c'est  le  parti  que  je  prendrais  à  votre  place. 
Voua  prenez  bien  mal  voire  temps  pour  écrire  contre 
les  catholiques,  vous  «{ui  êtes  encore  sujet  du  roi  de 
France;  et  on  vous  trouvera  fort  imperliiienl  de  faire 


<  Lei  [,eltrei  cr^ua  d'un  iroyagtur  anglais  oM  ta  réetlemeal  troU  Uî- 
tioDi;  la  première,  1761, 10-13,00  conteiuil  que  deux  letlreitU  uconde, 
i]03,  ÏD-I*,  CD  cODlenlit  lix;  il  f  eo  ■  (relie  (Uiu  li  Iraiiième,  1760, 
deux  loluows  io-B*.  B. 
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une  sortie  contre  des  spectacles  honnêtes  que  des  mé- 
diateurs plënipotentiaires  daignent  introduire  dans 
Genève, 

M.  MuUer  entra  dans  de  plus  grands  détails.  Mon 
cher  Vernet  y  lui  dit-il ,  votre  ouvrage  est  un  recueil 
de  lettres  que  vous  feignez  d'écrire  à  un  pair  d'Angle 
terre  :  cette  mascarade  est  usée ,  vous  deviez  plutôt 
écrire  à  vos  pairs  les  vénérables;  et  il  serait  encore 
mieux  de  ne  rien  écrire  du  tout;  à  quoi  bon  vos  in- 
vectives contre  M.  Dalembert ,  contre  M.  Hume,  mon 
compatriote,  contre  tous  les  auteurs  d'un  dictionnaire 
immense  et  utile,  rempli  d'articles  excellents  en  tout 
genre,  contre  Fauteur  de  la  Henriade^  et  conti*e 
M.  Rousseau?  Votre  dessein  a-t-il  été  d'imiter  ce  fou 
qui  attaquait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  célèbre,  utmagrUs 
inimicUus  claresceret  ^  ?  £t  à  l'égard  de  M.  Rousseau , 
n'est-ce  pas  assez  qu'il  soit  malheureux  pour  que  vous 
ne  l'insultiez  point?  ne  savez -vous  pas  que  res  est 
sacra  miser^j  qu'un  infortuné  est  un  homme  sacré,  et 
que  rien  n'est  plus  lâche  que  de  déchirer  les  blessures 
d'un  homme  qui  souffre  ? 

Comment!  s'écria  alors^  mademoiselle  Levasseur; 
comment,  monsieur  Vernet,  vous  attaquez  mon  maî- 
tre !  c'est  que  vous  avez  ouï  dire  qu'il  était  dans  une 
île^:  si  mon  maître  était  dans  le  continent,  vous 

<  La  troisième  édition  des  lettres  anglaises  coDtient,  tome  n,  p.  144, 
les  Oèservations  de  Yernet  sur  un  passage  de  V Essai  sur  Us  mœurs  (voyei 
tome  XTn,  page  373);  et,  page  391,  des  Observations  sur  quatre  pages  de  la 
seconde  des  Lettres  écrites  de  la  montagne  par  J.-J,  Rousseau.  B. 

'Tacite,  Hist,,  xi,53.  B. 

3Sénèquei  épigr.  i?,  vers  9.  B. 

4  Rousseau,  après  avoir  quitté  le  Val  de  Travers,  était  allé  en  Angle- 
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n'oseriez  paraître  devant  lui  ;  vous  êtes  un  poltron  qui 
menacez  de  loin  votre  vainqueur,  je  vais  l'es  instruire; 
je  vous  réponds  qu'il  vous  apprendra  à  vivre. 

Je  pris  alors  la  parole;  je  remontrai  combien  il  était 
indécent  au  sieur  Veroet  de  mal  parler  de  VEssai  sur 
les  iVœurs,  elc. ,  lui  qui  avait  écrit  vingt  ietties  it  l'au- 
teur pour  obtenir  d'en  être  l'éditeur.  Moi ,  dit-il ,  moi 
avoir  voulu  jamais  imprimer  cet  ouvrage!  Oui,  vous, 
lui  répliquai-je;  vous  aviez  fait  votre  marché  avec  un 
libraire  pour  corriger  les  feuilles;  vous  ne  vous  dé- 
chaînez aujourd'hui  que  parceque  vous  avez  été  re- 
fusé; et  cela  n'est  pas  vénérable. 

Vernet  pâlit  :  il  avait  la  tête  penchée  sur  le  côté 
gauche,  il  la  pencha  sur  le  côté  droit,  et  dit  qu'il  n'a- 
vait  jamais  voulu  imprimer  l'Essai  sur  /es  Mœurs,  etc.; 
qu'il  n'avait  jamais  écrit  de  lettres  à  ce  sujet,  et  qu'il 
était  pi'ét  à  en  faire  serment. 

Mademoiselle  Ferbot,  qui  a  la  couscience  timorée, 
se  leva  alors;  elle  courut  chercher  les  fatales  lettres 
de  Vernet,  que  l'auteui'  de  ['Essai  m'avait  confiées, 
et  que  j'avais  mises  en  dépôt  chez  elle  :  Tenez,  mon- 
sieur, dit  la  belle  Ferbot  au  col  tors';  tenez,  recon- 
naissez-vous votre  écriture  ?  Voici  une  lettre  de  votre 

tnrc,  ail  il  deioeura  drpuls  \e  cammencemenl  de  17G6  jmqu'aii  19  nui  de 

*  Il  }>  a  une  f^Bade  dispute  ptnni  lei  utaoti  un  ralte  phraie,  dit  la 
Belle  Perbot  au  i^lnrs.  On  iemaode  si  c'eitlt  belle  Kerbul  qui  1  le  col  Ion, 
comme  on  di(  lunon  «ui  yeux  de  liieiif,  Ténui  lUi  belles  feues;  ou  si  c'est 
le  prnfeiseur  i[ui  s  U  col  tors  ;  il  est  évident  que  c'est  le  professeur,  par  U 
nutoriélépiiLlique,— Vojei,  lompXIV,  In  «lire,  iaiitulte  VHy/meriiu,  iA 
Volliirr  donne  à  Vemet 
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propre  main,  du  9  février  17649  dans  laquelle,  après 
avoir  parlé  d'une  édition  très  incorrecte  déjà  faite 
d'une  petite  partie  de  ce  grand  ouvrage,  vous  vous 
exprimez  ainsi  : 

«  Il  me  semble,  monsieur,  que  ce  serait  l'occasion 
«  de  reprendre  une  pensée  que  vous  aviez  eue ,  qui 
«  est  de  m'adresser  votre  Essai  sur  P Histoire;  je  le 
«  ferai  imprimer  correctement  et  à  votre  gré.  Cela 
«  se  pourrait  faire  avec  tout  le  secret  que  vous  dési- 
<t reriez,  etc.» 

Voici  une  autre  lettre  par  laquelle  il  est  évident  que 
vous-même  vous  avez  été  l'éditeur  de  la  première  édi- 
tion fautive  de  ce  même  livre  que  vous  vouliez  im- 
primer encore. 

«  Il  est  arrivé  que  j'ai  été  trop  tard  à  corriger  le  pre- 
«mier  tome,  et  pour  le  second  même,  me  trouvant 
«d'ailleurs  fort  occupé,  je  ne  fis  que  les  premières 
«  corrections ,  etc.  » 

Cela  n'est  pas  trop  français,  et  il  y  a  quelque  appa- 
rence que  M.  de  Voltaire  ne  fut  pas  assez  content  de 
votre  style  pour  se  servir  de  vous;  mais  enfin  vous 
voilà,  monsieur,  bien  convaincu  que  vous  avez  été 
son  éditeur. 

Vous  dirai-je  encore  quelque  chose  de  plus  fort  ? 
c'est  vous  qui  fîtes  la  préface.  La  preuve  en  est  dans 
la  lettre  de  l'imprimeur  Claude  Philibert,  du  1 5  avril 
1 7  54*  «  Vous  avez  vu ,  monsieur,  la  préface  de  M.  Ver- 
«  net;  elle  suffit,  ce  me  semble,  pour  me  disculper.  » 

Enfin ,  lorsque  vous  apprîtes  que  messieurs  Cramer 
se  disposaient  à  imprimer  cette  même  histoire,  vous 
écrivîtes  à  M.  de  Voltaire  en  ces  mots  :  «  Voici  encore 
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c  de  U08  libraires  qui  mettent  la  faucille  dans  notre 
■  moisson ,  c'««t  que  la  moisson  est  bonne;  et  la  denrée 
«  se  débitera  si  bien ,  qu'aucun  libraire  n'en  souffrira 
K  de  prëjudice.  Quant  h  vous ,  monsieur,  il  n'y  a  que 
«  de  l'honneur  à  voir  vos  ouvrages  si  répandus,  etc.  » 

Je  vous  (leiiianfle  ;i  présenl.  vt'iiéraliU-  liomnie,  (.-om- 
ment  le  petit  dtipît  de  n'avoir  pas  été  clioisi  par  M.  de 
Voltaire  pour  son  édileur  et  pour  son  correcteur  d'im- 
primerie a  pu  vous  porter  non  seulement  à  écrire  deux 
volumes  d'injures  contre  lui  et  contre  IVIM.  Dalem- 
bert  et  Hume,  si  estimés  dans  l'Europe,  mais  à  faire 
toutes  les  manœuvres  dont  vous  vous  êtes  rendu  cou- 
pable depuis  plusieurs  années?  Pensez-vous  que  si 
l'auteur  de  la  Henritulf  a  négligé  de  vous  punir,  et  s'il 
vous  a  oublié  dans  la  foute,  il  vous  oubliera  toujours?. 

Ob',  dit  Vernet,  je  n'ai  rien  à  craindre;  il  ma  mé- 
prise trop  pour  me  répondre.  Ne  vous  y  fiez  pas,  ré- 
pliqua mademoiselle  Ferbot  ;  on  écrase  quelquefois  ce 
qu'on  dédaigne  :  il  n'a  jamais  attaqué  personne,  mais 
il  est  dangereux,  quand  on  l'attaque.  El  on  m'a  parlé 
d'un  certain  poème  sur  V/ijp<Krisie...'. 

Parbleu,  dit  alors  le  capitaine,  votre  procédé  n'est 
pas  d'un  honnête  homme;  vous  allez  tomber  dans  la 
plus  triste  situation  où  un  professeur  puisse  se  mettre 
en  se  déshonorant;  brûlez  votre  ouvrage,  vous  dîs-je, 
comme  tout  le  monde  vous  le  conseille;  respectez 
M.  Dalcmbert  et  M.  Hume,  dont  vous  n'êtes  pas  digne 
de  parler.  Songez-vous  bien  ce  que  c'est  qu'un  profes- 
seur de  tliéologiequi  dit  des  injures  sous  un  nom  sup- 
posé, qui  se  loue  sous  un  nom  supposé,  el  qui  avertit 

'  Voy»  relie  niirt,  lonic  TIV.  R. 
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qu'ayant  assuré  autrefois  que  la  révélation  n'était 
^^L  utile  y  il  va  imprimer  bientôt  qu'elle  est  nécessaire? 
Votre  ouvrage  est  un  libelle  ;  vous  mettez  tous  les  in- 
téressés en  droit  de  vous  couvrir  d'opprobre;  vous 
vous  préparez  une  confusion  qui  vous  accablera  pour 
le  reste  de  votre  vie. 

Nous  joignîmes  tous  nos  prières  aux  remontrances 
de  monsieur  le  capitaine.  Le  vénérable  nous  promit 
de  supprimer  son  libelle.  Ije  lendemain  il  courut  le 
faire  imprimer  ;  et,  pour  comble  de  malheur,  sa  conduite 
est  connue  sans  que  son  livre  puisse  l'être,  etc.,  ete. 
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DÉCLARATION'. 


Le  caractère  d'un  libelle  est  d'être  imprimé  sans 
permission  des  supérieurs  et  sous  un  litre  supposé. 
Or  le  sieur  Vernet  a  fait  imprimer,  sans  permission 
H  clandestinement,  à  Genève,  sous  le  titre  de  Copen- 
hague',  un  recueil  de  lettres  ennuyeuses  à  un  pié- 
teiidu  mllord  :  donc  le  livre  dudit  Vernet  porte  le 
caractère  d'un  libelle. 

Ledit  Vernet ,  dans  son  recueil ,  s'élève  contre 
Rome  et  contre  la  France,  quoiqu'il  soit  encore  ré- 
puté sujet  du  roi  de  France,  étant  petit-fîls  d'un  ré- 
fugié ,  et  quoique  les  bienséances  exigent  qu'on  u'în- 
sulte  poiut  Rome. 

Ledit  Vernet  se  déchaîne  contre  les  spectacles  dans 
le  temps  qu'ils  sont  protégés  par  les  seigneurs  média- 
teurs et  permis  par  le  conseil  de  Genève,  et  cela  pour 
rendre  les  seigneurs  médiateui's  suspects  et  te  conseil 
odieux:  donc  ledit  Vernet  a  fait  un  libelle  très  ré- 
prëliensible. 

Ledit  Vernet  outrage  dans  cet  ouvrage  et  nomme 
insolemment  des  personnes  de  considération  qui  ne 

'  JeuecoDDiiidcccllc  DédantioDBDCaDeiinpreuioaaiit^ieureàreUe 
qui  est  an  tnmc  ndu  Simplement  au recuiii dti  letlra  de  M.  de  FoUairt ; 
Parii,  Xbroutt,  i8oB,deiiz  ioluiiieiiii-8°,  doDt  il  eusl«  tuui  untMitioa 

1  L'exemplura  que  j'ai  loui  la  jtux  di  b  Iroiiième  édilion  dei  Ltam 
eriliqua  d'un  ■voj'ageur  aaglait  (vojez  a»  noie,  page  346^  eit  mu  Dam  de 
«ille  ,  cl  porlc  pour  toute  adreue  :  ^  remtigne  dm  la  vtrile.  H. 
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lui  ont  jamais  donné  le  moindre  sujet  de  plainte: 
donc  son  libelle  est  punissable. 

Ledit  Vernet  dit  que  «le  luxe  autrefois  avait  un 
«  certain  air  de  noblesse  qui  exerçait  les  grands  ta- 
«  lents,  et  qu'aujourd'hui  le  luxe  est  colifichet  et 
«  volatil  ;  qu'on  se  pique  à  Paris  de  montrer  un  génie 
«  imaginatif  et  pittoresque,  etc.  d  Tout  est  écrit  dans 
ce  goût  :  donc  le  sieur  Yernet  a  fait  un  libelle  ridi- 
cule. 

Ledit  Vernet  se  répand  en  invectives  infâmes  contre 
un  ouvrage  qu'il  a  fait  imprimer  lui-même  d'une  ma- 
nière subreptice  et  scandaleuse  :  donc  ledit  Vernet  se 
condamne  lui-mènie  dans  son  libelle. 

Brocard,  à  Dijon,  et  les  frères  Périsse,  à  Lyon', 
ont  imprimé  un?  feuille  où  l'on  se  moque  dudit  li- 
belle; mais  je  me  réserve  en  temps  et  lieu  d'en  faire 
une  justice  excnipliilre,  comme  d'un  ouvrage  de  té- 
nèbres sottement  écrit  contre  ma  patrie,  contre  ma 
religion,  et  contre  mes  amis. 

FuKucbâuaudeFeniejr,  le  S  juillet  1768. 

■  On  ■  TU,  p(rm«i]ale,pege  344,  lat]» Lettre euritutt  portait  l'wlnue 
de  P.  Brocard,  à  Dijon.  Je  ne  Mdl  ii  une  rtimpreuioD ,  que  je  D'«i  pu 
«ne ,  mtii  dont  Verott  pu4e  duu  nn  Mémoire  à  moiuitar  Ufrtmtr  tyn- 
Jie,  porte  l'adreue  ittfiirej  Pér'ute,  à  Ufo».  B. 

FIN  DE  U  I^CLAHATION. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL 

SUE  LES  DEUX.  OUTRAGES  SUIVANTS  >. 


Noos  nous  pennettroiis  quelques  réflexions  sur  l'horrible 
événement  d'Abbeville,  qui ,  sans  les  courageuses  réclamations 
de  M.  de  Voltaire  et  de  quelques  hommes  de  lettres ,  eût  cou- 
vert d'opprobre  la  nation  française  aux  yeux  de  tous  ceux  des 
peuples  de  l'Europe  qui  ont  secoué  le  joug  des  superstitions 
monacales. 

Il  n'existe  point  en  France  de  loi  qui  prononce  la  peine 
de  mort  contre  aucune  des  actions  imputées  au  chevalier  de 
La  Barre. 

L'édit  de  Louis  XTV  contre  les  blasphémateurs  ne  décerne 
la  peine  d'avoir  la  langue  coupée  qu'après  un  nombre  de  réci- 
dives qui  est  presque  moralement  impossible  :  il  ajoute  que , 
«quant  aux  blasphèmes  énormes  qui,  selon  la  théologie,  ap- 
«  partiennent  au  genre  de  l'infidélité  »,  les  juges  pourront  punir 
même  de  mort. 

i^  Cette  permission  de  tuer  un  homme  n'en  donne  pas  le 
droit  ;  et  un  juge  qui ,  autorisé  par  la  loi  à  punir  d'une  moindre 
peine,  prononce  la  peine  de  mort,  est  un  assassin  et  un 
barbare. 

^^  C'est  un  principe  de  toutes  les  législations  qu'un  délit 
doit  être  constaté  :  or  il  n'est  point  constaté  au  procès  qu'au- 

'  Le  premier  était  la  Relation  de  la  mort  du  ehevalUr  de  La  Barre;  le  se- 
eood  était  Le  cri  du  sang  bmoeeni,  qui  est  de  1 775;  Tojei  t  XLVIII.  B. 
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cun  <les  prétendus  blisphèmes  du  chevalier  de  La  Barre  ap- 
pardenne,  saivant  la  théologie,  au  genre  de  l'infidélité.  Il 
fallait  une  dédsion  de  la  SorbonoA,  puisqu'il  est  question 
dans  l'édit  de  prononcer  tuivant  la  théologie ,  comme  il  faut  un 
procès-Tsrbal  de  raédecins  dans  les  drconstaoces  oA  il  Taut 

Quant  au  brii  d'images,  en  supposant  qu<r  le  chevalier  de 
La  Barre  en  fût  convaincu ,  il  ne  devait  pas  être  puni  de  mort. 
Une  seule  loi  prononce  cette  peine  :  c'est  un  édil  de  pacifica- 
tion donné  pur  le  chancelier  de  L'Hiispital ,  sous  Charles  IX , 
et  révoqua  bientôt  après.  En  jit(;eant  de  l'esprit  de  cette  loi  par 
les  circonstances  où  elle  a  été  Taile,  par  l'esprit  qui  l'a  dictée, 
par  les  intentions  Lien  connues  du  magistrat  humain  et  éclaira 
qui  l'a  rédij;ëe ,  on  voit  qiie  son  unique  bul  était  do  prévenir 
les  querelles  sanglantes  que  le  zèle  imprudent  de  quelque  pro- 
testant aurait  pu  allumer  entre  son  parti  et  celui  dos  partisans 
de  l'Égibc  romaine.  La  durée  de  celte  loi  devait-elle  s'étcmlre 
au-delà  des  troubles  qui  pouvaient  en  excuser  la  dureté  et 
l'injustice  P  C'est  h  peu  près  comme  si  on  punissait  de  mort 
un  homme  qui  est  sorti  d'une  ville  sans  permission ,  parceque, 
cette  ville  étant  assiégée  il  y  a  deux  cents  ans,  on  a  défendu 
d'en  sortir  sons  peine  de  mort,  et  que  la  loi  n'a  point  été 
abrogée. 

D'ailleurs  la  loi  porte,  ■•  et  antres  artes  scandaleux  et  sÉ- 
"  ditieux  ■ ,  et  tiun  pus ,  M:imdak-ux  '>u  séditieux  :  donc ,  pour 
qu'un  homme  soil  dans  le  cas  de  la  loi,  il  faut  que  le  scandale 
qu'il  donne  soit  aggravé  par  un  acte  séditieux,  qui  est  un 
véritable  crime.  Ce  n'est  pa.'  le  scandale  que  le  vertueu» 
L'Hospital  punit  par  cette  loi ,  c'est  un  acte  séditieux  qui  était 
alors  une  suite  nécessaire  de  ce  scandale.  Ainsi ,  lorsque  l'on 
pimit  dans  un  temps  de  guerre  une  action  très  l^ntime  en 
elle-niénie ,  ce  n'est  jjos  cette  action  qu'on  punit ,  mais  la  trahi- 
son ,  qui  dans  ce  moment  est  inséparable  de  cette  action. 
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Il  est  donc  trop  vrai  que  le  chevalier  de  La  Barre  a  péri  sur 
un  cchafaud  parceque  les  juges  n'ont  pas  entendu  la  difTérence 
d'une  particule  disjonctÎTe  à  une  particule  conjonctive. 

La  maxime  de  Zoroastre,  Dams  le  doute  absiteMS-ioi ,  doit 
être  la  loi  de  tous  les  juges  :  ils  doivent,  pour  condamner, 
exiger  que  la  loi  qui  prononce  la  peine  soit  d'une  évidence  qui 
ne  permette  pas  le  doute  ;  comme  ils  ne  doivent  prononcer  sur 
le  fait  qu'après  des  preuves  claires  et  concluantes. 

Le  dernier  délit  imputé  au  chevalier  de  La  Barre,  celui  de 
bris  d'images,  n'était  pas  prouvé  :  l'arrêt  prononce  véhémen- 
tement suspecté.  Biais  si  on  entend  ces  mots  dans  leur  sens 
naturel ,  tout  arrêt  qui  les  renferme  ordonne  un  véritable  as- 
sassinat; ce  ne  sont  pas  les  gens  soupçonnés  d'un  crime,  mab 
ceux  qui  en  sont  convaincus ,  que  la  société  a  droit  de  punir. 
Dira-t-on  que  ces  mots  véhémentement  suspecté  indïquetit  une 
véritable  preuve ,  mais  moindre  que  celle  qui  fait  prononcer 
que  l'accusé  est  atteint  et  convaincu  ?  Cette  explication  indi- 
querait un  système  de  jurisprudence  bien  barbare  ;  et  si  on 
ajoutait  qu'on  punit  un  homme,  moitié  pour  ime  action  dont 
il  est  convaincu,  moitié  pour  celle  dont  on  dit  qu'il  est  véhé- 
mentement suspecté,  ce  serait  ime  confusion  d'idées  bien  plus 
barbare  encore. 

Observons  de  plus  que  dans  ce  procès  criminel ,  non  seule- 
ment les  juges  ont  interprété  la  loi ,  usage  qui  peut  être  re- 
gardé comme  dangereux,  mab  qu'ils  ont  donné  à  cette  inter- 
prétation secrète  un  effet  rétroactif,  en  l'appliquant  à  un 
crime  commb  antérieurement,  ce  qui  est  contraire  à  tous  les 
principes  du  droit  public  ;  que  la  question  de  l'interprétation 
de  la  loi  n'a  pas  été  jugée  séparément  de  la  question ,  sur  le 
fait  ;  qu'enfin  cette  interprétation  d'une  loi  dans  le  sens  de  la 
rigueur  pouvait,  suivant  cette  manière  de  procéder,  être  dé- 
cidée par  une  pluralité  de  deux  voix,  et  l'a  été  réellement  d'un 
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cinquième.  Et  l'on  s'étonnerait  encore  qu'indépendamment  de 
toute  idée  de  tolérance ,  de  philosophie ,  d'humanité ,  de  droit 
naturel  y  un  tel  jugement  ait  soulevé  tous  les  hommes  éclairés 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ! 
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RELATION 


DE  LA  MORT 


DU 

CHEVALIER  DE  LA  BARRE, 

PAR  M.  CASSEN, 

ATOC4T  AU  COVUn.  DU  ROI ,  A  M.  lA  VAEQUIS  DB  mMCCàMlÂ.*, 


Il  semble,  monsieur,  que  toutes  les  fois  qu'un  gé- 
nie bienfesant  cherche  à  rendre  service  au  genre  bu- 

*  Madame  Du  Deffiind ,  dans  sa  lettre  à  H.  Walpole ,  du  aS  auguste  x  768 , 
et  les  Mémoires  secrets  du  10  mars  1768 ,  parlent  de  la  Melation  comme 
d'une  nouTeauté.  Il  s*agit  de  la  nouvelle  édilion  qui  vit  le  jour  en  x  768 ,  in-8® 
de  3o  pages;  mais  la  première  édition ,  in-8^  de  a4  pages ,  sans  frontispice , 
avait  paru  en  1766  ;  elle  est  datée  du  x  5  juillet  de  cette  année.  Cependant 
la  Melation  avait  été  envoyée  la  veille  à  Damila ville;  voyez  la  lettre  de 
▼oltaire,  du  x  4  juillet  1766.  Voltaire  reproduisit  sa  ile/Iolioii,  en  X769,  à 
la  suite  de  la  Canonisation  de  saint  Cueufin,  et  dans  le  tome  I*'  des  Choses 
utiles  et  agréables  ;  en  x  7  7 1 ,  au  mot  Josticx  ,  dans  la  septième  partie  de  ses 
Questions  sur  C Encyclopédie  (voyez  tome  XXX ,  page  507).  Dans  cette 
dernière  impression  on  n'avait  mis  que  l'initiale  B...  au  lien  du  nom  de 
Belleval,  qu'on  lit  dans  toutes  les  précédentes;  voyez  ma  note,  t  XXXII, 
page  599. 

On  trouvera,  dans  le  tome  XLVIII,  un  autre  écrit  de  Voltaire  sur  la 
même  affiûre ,  et  publié,  en  1775 ,  sous  ce  titre  :  Le  cri  du  sang  innocent. 

C'est  à  L.  A.  Deverité,  imprimeur  à  Abbeville,  né  en  1743,  mort  en 
x8x8,  que  Ton  doit  le  volume  intitulé  Mecueil  intéressant  sur  ta/faire  de  la 
mutilation  du  crucifix  d'AhheviUe,  arrivée  le  9  août  X765,  et  sur  la  mort 
dq  chevalier  de  La  Barre,  pour  hrvir  de  simplement  aux  causes  célèbres; 
Londres  (AbbeViile),  x 7 76,  in- ta. 

L'histoire  du  chevalier  de  La  Barre  a  fourni  à  Fabre  d*Églantine  le  sujet 
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main ,  un  démou  funeste  s'élève  aussitôt  pour  détruire 
l'ouvrage  de  la  l'aison. 

A  peine  eûtes-vous  instruit  l'Europe  par  votre  ex- 
cellent llvi-e  sur  les  délits  et  les  peines,  qu'un  homme*, 
qui  se  dit  jurisconsulte ,  écrivit  contre  vous  en  France. 
Vous  aviez  souteiiu  la  cause  de  l'Iiumanité,  et  il  fut 
Favocat  de  la  barbarie.  C'est  peut-être  ce  qui  a  pré- 
paré la  catastrophe  du  jeune  clievalier  de  La  Barre  ■*, 
âgé  de  dix-neuf  ans,  et  du  fils  du  président  d'Étal- 
londe,  qui  n'eu  avait  pas  encore  di\-iiuit. 

Avant  que  je  vous  raconte ,  monsieur,  cette  horri- 
ble aventure  qui  a  indigné  l'Europe  entière  (excepté 
p^ut-étre  quelques  fanatiques  ennemis  de  la  nature 


Je  sa  Iragèdie  iï/1uguila,\oute  en  oclobrc  1787,  Mirwltier  fit,  le  SjiiîJlet 
I7gi,  n>pr^icnlcr  sur  le  Ihfitre  des  llalii-ni  im  JrameeD  un  iirtE,  inliliilé 
Lt  cl,tr«lier  Je  La  Barrt.  \x  i^hevalifr  (fËlalloDcle,  l'niidei  inicniscs  de 
La  Harre,  et  qui  s'était  snmlrail  i  la  mndaiDDBtion  pronom^  coulre  lui, 
pefou  ûfi  Irllrf»  de  grape  qui  lui  fureiil  offiTlri  quelques  année!  ajirès,  el 
obtint.  CD  i:SR,  des  lettres  d'alulitian.  Il  rentra  en  Praiiiv,  et  se  fiia  i 
Amieiu,  uù  il  est  mort  quelques  dnnées  après.  L'auteur  Av  la  Biagnphit 
J' Abhivillc ,  1819,  ln-8*,  ni'a|ipreod  qu'eu  178g  la  noblesse  de  Paris  de- 
manda, dans  ses  cahiers.  In  réhabîljlaiiDn  de  La  Barre,  couune  une  suite 
dM  M[res  d'abalilion  aecurdèes  à  d'ÉIilloode, 

Les  Mémoires secrcU ,  du  «août  r76fi,par]pul  it  trois  lellres  «tlribnécs 
à  Voltaire,  el  datées  du  6jailtet,  relalikei  à  In  catastrophe  de  La  Barre,  Je 
n'ai  pai  été  plus  heureux  que  tes  édileiin  de  Kehl ,  qui  it'oiil  pu  te  procD- 
rer  ces  lellres ,  de  l'riisleuei:  desquelles  il  est  permit  de  duuter.  B. 

'  Pierre-François  Mu^arl  de  VcmElan»,  né  à  Moirairs  près  Saiut-Cbnde, 
en  1713,  mort  â  Paris  en  1701,  «l  auteur  d'uue  Bifulalim  éei priiicifiei 
haiardèi  dani  f<  Traite  des  Délits  et  de*  peines,  1767,  iu-B";  ntaii  ce  ne 
peut  <^lre  lui  que  disigiie  ici  Voltaire  i  ear  Mujart  est  l'un  dos  huit  signa- 
taires de   la  cDUSultaliou   du  37  juin,    en   fateur  de  La  Sarre  et  de  se* 

1  Jean-Fraiiçoii  LefÉTrc,  cfaetalier  de  La  Barre,  ^lail  de  la  Eamille  itt 
d'OriDcsion.  B, 
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humaine),  permettez-moi  de  poser  ici  deux  principes 
que  vous  trouverez  incontestables. 

1^  Quand  une  nation  est  encore  assez  plongée 
dans  la  barbarie  pour  faire  subir  aux  accusés  le  sup- 
plice de  la  torture,  c'est-à-dire  pour  leur  faire  souf- 
frir mille  morts  au  lieu  d'une,  sans  savoir  s'ils  sont 
innocents  ou  coupables ,  il  est  clair  au  moins  qu'on 
ne  doit  point  exercer  cette  énorme  fureur  contre  un 
accusé  quand  il  convient  de  son  crime,  et  qu'on  n'a 
plus  besoin  d'aucune  preuve. 

2**  Il  est  aussi  absurde  que  cruel  de  punir  les  vio- 
lations des  usages  reçus  dans  un  pays,  les  délits  com- 
mis contre  l'opinion  régnante ,  et  qui  n'ont  opéré 
aucun  mal  physique,  du  même  supplice  dont  on  punit 
les  parricides  et  les  empoisonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  sont  pas  démontrées,  il  n'y 
a  plus  de  lois,  il  n'y  a  plus  de  raison  sur  la  terre;  les 
hommes  sont  abandonnés  à  la  plus  capricieuse  ty- 
rannie, et  leur  sort  est  fort  au-dessous  de  celui  des 
bêtes. 

Ces  deux  principes  établis,  je  viens,  monsieur,  k 
la  funeste  histoire  que  je  vous  ai  promise. 

Il  y  avait  dans  Abbeville,  petite  cité  de  Picardie, 
une  abbesse  ' ,  fille  d'un  conseiller  d'état  très  estimé; 
c'est  une  dame  aimable,  de  mœurs  très  régulières, 
d'une  humeur  douce  et  enjouée,  bienfesante,  et  sage 
sans  superstition. 

Un*  habitant  d'Abbeviile,  nommé  Belleval,  âgé 

>  Madame  de  Brou ,  abbeme  de  WiUencoart  ;  vcjex  lettre  à  Dalembert , 
at  noTembre  1774*  B. 

*  Dans  réditioo  de  1 775  od  lit  : 

«  Un  nommé  Saucomt;  espèce  de  jarÎMonMilte  d'Abbevilte,  était 
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de  soixante  ans ,  vivait  avec  elle  dans  une  grande  in» 
timité,  parcequ'il  était  chargé  de  quelques  affaires  du 
couvent  :  il  est  lieutenant  d'une  espèce  de  petit  tri- 
bunal qu'on  appelle  {'élection,  si  on  peut  donner  le 
nom  de  tribunal  à  une  compagnie  de  bourgeois  uni- 
quement pit'iitisés  pour  ré[^l('r  l'assisr  de  l'impôt  ap- 
pelé la  iailk.  Cet  lioinmc  devînt  amoureux  de  l'ab- 
besse,  cjui  ne  le  repoussa  d'abord  qu'avec  sa  douceur 
ordinatie,  mais  qui  fui  ensuite  obligée  de  marquer 
son  aversion  et  son  mépris  pour  ses  importunités  trop 
redoublées. 

Elle  fit  venir  cbez  elle ,  dans  ce  temps-lîk ,  en  1 764. 
le  chevalier  de  La  Barre ,  son  neveu ,  petit-fils  d'un 
lieutenant-général  des  armées,  mais  dont  le  père  avait 
dissipé  une  fortune  de  plus  de  quarante  mille  livres 
de  rentes  :  elle  prit  soin  de  ce  jeune  homme  comme 
de  son  fils,  et  elle  était  prête  de  lui  faire  obtenir 
une  compagnie  de  cavalerie  :  il  fut  logé  dans  Texté- 
rieur  du  couvent,  et  madame  sa  tante  lui  donnait 
souvent  à  souper,  ainsi  qu'à  quelques  jeunes  gens  de 
ses  amis.  Le  sieur  '  Belleval,  exclu  de  ces  soupers,  se 

•  MDtre  cette  daioe,  pirc«]ue  lui  ayant  demandé  ponr  son  EIsudc  deiuoi- 

•  telle  riche  et  de  qualité,  pciiiiuiiiiaire  daus  ct^  ruiivenl .  «Ile  l'avait  mariie 

•  à  oa  autre.  Ce  Saucourt  venail  encore  de  penire  un  jirocèt  contre  m 

•  cilofea  d'AbbrvillF.  père  d'uu  Jet  jeunes  gens  qui  Turent  impliqués  duit 

•  lliorrible  aiL-iilure  du  cbetalirr  de  La  Barre.  Saucourl  cbcrchsit  1  se  yen- 
-  ger.  n  onil  tout  le  ranatiioie  du  cepiloul  de  TonlouH;  David,  principtl 

•  auatiiD  des  Calai,  et  il  joignait  rhypocriiie  à  ce  bnatiime.  Hadmuel'ab- 
■  beise iTail fuit  venir  chrr.  elle,  clc.  - 

Hicolu-Pierre  Duval ,  sieur  de  Sairoiirt,  était  lieutenant  particulier,  as- 
MneurcrimiDel  en  la  sénéchaussée  de  Ponlhieu  et  sii^e  présidial  d'AUie- 
*ille.  B. 

■  Voici  le  texte  de  1775: 

•  Le  tieur  Sancourl  eommcofa  d'abord  par  aecuaer  le  dteralia',  •nprès 
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vengea  en   suscitant  à    l'abbesse  quelques  affaires 
d'intérêt. 

Le  jeune  La  Barre  prit  vivement  le  parti  de  sa 
tante,  et  parla  à  cet  homme  avec  une  hauteur  qui 
le  révolta  entièrement.  Belleval  résolut  de  se  venger; 
il  sut  que  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  jeune  d'É- 
tallonde,  fils  du  président  de  l'élection ,  avaient  passé 
depuis  peu  devant  une  procession  sans  ôter  leur  cha- 
peau: c'était  au  mois  de  juillet  1765.  Il  chercha  dès 
ce  moment  à  faire  regarder  cet  oubli  momentané  des 
bienséances  comme  une  insulte  préméditée  faite  à  la 
religion.  Tandis  qu'il  ourdissait  secrètement  cette  tra- 
me, il  arriva  malheureusement  que,  le  9  août  de  la 
même  année,  on  s'aperçut  que  le  crucifix  de  bois, 
posé  sur  le  pont  neuf  d'Abbeville,  était  endommagé , 
et  l'on  soupçonna  que  des  soldats  ivres  avaient  com* 
mis  cette  insolence  impie. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  monsieur,  de  remarquer 
ici  qu'il  est  peut-être  indécent  et  dangereux  d'exposer 
sur  un  pont  ce  qui  doit  être  révéré  dans  un  temple 
catholique;  les  voitures  publiques  peuvent  aisément 
le  briser  ou  le  renverser  par  terre.  Des  ivrognes  peu- 
vent l'insulter  au  sortir  d'un  cabaret,  sans  savoir 
même  quel  excès  ils  commettent.  Il  faut  remarquer 
encore  que  ces  ouvrages  grossiers,  ces  crucifix  de 
grand  chemin,  ces  images  de  la  vierge  Marie,  ces 
enfants  Jésus  qu'on  voit  dans  des  niches  de  plâtre  au 
coin  des  rues  de  plusieurs  villes ,  ne  sont  pas  un  ob- 
jet d'adoration  tels  qu'ils  le  sont  dans  nos  églises  : 

«•  de  révèqne  d*Ainieiis,  de  8*ètre  habillé  en  fille  daos  le  couvent.  U  sut  que 
«  le  chevalier,  etc.  »  B. 
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cela  est  si  vrai ,  qu'il  est  permis  de  passer  devant  ces 
images  sans  les  saluer.  Ce  sont  des  monuments  d'une 
piété  nul  éclairée;  et,  au  jugement  de  tous  les  liom- 
mes  sensés,  ce  qui  est  saint  ne  doit  être  que  dans  la 
lieu  saint. 

Mallieureuseinent  l'évêque  d'Amiens,  étant  aussi 
évê(]ue  d'Abbeville,  donn»  à  celte  aventure  une  cclé- 
hrité  et  une  importance  qu'elle  ne  méritait  pas  '.  Il 
fît  lancer  des  montloires;  il  vint  faire  une  procession 
solennelle  auprès  de  ce  ei'uciiix ,  et  on  ne  parla  dans 
Abbeville  que  de  sacrilèges  pendant  une  année  en- 
tière. On  disait  qu'il  se  formait  une  nouvelle  secte 
qui  brisait  tous  les  crucifix ,  qui  jetait  par  terre  toutes 
les  liosties  et  les  perçait  à  coups  de  couteau.  On  as- 
surait qu'elles  avaient  répandu  beaucoup  de  sang.  11 
y  eut  des  femmes  qui  crurent  en  avoir  été  témoins. 
On  renouvela  tous  les  contes  calomnieux  répandus 
contre  les  Juifs  dans  tant  de  villes  de  l'Europe.  Vous 
connaissez,  monsieur,  à  quel  excès  la  populace  porte 
la  crédulité  et  le  fanatisme  toujours  encouragé  par 
les  moines. 

IjC"  sieur  Bellevai,  voyant  les  esprits  échauffés, 
confondit  malicieusement  ensemble  l'aventure  du  cru- 
cifix et  celle  de  la  procession,  qui  n'avaient  aucune 
connexité.  Il  rechercha  toute  la  vie  du  chevalier  de  La 
Barre  :  il  fit  vcuir  chez  lui  valets,  servantes,  manœu- 

'  Céliit  Louis- Fran^is-Gsbriel  dv  La  Moltï ,  éi^quc  d'Aniiwi.  DaDil'i- 
meude  hoiuirablc  qu'il  vldi  bircà  Abbetille.  la  19  leplembiv  176S,  pen- 
dant que  le  juge  inilruiuit  encore  l'aUaire,  ce  jiréUil  HTaîl  déjà  prnooncétUf 
le  lorl  d(a  prévenus,  eu  disant  qu'il»  l'rlaUal  reiiJiu  dignes  Jet  drmieri  tup- 
plUeitncentoadf.  B. 

•  Dans  J'éditbn  de  177$ ou  lit:  'Siurourt  voyuitielc.  ■'  B. 
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vres;  il  leur  dit  d'un  ton  d'iospiré  qu'ils  étaient  obli- 
gés, en  vertu  des  monitoires ,  de  révéler  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu  apprendre  à  la  charge  de  ce  jeune  homme; 
ils  répondirent  tous  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu 
dire  que  le  chevalier  de  La  Barre  eût  la  moindre  part 
k  l'endommagement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant  cette  muti- 
lation ,  et  même  alors  il  parut  fort  douteux  que  le  cru- 
cifix eût  été  mutilé  exprès.  On  commença  à  croire  (ce 
qui  était  assez  vraisemblable)  que  quelque  charrette 
chaînée  de  bois  avait  causé  cet  accident. 

Mais,  ditBelleval'  à  ceux  qu'il  voulait  faire  parler, 
si  vous  n'êtes  pas  sûrs  que  le  chevalier  de  La  Barre 
ait  mutilé  un  crucifix  en  passant  sur  le  jiont,  vous 
savez  au  moins  que  cette  année,  au  mois  de  juillet, 
il  a  passé  dans  une  rue  avec  deux  de  ses  amis  à  trente 
pas  d'une  procession  sans  oler  son  chupcau.  Vous 
avez  ouï  dire  qu'il  a  chanté  uac  fois  des  cliiiiisonB  li- 
bertines; vous  êtes  obligés  de  l'accuser  sous  peine  de 
péché  mortel. 

Après  les  avoir  ainsi  intimidés,  il  alla  lui-même 
chez  le  premier  juge  de  la  sénéchaussée  d'Abbeville. 
Il  y  déposa  contre  son  ennemi ,  il  força  ce  juge  à  en- 
tendre  les  dénonciateurs. 

iA  procédure  une  fois  commencée,  il  y  eut  une 
foule  de  délations.  Chacun  disait  ce  qu'il  avait  vu  ou 
cru  voir,  ce  qu'il  avait  entendu  ou  cru  entendre.  Mais 
quel  fut,  monsieur,  l'étonnement  de  Belleval ,  lors- 
que les  témoins  qu'il  avait  suscités  lui-même  OHitre 
le  chevalier  de  La  Barre  dénoncèrent  son  propre  fils 

•Id.:  .M^i,  dilSi 
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comme  un  des  principaux  complices  des  impiétés  se- 
crètes qu'on  cherchait  à  mettre  au  grand  jour!  Belle- 
val  fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre;  il  fit  in- 
continent évader  son  fils;  mais,  ce  que  vous  croirez 
à  peine,  il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  de  chaleur 
cet  affreux,  procès. 

Voici ,  monsieur,  quelles  sont  les  charges. 

Le  1 3  août  1 765 ,  six  témoins  déposent  qu'ils  ont 
vu  passer  trois  jeunes  gens  à  trente  pas  d'une  pro- 
cession, que  les  sieurs  de  La  Barre  et  d'Etallonde 
avaient  leur  chapeau  sur  la  tête,  et  le  sieur  Moinel 
le  chapeau  sous  le  bras. 

Dans  une  addition  d'information ,  une  Elisabeth 
Lacrivel  dépose  avoir  entendu  dire  à  un  de  ses  cou- 
sins que  ce  cousin  avait  entendu  dire  au  chevalier  de 
La  Barre  qu'il  n'avait  pas  ôté  son  chapeau. 

Le  a6  septembre,  une  femme  du  peuple,  nommée 
Ursule  Gondalier,  dépose  qu'elle  a  entendu  dire  que 
le  chevalier  de  La  Barre,  voyant  une  image  de  saint 
Nicolas  en  plâtre  chez  la  sœur  Marie,  tourière  du 
couvent,  il  demanda  à  cette  tourière  si  elle  avait 
acheté  cette  image  pour  avoir  celle  d'un  homme  chez 
elle. 

Le  nommé  Bauvalet  dépose  que  le  chevalier  de  La 
Barre  a  proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  la  vierge 
Marie. 

Claude,  dit  Sélincourt',  témoin  unique,  dépose 

I  Dans  une  première  édition  on  lit  : 

«  Claude,  dit  Laoour,  témoin  unique,  dépose  qu*il  a  entendu  dire  an 
m  chevaUer  de  La  Barre  qu*il  avait  connu  un  paysan  qui  s'appelait  Bon-Dieu, 
«  et  qu'il  n'en  était  pas  moins  un  J...  F... 

m  Le  28  septembre,  le  nommé  Sélincourt,  etc.  »  B. 
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que  l'accusé  lui  a  dit  que  les  commandements  de  Dieu 
ont  été  faits  par  des  prêtres  ;  mais  à  la  confrontation , 
l'accusé  soutient  que  Séiincourt  est  un  calomniateur , 
et  qu'il  n'a  été  question  que  des  commandements  de 
l'Église. 

Le  nommé  Héquet,  témoin  unique,  dépose  que 
l'accusé  lui  a  dit  ne  pouvoir  comprendre  comment  on 
avait  adoré  un  dieu  de  pâte.  I/accusé,  dans  la  con- 
frontation ,  soutient  qu'il  a  parlé  des  Egyptiens. 

Nicolas  Lavallée  dépose  qu'il  a  entendu  chanter  au 
chevalier  de  La  Barre  deux  chansons  libertines  de 
oorps^de-garde.  L'accusé  avoue  qu'un  jour,  étant  ivre , 
il  les  a  chantées  avec  le  sieur  d'Étallonde  sans  savoir 
ce  qu'il  disait;  que  dans  cette  chanson  on  appelle,  à 
la  vérité,  sainte  Marie-Magddeine  putain,  mais  qu'a- 
vant sa  conversion  elle  avait  mené  une  vie  débordée  : 
il  est  convenu  d'avoir  récité  YOde  à  Priape  du  sieur 
Piron. 

Le  nommé  Héquet  dépose  encore,  dans  une  addi* 
tion ,  qu'il  a  vu  le  chevali^  de  La  Barre  faire  une 
petite  génuflexion  devant  les  livres  intitulés,  7%^- 
nàfe  philosophe  y  la  Tounère  des  carmélites  y  et  le  Par- 
Uer  des  chartreux.  Il  ne  désigne  aucun  autre  livre; 
mais  au  réoolement  et  à  la  confrontation ,  il  dit  qu'il 
n'est  pas  sûr  que  ce  îui  le  chevalier  de  La  Barre  q«i 
fit  ces  génuflexions. 

Le  nommé  Lacour  dépose  qu'il  a  entendu  dire  à 
l'accusé,  au  nom  du  c,  au  lieu  de  dire,  au  nom 
du  père  y  etc.  Le  chevalier,  dans  son  interrogatoire 
sur  la  sellette ,  a  nié  ce  fait. 

Le  nommé  Pétignot  dépose  qu'il  a  entendu  l'accusé 

MiLAlIGBi.  VL  S4 
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réciter  les  litanies  du  c.  *  telles  à  peu  près  qu'on  les 
trouve  dans  Rabelais,  et  que  je  n'ose  rapporter  ici. 
L'accusé  le  nie  dans  son  interrogatoire  sur  la  sellette  : 
il  avoue  qu'il  a  en  effet  prononce  c. ,  mais  il  nie  tout 
le  reste. 

Voilà)  monsieur,  toutes  les  accusations  portées 
contre  le  chevalier  de  I^a  Barre,  le  sieur  Moinel,  le 
sieur  d'Étallonde,  Jean-François  Dou ville  de  Maille- 
feu,  et'  le  fils  du  nommé  Belleval,  auteur  de  toute 
cette  tragédie. 

Il  est  constaté  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  scandgle  pu- 
blic,  puisque  La  Barre  et  Moinel  ne  furent  arrêtés 
que  sur  des  monitoires  lancés  à  l'occasion  de  la  mu- 
tilation du  crucifix ,  mutilation  scandaleuse  et  publi- 
que, dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun  témoin.  On 
rechercha  toutes  les  actions  de  leur  vie,  leurs  con- 
versations secrètes,  des  paroles  échappées  un  an 
auparavant;  on  accumula  des  choses  qui  n'avaient 
aucun  rapport  ensemble,  et  en  cela  même  la  procé- 
dure fut  très  vicieuse. 

Sans  ces  monitoires  et  sans  les  mouvements  violents 
que  se  donna  Belleval ,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  la 
part  de  ces  enfants  infortunés  ni  scandale  ni  procès 
criminel  ;  le  scandale  public  n'a  été  que  dans  le  pro- 
c^  même. 

Le  monitoire  d'Âbbeville  fit  précisément  le  même 
effet  que  celui  de  Toulouse  contre  les  Calas;  il  trou- 
bla les  cervelles  «t  les  consciences.  Les  témoins ,  et- 
cités  par  Belleval,  comme  ceux  de  Toulouse  l'avaient 

>  Poniagruel,  livre  lU,  chap.  xxti.  B. 

*  L*éditioii  de  1775  porte  :  «  Et  le  lienr  deSeveiue.  »  B. 
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été  par  lecapitoul  David  ^  rappelèrent  ^  dans  leur  mé- 
moire ,  des  faits ,  des  discours  vagues ,  dont  il  n'était 
guère  possible  qu'on  pût  se  rappeler  exactement  les 
circonstances  ou  favorables  ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer,  monsieur ,  que  s'il  y  a  quelques  cas 
où  un  monitoire  est  nécessaire,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  oîi  il  est  très  dangereux.  Il  invite  les  gens  de 
la  lie  du  peuple  à  porter  des  accusations  contre  les 
personnes  élevées  au-dessus  d'eux,  dont  ils  sont  tou- 
jours jaloux.  C'est  alors  un  ordre  intimé  par  l'Église  de 
faire  le  métier  infâme  de  délateur.  Vous  êtes  menacés 
de  l'enfer,  si  vous  ne  mettez  pas  votre  prochain  en  pé* 
ril  de  sa  vie. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les 
tribunaux  de  l'inquisition;  et  une  grande  preuve  de 
l'illégalité  de  ces  monitoires,  c'est  qu'ils  n'émanent 
point' directement  des  magistrats,  c'est  le  pouvoir 
ecclésiastique  qui  les  décerne.  Chose  étrange  qu'un 
ecclésiastique,  qui  ne  peut  juger  à  mort,  mette  ainsi 
dans  la  main  des  juges  le  glaive  qu'il  lui  est  défendu 
de  porter  ! 

Il  n'y  eut  d'interrogés  que  le  chevalier  et  le  sieur 
Moinel,  enfant  d'environ  quinze  ans.  Moinel,  tout 
intimidé,  et  entendant  prononcer  au  juge  le  mot  d'at- 
tentat contre  la  religion ,  fut  si  hors  de  lui  qu'il  se  jeta 
à  genoux,  et  fit  une  confession  générale  comme  s'il 
eût  été  devant  un  prêtre.  Le  chevalier  de  La  Barre, 
plus  instruit,  et  d'un  esprit  plus  ferme,  répondit  tou- 
jours avec  beaucoup  de  raison ,  et  disculpa  Moinel , 
dont  il  avait  pitié.  Cette  conduite,  qu'il  eut  jusqu'au 
dernier  moment,  prouve  qu'il  avait  une  belle  ame. 

14. 
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Cette  preuve  aurait  dû  être  comptée  pour  beau- 
coup aux  yeux  de  juges  intelligents,  et  ne  lui  servit 
de  rien. 

Dans  ce  procès,  monsieur,  qui  a  eu  des  suites  si 
affreuses,  vous  ne  voyez  que  des  indécences,  et  pas 
une  action  noire;  vous  n'y  trouvez  pas  un  seul  de 
ces  délits  qui  sont  des  crimes  chez  toutes  les  nations , 
point  de  meurtre,  point  de  brigandage,  point  de 
violence,  point  de  lâcheté;  rien  de  ce  qu'on  reproche 
à  ces  enfants  ne  serait  même  un  délit  dans  les  autres 
communions  chrétiennes.  Je  suppose  que  le  cheva- 
lier de  La  Barre  et  M.  d'Etallonde  aient  dit  que  Ton 
ne  doit  pas  adorer  un  dieu  de  pâte,  c'est  précisément 
et  mot  à  mot  ce  que  disent  tous  ceux  de  la  religion 
réformée. 

Le  chancelier  d'Angleterre  prononcerait  ces  mots 
en  plein  parlement  sans  qu'ils  fussent  relevés  par 
personne.  Lorsque  milord  Ijockhart  était  ambassa- 
deur à  Paris,  un  habitué  de  paroisse  porta  furtive- 
ment l'eucharistie  dans  son  hôtel  à  un  domestique 
malade  qui  était  catholique  ;  milord  Lockhart  qui  le 
sut,  chassa  l'habitué  de  sa  maison;  il  dit  au  cardinal 
Mazarin  qu'il  ne  souffrirait  pas  cette  insulte.  Il  traita 
en  propres  termes  l'eucharistie  de  dieu  de  pâte,  et 
d'idolâtrie.  Le  cardinal  Mazarin  lui  fit  des  excuses. 

Le  grand  archevêque  Tillotson ,  le  meilleur  prédi- 
cateur de  l'Europe',  et  presque  le  seul  qui  n'ait  point 
déshonoré  l'éloquence  par  de  fades  lieux  communs, 
ou  par  de  vaines  phrases  fleuries,  comme  Cheminais, 
ou  par  de  faux  raisonnement^ ,  comme  Bourdalôue; 

>  Vottaire  en  a  déjà  parlé ,  tume  YU ,  page  S.   B. 
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Tarchevéque  Tillotson,  dis-je,  parle  précisément  de 
notre  eucharistie  comme  le  chevalier  de  La  Barre. 
Les  mêmes  paroles  respectées  dans  milord  Lockhart 
k  Paris,  et  dans  la  bouche  de  milord  Tillotson  à 
Londres,  ne  peuvent  donc  être  en  France  qu'un  délit 
local,  un  délit  de  lieu  et  de  temps,  un  mépris  de  l'opi- 
nion vulgaire ,  un  discours  échappé  au  hasard  devant 
une  ou  deux  personnes.  ITest^ce  pas  le  comble  de  la 
cruauté  de  punir  ces  discours  secrets  du  même  sup- 
plice dont  on  punirait  celui  qui  aurait  empoisonné 
son  père  et  sa  mère,  et  qui  aurait  mis  le  feu  aux 
quatre  coins  de  sa  ville? 

Remarquez,  monsieur,  je  vous  en  supplie,  combien 
on  a  deux  poids  et .  deux  mesures.  Vous*  trouverez 
dans  la  vingt-quatrième  Lettre  persane  de  M.  de  Mon- 
tesquieu ,  président  à  mortier  du  parlement  de  Bor- 
deaux, de  l'académie  française,  ces  propres  paroles  : 
«Ce  magicien  s'appelle  le  pape;  tantôt  il  fait  croire 
«que  trois  ne  font  qu'un,  que  le  pain  qu'on  mange 
«  n'est  pas  du  pain ,  ou  que  le  vin  qu'on  boit  n'est  pas 
«rdu  vin;  et  mille  autres  choses  de  cette  espèce.  » 

M.  de  Fontenelle  s'était  exprimé  de  la  même  ma- 
nière dans  sa  relation  de  Rome  et  de  Genève  sous  le 
nom  deMéro  et  iVÉnegu  ^  Il  y  avait  dix  mille  fois  plus 
de  scandale  dans  ces  paroles  de  messieurs  de  Fonte» 
neile  et  de  Montesquieu,  exposées,  par  la  lecture, 
aux  yeux  de  dix  mille  personnes,  qu'il  n'y  en  avait 
dans  deux  ou  trois  mots  échappés  au  chevalier  «de  I^ 
Barre  devant  un  seul  témoin,  paroles  perdues  dont  il 
ne  restait  aucune  trace.  Les  discours  secrets  doivent 

'  Voyex  DM  note ,  tome  XXXVII,  pa^  aS?.  B. 
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être  regardés  comme  des  pensées;  c'est  un  axiome 
dont  la  plus  détestable  barbarie  doit  convenir. 

Je  vous  dirai  plus,  monsieur;  il  n'y  a  point  en 
France  de  loi  expresse  qui  condamne  à  mort  pour 
des  blasphèmes'.  L'ordonnance  de  1666  prescrit  une 
amende  pour  la  première  fois,  le  double  pour  la  se- 
conde, etc.,  et  le  pilori  pour  la  sixième  récidive. 

Cependant  les  juges  d'Abbeville,  par  une  ignorance 
et  une  cruauté  inconcevables ,  condamnèrent  le  jeune 
d*£tallonde,  âgé  de  dix-huit  ans^  i^  à  souffrir  le  sup- 
plice de  l'amputation  de  la  langue  jusqu'à  la  racine , 
ce  qui  s'exécute  de  manière  que  si  le  patient  ne  pré- 
sente pas  la  langue  lui-même,  on  la  lui  tire  avec  des 
tenailles  de  fer,  et  on  la  lui  arrache. 

a^  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à  la  porte 
de'  la  principale  église. 

y  Ensuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tombe* 
reau  à  la  place  du  marché ,  être  attaché  à  un  poteau 
avec  «ne  chaîne  de  fer,  et  être  brûlé  à  petit  feu.  Le 
•teur  d'Étallonde  avait  heureusement  épargné,  par 
la  fuite,  à  ses  juges  l'horreur  de  cette  exécution. 

Le  chevalier  de  La  Barre  étant  entre  leurs  mains, 
ils  eurent  l'humanité  d'adoucir  la  sentence,  en  ordon- 
nant qu'il  serait  décapité  avant  d'être  jeté  dans  les 
âammes;  mais  s'ils  diminuèrent  le  supplice  d'un 
côté,  ils  l'augmentèrent  de  l'autre,  en  le  condamnant 
à  subir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire ,  pour 
lui  faire  déclarer  ses  complices;  comme  si  des  extrava- 

>  Voyex  la  note  des  éditeurs  de  Kehl  sur  Tartide  z  du  Prix  Je  la  justice 
et  de  thumaniié  (tome  L)  ;  et  aussi  celle  sur  la  lettre  du  roi  de  Prusse ,  du 
7  auguste  1766.  B. 
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gances  dé  jeune  horome ,  des  paroles  emportées  dont 
il  ne  reste  pas  le  moindre  vestige,  étaient  un  crime 
d'état,  une  conspiration.  Cette  étonnante  sentence 
fut  rendue  le  a8  février  de  cette  année  1766. 

La  jurisprudence  de  France  est  dans  un  si  grand 
chaos,  et  conséquemment  l'ignorance  des  juges  est  si 
grande,  que  ceux  qui  portèrent  cette  sentence  se  fon- 
dèrent sur  une  déclaration  de  Louis  XIV,  émanée 
en  i68a,  à  Toçcasion  des  prétendus  sortilèges  et  des 
empoisonnements  réels  commis  par  la  Voisin ,  la  Vi- 
goureux, et  les  deux  prêtrea  nommés  Vigoureux  et  Le 
Sage.  Cette  ordonnance  de  168a  prescrit  à  la  vérité  la 
peine  de  mort  pour  lesacrilége joint àlasupersUtion; 
mais  il  n'est  question ,  dans  cette  loi ,  que  de  magie  et  de 
sortilège,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui,  en  abusant  de  la 
crédulité  du  peuple,  et  en  se  disant  magiciens,  sont  à- 
la-fois  profanateurs  et  empoisonneurs.  Voilà  la  lettre 
et  l'esprit  de  la  loi;  il  s'agit,  dans  cette  loi ,  de  faits 
criminels  pernicieux  à  la  société,  et  non  pas  de  vaines 
paroles ,  d'imprudences ,  de  légèretés ,  de  sottises 
commises  sans  aucun  dessein  prémédité,  sans  aucun 
complot,  sans  même  aucun  scandale  public. 

Les  juges  de  la  ville  d'Abbeville  péchaient  donc 
visiblement  contre  la  loi  autant  que  contre  l'huma- 
nité, en  condamnant  à  des  supplices  aussi  épouvan- 
tables que  recherchés  un  gentilhomme  et  un  fils  d'une 
très  honnête  famille,  tous  deux  dans  un  âge  où  l'on 
ne  pouvait  regarder  leur  étourderie  que  comme  un 
égarement,  qu'une  année  de  prison  aurait  corrigé.  Il 
y  avait  même  si  peu  de  corps  de  délit,  que  les  juges, 
dans  leur  sentence ,  se  servent  de  ces  termes  vagues 
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et  ridicules  employés  par  le  petit  peuple,  «  pour  avoir 
«chante  des  chansons  abominables  et  exécrables 
«contre  la  vierge  Marie,  les  saints  et  saintes.»  Re^ 
marquez  j  monsieur ,  qu'ils  n'avaient  chanté  ces 
«chansons  abominables  et  es^écrables  contre  les 
«  saints  et  saintes  »  que  devant  un  seul  témoin  qu'ils 
pouvaient  récuser  légalement.  Ces  épithètes  sont-elles 
de  la  dignité  de  la  magistrature?  Une  ancienne  chan- 
son de  table  n'est,  après  tout,  qu'une  chanson.  C'est 
le  sang  humain  légèremenjt  répandu,  c'est  la  torture, 
c'est  le  supplice  de  la  langue  arrachée,  de  la  main 
coupée,  du  corps  jeté  dans  les  flammes,  qui  est 
abominable  et  exécrable, 

La  sénéchaussée  d'Abbeville  ressortit  au  parlement 
de  Paris.  Le  chevalier  de  Ija  Barre  y  fut  transféré , 
son  procès  y  fut  instruit.  Dix'  des  plus  célèbres  avocats 
de  Paris  signèrent  une  consultation ,  par  laquelle  ils 
démontrèrent  l'illégalité  des  procédures,  et  l'indul- 
gence qu'on  doit  à  des  enfants  mineurs  qui  ne  sont 
accusés  ni  d'un  complot ,  ni  d'un  crime  réfléchi  ;  le  pro- 
cureur général  ^,  versé  dans  la  jurisprudence,  conclut 
à  casser  la  sentence  d'Abbeville  :  il  y  avait  vingt-cinq 
juges ,  dix  acquiescèrent  aux  conclusions  du  procu- 
reur général;  mais  des  circonstances  singulières,  que 
je  ne  puis  mettre  par  écrit,  obligèrent  les  quinze  autres 
à  confirmer  cette  sentence  étonnante^,  le  4  juin  1 766. 

<  n  n*y  en  avait  que  huit  :  Voltaire  les  nomme  dans  Le  eri  du  sang  inno- 
cent; voyez  tome  XLYIIL  B. 

>  C'était  Guillaume  •  François  •:  Louis  Joly  de  Flenry,  frère  d'Orner  de 
Fleury.  B; 

3  Les  premières  éditions  portaient  :  «  ...  étonnante,  le  5  juin  de  cette  an- 
«  née  1 766  ;  »  ce  qui  était  une  ûinte  :  Tarrèt  du  parlement  est  du  4  juin.  B. 
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Est-il  possible,  monsieur^ que,  dans  une  soeiété  qui 
n'est  pas'sauvage,  cinq  voix  de  plus  sur  vingt-cinq 
suffisent  pour  arracher  la  vie  à  un  accuse,  et  très 
souvent  à  un  innocent'?  Il  faudrait  dans  un  tel  cas  de 
runanimité;  il  faudrait  au  moins  que  les  trois  quarts 
des  voix  fussent  pour  la  mort;  encore,  en  ce  dernier 
cas,  le  quart  des  juges  qui  mitigerait  l'arrêt  devrait, 
dans  Topinion  des  cœurs  bien  faits,  l'emporter  sur 
les  trois  quarts  de  ces  bourgeois  cruels,  qui  se  jouent 
impunément  de  la  vie  de  leurs  concitoyens,  sans  que 
la  société  en  retire  le  moindre  avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec  hor- 
reur.  Le  chevalier  de  La  Barre  fut  renvoyé  à  A^bbeville 
pour  y  être  exécuté.  On  fit  prendre  aux  archers  qui  le 
conduisaient  des  chemins  détournés'  :  on  craignait 
que  le  chevalier  de  La  Barre  ne  fût  délivré  sur  la 
route  par  ses  amis;  mais  c'était  ce  qu'on  devait  souhai- 
ter plutôt  que  craindre. 

Enfin ,  le  premier  juillet  de  cette  année,  se  fit  dans 
Abbeville  cette  exécution  trop  mémorable  :  cet  enfant 
fut  d'abord  appliqué  à  la  torture.  Voici  quel  esU>ù/t 
genre  de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  sont  serrées  entre  des  ais  ; 
on  enfonce  des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ais  et 
les  genoux,  les  os  en  sont  brisés.  Le  chevalier  s'éva- 
nouit, mais  il  revint  bientôt  à  lui ,  à  l'aide  de  quelques 
liqueurs  spiritueuses,  et  déclara,  sans  se  plaindre, 
qu'il  n'avait  point  de  complices. 

>  Yoyei  leUre  i  Dalembert,  do  99  octobre  1774.  B. 
*  On  le  fit  puMT  ptr  RonoD.  U  était  dans  qm  efaaise  de  potte ,  an  mi- 
liea  de  deni  eiempts,  et  escorté  de  plosieiiri  archers ,  dégvisés  en  co^r• 
B. 


•  ^ 
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On  lui  donna  pour  confesseur  et  pour  assistant  un 
dominicain',  ami  de  sa  tante  l'abbesse,  avec  lequel 
il  avait  souvent  soupe  dans  le  couvent.  Ce  bon 
homme  pleurait,  et  le  chevalier  le  consolait.  On  leur 
servit  à  dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait  manger. 
Prenons  un  peu  de  nourriture,  lui  dit  le  chevalier; 
vous  aurez  besoin  de  force  autant  que  moi  pour  sou- 
tenir le  spectacle  que  je  vais  donner^. 

Le  spectacle  en  effet  était  terrible  :  on  avait  envoyé 
de  Paris  cinq  bourreaux  pour  cette  exécution.  Je  ne 
puis  dire  en  effet  si  on  lui  coupa  la  langue  et  la  main  ^. 
Tout  ce  que  je  sais  par  les  lettres  d'Abbeville,  c'est 
qu'il  monta  sur  l'échafaud  avec  un  courage  tranquille, 
saos  plainte,  sans  colère,  et  sans  ostentation  :  tout  ce 
qu'il  dit  au  religieux  qui  l'assistait  se  réduit  à  ces  pa- 
roles :  ff  Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  faire  mourir  un 
«  jeune  gentilhomme  pour  si  peu  de  chose.  » 

Il  serait  devenu  certainement  un  excellent  officier  : 
il  étudiait  la  guerre  par  principes;  il  avait  fait  des  re- 
niarques  sur  quelques  ouvrages  du  roi  de  Prusse  et 
dtfmaréchal  de  Saxe,  les  deux  plus  grands  généraux 
de  l'Europe. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  reçue  à  Paris, 
le  nonce  dit  publiquement  qu'il  n'aurait  point  été 


■  Le  p.  BocquMT.  B. 

*  Prtnons  élu  oafé,  dit  le  chevalier  de  L«  Barre  après,  le  diaer  le  plus  pai- 
sible, quelques  heures  avant  son  exécution ,  U  ne  m'empicftera  pas  de  dor^ 
nur.  Voyez  lettre  i  Dalembert,  x6  juillet  1766.  B. 

3  L*arrét  du  parlement  portait  seulement  qu'on  lui  couperait  la  laugue , 
c'est-à-dire  qu'on  la  percerait  avec  un  far  rou|^.  Le  chevalier  de  La  Barre  s'y 
étant  refusé,  les  bourreaqi  ne  furent  pas  assez  impitoyables  pour  le  vouloir 
exécuter  à  la  lettre  ;  ils  en  simulèrent  l'action.  B. 
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traité  ainsi  à  Rome,  et  que  s'il  avait  avoue  ses  fautes 
à  rinquisition  d'Espagne  ou  de  Portugal,  il  neût 
été  ooadamné  qu'à  une  pénitence  de  quelques  an- 
nées ^ 

Je  laisse,  monsieur  ^ ,  à  votre  humanité  et  à  vdtre 
sagesse  le  soin  de  faire  des  réflexions  sur  un  événe- 
ment si  affreux,  si  étrange,  et  devant  lequel  tout  ce 
qu'on  nous  conte  des  prétendus  supplices  des  pre- 

>  Les  parants,  les  amii  du  che^Uer  de  la  Barre  s'étaient  mtéreMés  à  lui. 
On  raconte  même  que  le  parlement  avait  différé  de  six  jours  à  signer  son 
arrêt ,  espérant  que  le  condamné  aurait  sa  grace  ;  mais  Louis  XV  fut  in- 
fleiible.  Ce  monarque,  disait-on  dans  le  temps»  répondit  que  lorsqu'il  airait 
paru  souhaiter  que  son  parlement  oessit  de  fiûre  le  procès  i  Damlens,  ce  par- 
lement lui  avait  bit  des  remontrances  ;  et  qu*i  plus  forte  raison  le  coupable 
de  lèse-majesté  divine  ne  devait  pas  être  traité  plus  favorablement  que  le 
coupable  de  lèse^najesté  humaine.  B. 

>  Lorsque  cette  lettre  lésait  partie  des  Questions  sur  rEnejreiapédie,  die  se 
terminait  ainsi  : 

y  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  communiquer  vos  pensées 
sur  cet  événement. 

«  Chaque  siècle  voit  de  ces  catastrophes  qui  effraient  la  nature;  les  dr- 
oonstances  ne  sont  jamais  les  mêmes;  ce  qui  eût  été  regardé  avec  indul- 
gence il  y  a  quarante  ans  peut  attirer  une  mort  affreuse  quarante  ans  après. 
Le  cardinal  de  Retx  pupnd  séance  an  parlement  de  Vwri»  avec  on  poignard 
qui  déborde  quatre  doigts  hors  de  sa  soutane  ;  et  cela  ne  produit  qu*un  bon 
mot.  Des  frondeurs  jettent  par  terre  le  saint  sacrement  qu*on  portait  i  un 
malade,  domestique  du  cardinal  Maaarin,  et  chassent  les  prêtres  k  coups 
de  plat  d*épée  ;  et  on  n'y  prend  pas  garde.  Ce  même  Haiarin,  ce  premier 
ministre  revêtu  du  sacerdoce,  honoré  du  cardinalat,  est  proscrit  sans  être 
entendu  ;  son  sang  est  proclamé  i  dnquante  mille  écus.  On  vend  ses  livres 
pour  payer  sa  tête  dans  le  temps  même  qu'il  eondut  la  paix  de  Munster, 
et  qo*il  rend  le  repos  k  l'Europe;  mais  on  n'en  fiût  que  rire,  et  cette  pro- 
scription ne  produit  que  des  chansons. 

«  j4UH  tempi,  aitre  eurt;  ajoutons,  itauttes  temps ^  tt autres  mûiheurs , 
et  ces  malheurs  s'oublieront  pour  faire  place  k  d'antres.  Snanettons-nous  à  la 
Providence,  qoi  noos  éprouve ,  tantôt  par  des  cahunités  publiques,  taniét 
par  des  désastres  particuliers.  Souhaitons  des  lois  plus  sensées,  des  ministres 
des  kns  pins  sages,  plus  édairés,plas  himains.»  B. 
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mierachrëtieus  doit  disparaître.  Dites-moi  quel  est  le 
pi  us.  coupable,  ou  un  enfant  qui  chante  deux  chan- 
sons réputées  impies  dans  sa  seule  secte,  et  innocen- 
tes dans  tout  le  reste  de  la  terre,  ou  un  juge  qui 
ameute  ses  confrères  pour  faire  périr  cet  enfant  in- 
discret par  une  mort  affreuse. 

.  Le  sage  et  éloquent  marquis  de  Yauvenargues  a 
dit  '  :  «  Ce  qui  n'offense  pas  la  société  n'est  pas  du 
«  ressort  de  la  justice,  a  Cette  vérité  doit  être  la  base 
de  tous  les  codes  criminels  :  or  certainement  le  che- 
valier de  La  Barre  n'avait  pas  nui  à  la  société  en  di- 
sant une  parole  imprudente  à  un  valet,  à  une  tou- 
rière,  en  chantant  une  chanson.  C'étaient  des  impru- 
dences secrètes  dont  on  ne  se  souvenait  plus;  c'étaient 
des  légèretés  d'enfant  oubliées  depuis  plus  d'une  an* 
née,  et  qui  ne  furent  tirées  de  leur ,  obscurité  que 
par  le  moyen  d'un  monitoire  qui  les  fit  révéler  ;  mo- 
nitoire  fulminé  pour  un  autre  objet,  monitoire  qui 
forma  des  délateurs,  monitoire  tyran  nique,  fait  pour 
troubler  la  paix  de  toutes  les  familles. 

Il  est  si  vrai  qu'il  ne  faut  pas  traiter  un  jeune 
.  homme  imprudent  comme  un  scélérat  consommé  dans 
le  crime,  que  le  jeune  M.  d'Étallonde,  condamné  par 
les  mêmes  juges  à  une  mort  encore  plus  horrible,  a 
été  accueilli  par  le  roi  de  Prusse,  et  mis  au  nombre 
de  ses  officiers;  il  est  regardé  par  tout  le  régiment 
comme  un  excellent  sujet:  qui  sait  si  un  jour  il  ne 
viendra  pas  se  venger  de  l'affront  qu'on  lui  a  fait 
dans  sa  patrie? 

L'exécution  du  chevalier  de  La  Barre  consterna 

I  N*  164  de  ses  ÂéJUxioiu  et  masimes.  B. 
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tellement  tout  Aiibeville,  et  jeta  dans  les  esprits  une 
telle  horreur,  que  l'on  n*osa  pas  poursuivre  le  pro- 
cès des  autres  accusés. 

Vous  vous  étonnez  sans  doute,  monsieur,  qu'il  se 
passe  tant  de  scènes  si  tragiques  dans  un  pays  qui  se 
vante  de  la  douceur  de  ses  mœurs ,  et  où  les  étran- 
gers mêmes  venaient  en  foule  chercher  les  agréments 
de  la  société.  Mais  je  ne  vous  cacherai  point  que  s'il 
y  a  toujours  un  certain  nombre  d'esprits  indulgents  et 
aimables,  il  reste  encore  dans  plusieurs  autres  un  an- 
cien caractère  de  barbarie  que  rien  n'a  pu  effacer. 
Vous  retrouverez  encore  ce  même  esprit  qui  fit  mettre 
à  prix  la  tête  d'un  cardinal  premier  ministre,  et  qui 
conduisait  l'archevêque  de  Paris,  un  poignard  à  la 
main ,  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Certainement 
la  religion  était  plus  outragée  par  ces  deux  actions 
que  par  les  étourderies  du  chevalier  de  La  Barre; 
mais  voilà  comme  va  le  monde  : 

nie  crucem  scelerîs  pretiam  tuUt,  hic  diadema. 

JmriH.,  sat  xixi,  ▼.  io5.  * 

Quelques  juges  ont  dit  que,  dans  les  circonstances 
présentes,  la  religion  avait  besoin  de  ce  funeste  exem- 
ple. Ils  se  sont  bien  trompés  ;  rien  ne  lui  a  fait  plus 
de  tort.  On  ne  subjugue  pas  ainsi  les  esprits;  on  les 
indigne  et  on  les  révolte. 

J'ai  entendu  dire  malheureusement  à  plusieurs 
personnes  qu'elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de  détes- 
ter une  secte  qui  ne  se  soutenait  que  par  des  bour- 
reaux. Ces  discours  publics  et  répétés  m'ont  fait  fré- 
mir plus  d'une  fois. 
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On  a  Toula  ù.m  përîr  par  uo  supplice  réservé 
aux  empoûooneurs  et  aux  parricides,  des  enfants  ac- 
cusés d'avoir  chanté  d'anciennes  chansons  hlasphé- 
matoîrcs,  et  cela  m£me  a  feit  prononcer  plus  de  cent 
mille  blasphèmes.  Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur, 
combien  cet  événement  rend  notre  religion  catholi- 
que romaine  exécrable  à  tous  les  étrangers.  Les  ju- 
ges disent  que  la  politique  les  a  forcés  à  en  user 
ainsi.  Quelle  politique  imbécile  et  barbare  !  Âh  !  mon- 
sieur, quel  crime  horrible  contre  la  justice,  de  pro- 
noncer un  jugement  par  politique,  surtout  un  juge- 
ment de  mort!  et  encore  de  quelle  mort! 

L'attendrissement  et  4'horreur  qui  me  saisissent  ne 
me  permettent  pas  d'en  dire  davantage. 
Tai  l'honneur  d'être,  etc. 


riN  DE  LA  KELlTIon,  ETC. 
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On  m'a  communiqué  une  ndu^elle  apologie  ma- 
nuscrite '  du  sieur  Yernet,  professeur.  Je  ne  sais  si 
c'est  la  cinquième  ou  la  sixième  dudit  sieur,  car  il 
fait  fort  souvent  son  apologie.  Il  dit,  page  i8,  «  que, 
«  quand  on  fait  un  marche  à  tant  la  feuille,  on  est 
oc  obligé  de  le  tenir.  »  J'ignore  s'il  a  tenu  ses  marches 
à  tant  la  feuille  :  c'est  une  affaire  qui  ne  me  regarde 
pas.  Il  assure,  page  3i ,  qu'un  libelle  de  sa  façon,  en 
deux  volumes,. imprimé  sans  permission  à  Genève, 
sous  le  nom  de  Copenhague  y  n'est  point  un  fatras^. 
Lisez  mon  Iwre^  dit-il  :  cet  ordre  est  bien  rigoureux. 

Je  suis  fâché  que  toute  son  apologie  roule  sur  un 
mensonge  très  grossier.  Il  feint  que  ses  lettres ,  écrites 
à  Colmar,  roulent  sur  une  édition  des  Annales  de 
V Empire  y  et  non  sur  une  édition  de  V  Histoire  géné^ 
raie  y  dont  il  voulait  s'emparer  an  préjudice  de  MM.  les 
frères  Cramer.  Je' lui  déclare  qu'il  en  a  menti,  et 
qu'il  ne  m'a  jamais  écrit  à  Colmar  que  pour  me  prier 
de  lui  confier  l'édition  de  Y  Histoire  générale.  On  n'a 
qu'à  venir  dans  mon  château  vérifier  ses  lettres. 

Pages  6  et  7,  il  prétend  qu'il  avait  seulement  con- 


>  Toyex  ma  note,  page  344-  B. 

>  C'était  le  titre  que,  dans  la  Lettre  curieuse  de  Robert  Coi^eUe  (vojez 
page  346),  mi  proposait  de  mettre  à  Touvrage  de  Temet.  B. 
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senti  à  être  mon  correcteur  d'imprimerie,  et  qu'il  ne 
Tavait  jamais  demande. 

Il  en  a  encore  menti;  car  si,  dix  ans  auparavant, 
je  lui  avais  parlé  le  premier  de  faire  imprimer  mes 
œuvres  à  Genève ,  et  de  le  gratifier  de  cette  édition , 
ce  qui  n'est  pas  vrai ,  cela  n'empêche  point  du  tout 
qu'il  ne  m'ait  écrit  à  Colmar ,  en  1 754  9  pour  me  sup- 
plier de  permettre  qu'il  fût  mon  éditeur,  à  Genève. 
Il  dit,  page  26,  que  je  voulus  le  consulter,  ne  le 
connaissant  pas,  et  que  je  changeai  d'avis  dès  que  je 
le  connus  :  cela  est  vrai. 

I  Fait  à  Feroey,  aS  août  1766. 


FIN  DE  LA  DÉGLAKATION. 
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SUR  IJES  PARRICIDES 
IMPUTÉS  AUX  CALAS  ET  AUX  SIRVEN'. 


Voilà  donc  eu  France  deux  accusations  de  parri- 
cides pour  cause  de  religion  dans  la  même  année,  et 
deux  familles  juridiquement  immolées  par  le  fana- 
tisme! Le  même  préjugé  qui  étendait  Calas  sur  la 
roue,  à  Toulouse ,  traînait  à  la  potence  la  famille  en- 
tière de  Sirven ,  dans  une  juridiction  de  la  même  pro- 
vince: et  le  même  défenseur  de  l'innocence, M.  Élie 
de  Beaumont,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  a 
justifié  les  Calas,  vient  de  justifier  les  Sirven  par  un 
mémoire  signé  de  plusieurs  avocats;  mémoire  qui  dé- 
montré que  le  jugement  contre  les  Sirven  est  encore 
plus  absurde  que  l'arrêt  contre  les  Calas. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait ,  dont  le  récit  servira 
d'instruction  pour  les  étrangers  qui  n'auront  pu  lire 
encore  le  factum  de  l'éloquent  M.  de  Beaumont  ^. 

En  1761 ,  dans  le  temps  même  que  la  famille  pro- 
testante des  Calas  était  dans  les  fers ,  accusée  d'avoir 

*  Les  Mémoires  secrets,  du  x5  septembre  1766,  parlent  de  cet  jéifù  ou 
public,  dont  j*ai  ¥U  deux  éditions  iu-8**,  l'un^  en  34  pages,  avec  les  cano- 
tèrcsdes  frères  Cramer,  imprimeurs  de  Voltaire,  Tauire  en  3o  pages.  H 
parut,  en  1771»  un  Mémoire  pour  te  sieur  Pierre -Paul  Sirpen,  in -S*  de 
919  pages.   B. 

*  C'est  sans  doute  de  oe  factura  que  Voltaire  parle  dans  la  lettre  au  roi 
de  Pmasa ,  du  i*'  féfrier  1766.  B. 
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assassiné  Marc-Antoine  Calas,  qu'on  supposait  vou- 
loir embrasser  la  religion  catholique,  il  arriva  qu'une 
fille  du  sieur  Paul  Sirven  ' ,  commissaire  à  terrier  du 
pays  de  Castres,  fut  présentée  à  l'évéque  de  Castres 
par  une  femme  qui  gouverne  sa  maison.  L'évéque, 
apprenant  que  cette  fille  était  d'une  famille  calvi- 
niste, la  fait  enfermer  à  Castres,  dans  une  espèce 
de  couvent  qu'on  appelle  la  maison  des  régentes.  On 
instruit  à  coups  de  fouet  cette  jeune  BUe  dans  la 
religion  catholique,  on  la  meurtrit  de  coups,  elle  de- 
vient folle,  elle  sort  de  sa  prison;  et,  quelque  temps 
après,  elle  va  se  jeter  dans  un  puits,  au  milieu  de  la 
campagne,  loin  de  la  maison  de  son  père,  vers  un 
village  nommé  Mazamet^.  Aussitôt  le  juge  du  village 
raisonne  ainsi:  On  va  rouer,  à  Toulouse,  Calas,  et 
brûler  sa  femme,  qui  sans  doute  ont  pendu  leur  fils 
de  peur  qu'il  n'allât  à  la  messe:  je  dois  donc,  à 
l'exemple  de  mes  supérieurs,  en  faire  autant  des  Sir- 
ven, qui  sans  doute  ont  noyé  leur  fille  pour  la  même 
cause.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  aucune  preuve  que  le 
père ,  la  mère  et  les  deux  sœurs  de  cette  fille  l'aient 
assassinée;  mais  j'entends  dire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
preuves  contre  les  Calas,  ainsi  je  ne  risque  rien. 
Peut-être  c'en  serait  trop  pour  un  juge  de  village  de 
rôuer  et  de  brûler;  j'aurai  au  moins  le  plaisir  de 
pendre  toute  une  famille  huguenote,  et  je  serai  payé 
de  mes  vacations  sur  leurs  biens  confisqués.  Pour 

>  Ce^ut  le  6  mars  1760  qu'on  enlevn  la  seooade  des  trois  fiUes  de  Sir- 
Teo ,  âgée  alors  de  2a  ans  :  elle  s'appelait  Elisabeth,  et  était  née  en  1737.  B. 

*  Voltaire  avait  écrit  Maiaret;  mais  le  00m  du  village  est  Mtiamet  : 
voyez  Histoire  du  pays  castrait,  par  Marturé ,  tome  II ,  page  3 10.    H. 
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plus  de  sûreté,  ce  fanatique  imbécile  fait  visiter  le 
cadavre  par  un  médecin  aussi  savant  en  physique 
que  le  juge  l'est  eu  jurisprudence.  Le  médecin^  tout 
étonna  de  ne  point  trouver  l'estomac  de  la  fille  rem*- 
pli  d'eau ,  et  ne  sachant  pas  qu'il  est  impossible  que 
Teau  entre  dans  un  corps  dont  l'air  ne  peut  sortir, 
conclut  que  la  fille  a  été  assommée,  et  ensuite  jetée 
dans  le  puits  '.  Un  dévot  du  voisinage  assure  que 
toutes  les  familles  protestantes  sont  dans  cet  usage. 
Enfin,  après  bien  des  procédures  aussi  irrégulières 
que  les  raisonnements  étaient  absurdes,  le  juge  dé- 
crète de  prise  de  corps  le  père,  la  mère,  les  sœurs 
de  la  décédée.  A  cette  nouvelle  Sirven  assemble  ses 
amis;  tous  sont  certains  de  son  innocence;  mais  l'a- 
venture des  Calas  remplissait  toute  la  province  de 
terreur  :  ils  conseillent  à  Sirven  de  ne  point  s'expo- 
ser à  la  démence  du  fanatisme  :  il  fuit  avec  sa  femme 
et  ses  filles;  c'était  dans  une  saisoti  rigoureuse.  Cette 
troupe  d'infortunés  est  dans  la  nécessité  de  traverser 
à  pied  'des  montagnes  couvertes  de  neige;  une  des 
filles  de  Sirven ,  mariée  depuis  un  an ,  accouche  sans 
secours  dans  le  chemin,  au  milieu  des  glaces.  Il  faut 
que,  tout«  mourante  qu'elle  est,  elle  emporte  son  en- 
fant mourant  dans  ses  bras.  Enfin ,  une  des  premières 
nouvelles  que  cette  famille  apprend  quand  elle  est 
en  lieu  de  sûreté,  c'est  que  le  père  et  la  mère  sont 

<  Sirreo  aviit  établi  sa  finnille  k  Saint-Alby,  et  était  allé  se  fixer  au  châ- 
teaii  d'Aignefonde,  pour  &îre  le  terrier  de  M.  d'Espérandieu.  Elisabeth , 
reodue  folle ,  disparait  de  la  matsoD  i|u*clle  habite  auprès  de  sa  mère  et  de 
ses  deux  soeurs ,  et  TÎnst  jours  après,  le  4  janvier  1769,  on  la  trouve  ooyée 
dans  le  puits  des  communaux  de  Saint-Alby.    B. 

i5. 
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condamoésau  dernier  supplice,  et  que  les  deux  sœurs, 
déclarées  également  coupables,  sont  bannies  à  per- 
pétuité ';  que  leur  bien  est  confisqué,  et  qu'il  ne  leur 
reste  plus  rien  au  monde  que  Topprobre  et  la  mi- 
sère. 

C'est  ce  qu'on  peut  voir  plus  au  long  dans  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  de  Beaumont,  avec  les  preuves  com- 
plètes de  ia  plus  pure  innocence  et  de  la  plus  détes- 
table injustice. 

La  Providence,  qui  a  permis  que  les  premières 
tentatives  qui  ont  produit  la  justification  de  Calas, 
mort  sur  la  roue,  en  Languedoc,  vinssent  du  fond 
des  montagnes  et  des  déserts  voisins  de  la  Suisse,  a 
voulu  encore  que  la  vengeance  des  Sirven  vînt  des 
mêmes  solitudes.  Les  enfants  de  Calas  s'y  réfugièrent; 
la  famille  de  Sirven  y  chercha  un  asile  dans  le  même 
temps.  Les  hommes  compatissants  et  vraiment  reli- 
gieux qui  ont  eu  la  consolation  de  servir  ces  deux 
familles  infortunées,  et  qui  les  premiers  ont  respecté 
leurs  désastres  et  leur  vertu,  ne  purent  alors  faire 
présenter  des  requêtes  pour  les  Sirven  comme  pour 
les  Calas ,  parceque  le  procès  criminel  contre  les  Sir- 
ven s'instruisit  plus  lentement,  et  dura  plus  long- 
temps. Et  puis  comment  une  famille  errante,  à  quatre 
cents  milles  de  sa  patrie,  pouvait-elle  recouvrer  les 
pièces  nécessaires  à  sa  justification  ?  Que  pouvaient  un 
père  accablé ,  une  femme  mourante,  et  qui  en  effet 

'  La  oondamnatioD  prononcée,  le  ag  mars  1764,  par  le  juge' haut  justicier 
de  Mazamet ,  qui  a\ait  appelé  deux  juges  de  deux  petites  justices  de  can^ 
ton  f  condamnait  les  deux  filles  Sirveu  au  bannissement ,  ^rès  opoir  tuaiHé 
à  t exécution  de  leurt  père  et  mère.    B. 
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est  morte  de  sa  douleur ,  et  deux  filles  aussi  malheu- 
reuses que  le  père  et  la  mère?  Il  fallait  demander 
juridiquement  la  copie  de  leur  procès;  des  formes 
peut-être  nécessaires,  mais  dont  TefTet  est  souvent 
d'opprimer  Tinuocent  et  le  pauvre,  ne  le  permettaient 
pas.  Leurs  parents  intimidés  n'osaient  même  leur 
écrire;  tout  ce  que  cette  famille  put  apprendre  dans 
un  pays  étranger,  c'est  qu'elle  avait  été  condamnée 
au  supplice  dans  sa  patrie.  Si  on  savait  combien  il  a 
fallu  de  soins  et  de  peines  pour  arracher  enfin  quel- 
ques preuves  juridiques  en  leur  faveur,  on  en  serait 
effrayé.  Par  quelle  fatalité  est-il  si  aisé  d'opprimer,  et 
si  difficile  de  secourir? 

On  n'a  pu  employer  pour  les  Sirven  les  mêmes 
formes  de  justice  dont  on  s'est  servi  pour  les  Calas, 
parceque  les  Calas  avaient  été  condamnés  par  un 
parlement,  et  que  les  Sirven  ne  l'ont  été  que  par  des 
juges  subalternes,  dont  la  sentence  ressortit  à  ce 
même  parlement.  Nous  ne  répéterons  rien  ici  de  ce 
qu'a  dit  l'éloquent  et  généreux  M.  de  Beaumont; 
mais,  ayant  considéré  combien  ces  deux  aventures 
sont  étroitement  unies  à  l'intérêt  du  genre  humain, 
nous  avons  cru  qu'il  est  du  même  intérêt  d'attaquer 
dans  sa  source  le  fanatisme  qui  les  a  produites.  11  ne 
s'agit  que  de  deux  familles  obscures;  mais,  quand  la 
créature  la  pKis  ignorée  meurt  de  la  même  contagion 
qui  a  long-temps  désolé  la  terre,  elle  avertit  le 
monde  entier  que  ce  poison  subsiste  encore.  Tous  les 
hommes  doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  et  s'il  est 
quelques  médecins  ^  ils  doivent  chercher  les  remèdes 
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qui  peuvent  détruire  les  principes  de  la  mortalité 
universelle. 

Il  se  peut  encore  que  les  formes  de  la  jurispru* 
dence  ne  permettent  pas  que  la  requête  des  Sirven 
soit  admise  au  conseil  du  roi  de  France,  mais  elle 
Test  par  le  public;  ce  juge  de  tous  les  juges  a  pro- 
noncé. C'est  donc  à  lui  que  nous  nous  adressons; 
c'est  d'après  lui  que  nous  allons  parler. 

Exemples  du  fanatisme  en  général. 

Le  genre  humain  a  toujours  été  livré  aux  erreurs  : 
toutes  n'ont  pas  été  meurtrières.  On  a  pu  ignorer 
que  notre  globe  tourne  autour  du  soleil;  on  a  pu 
croire  aux  diseurs  de  bonne  aventure,  aux  revenants; 
on  a  pu  croire  que  les  oiseaux  annoncent  l'avenir; 
qu'on  enchante  les  serpents;  que  l'on  peut  faire  naître 
des  animaux  bigarrés,  en  présentant  aux  mères  des 
objets  diversement  colorés  ;  on  a  pu  se  persuader  que 
dans  le  décours  de  la  lune  la  moelle  des  os  diminue; 
que  les  graines  doivent  pourrir  pour  germer  ' ,  etc. 
Ces.inopties  au  moins  n'ont  produit  ni  persécutions, 
ni  discordes,  ni  meurtres. 

Il  est  d'autres  démences  qui  ont  troublé  la  terre, 
d'autres  folies  qui  l'ont  inondée  de  sang.  On  ne  sait 
point  assez,  par  exemple,  combien  de  misérables  ont 
été  livrés  aux  bourreaux  par  des  juges  ignorants,  qui 
les  condamnèrent  aux  flammes  tranquillement  et  sans 
scrupule  sur  une  accusation  de  sorcellerie.  Il  n'y  a 
point  eu  de  tribunal  dans  TEurope  chrétienne  qui  ne 

>  Première  épitre  de  saint  Paul  aux  Gorinlhiens,  xt,  36.   B. 
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se  soit  souille  très  souvent  par  de  tels  assassinats  ju- 
ridiques pendant  quinze  siècles  entiers;  et  quand  je 
dirai  que  parmi  les  chrétiens  il  y  a  eu  plus  de  cent 
mille  victimes  de  cette  jurisprudence  idiote  et  bar- 
bare, et  que  la  plupart  étaient  des  femmes  et  des  filles 
innocentes,  je  ne  dirai  pas  encore  assez. 

Les  bibliothèques  sont  remplies  de  livres  concer- 
nant la  jurisprudence  de  la  sorcellerie;  toutes  les  dé- 
cisions de  ces  juges  y  sont  fondées  sur  Texemple  des 
magiciens  de  Pharaon ,  de  la  pythonisse  d'Endor,  des 
possédés  dont  il  est  parlé  dans  TÉvangile ,  et  des  apô- 
tres envoyés  expressément  pour  chasser  les  diables 
des  corps  des  possédés.  Personne  n'osait  seulement 
alléguer,  par  pitié  pour  le  genre  humain ,  que  Dieu 
a  pu  permettre  autrefois  les  possessions  et  les  sorti- 
lèges, et  ne  les  permettre  plus  aujourd'hui  :  cette  dis- 
tinction aurait  paru  criminelle;  on  voulait  absolu- 
ment des  victimes.  Le  christianisme  fut  toujours 
souillé  de  cette  absurde  barbarie;  tous  les  Pères  de 
l'Église  crurent  à  la  magie;  plus  de  cinquante  conci- 
les prononcèrent  anathème  contre  ceux  qui  fesaient 
entrer  le  diable  dans  le  corps  des  hommes  par  la 
vertu  de  leurs  paroles.  L'erreur  universelle  était  sa- 
crée; les  hommes  d'état  qui  pouvaient  détromper  les 
peuples  n'y  pensèrent  pas  ;  ils  étaient  trop  entraînés 
par  le  torrent  des  affaires;  ils  craignaient  le  pouvoir 
du  préjugé;  ils  voyaient  que  ce  fanatisme  était  né  du 
sein  de  la  religion  même;  ils  n'osaient  frapper  ce  fils 
dénaturé,  de  peur  de  blesser  la  mère  :  ils  aimèrent 
mieux  s'exposer  à  être  eux-mêmes  les  esclaves  de  l'er- 
reur populaire  que  la  combattre. 
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Les  princes  y  les  rois,  ont  payé  chèrement  ia  faute 
qu'ils  ont  faite  d'encourager  la  superstition  du  vul- 
gaire. Ne  fit-on  pas  croire  au  peuple  de  Paris  que  le 
roi  Henri  III  employait  les  sortilèges  dans  ses  dévo- 
tions? et  ne  se  servit-on  pas  long-temps  d'opérations 
magiques  pour  lui  oter  une  malheureuse  vie  que  le 
couteau  d'un  jacobin  '  trancha  plus  sûrement  que 
n'eût  fait  tout  l'enfer  évoqué  par  des  conjurations? 

Des  fourbes  ne  voulurentrils  pas  conduire  à  Rome 
Marthe  Brossier  la  possédée,  pour  accuser  Henri  lY, 
au  nom  du  diable,  de  n'être  pas  bon  catholique? 
Chaque  année,  dans  ces  temps  à  demi  sauvages ,  aux- 
quels nous  touchons,  était  marquée  par  de  sembla- 
bles aventures.  Tout  ce  qui  restait  de  la  Ligue  à  Pa- 
ris ne  publia-t-il  pas  que  le  diable  avait  tordu  le  cou 
à  la  belle  Gabrielle  d'Estrées? 

On  ne  devrait  pas,  dit-on «.reproduii*e  aujourd'hui 
ces  histoires  si  honteuses  pour  la  nature  humaine: 
et  moi  je  dis  qu'il  en  faut  parler  mille  fois;  qu'il  faut 
les  rendre  sans  cesse  présentes  à  l'esprit  des  hommes. 
Il  faut  répéter  que  le  malheureux  prêtre  Urbain 
Grandier  fut  condamné  aux  flammes  par  des  juges 
ignorants  et  vendus  à  un  ministre  sanguinaire.  L'in- 
nocence de  Grandier  était  évidente;  mais  des  reli- 
gieuses assuraient  qu'il  les  avait  ensorcelées,  et  c'en 
était  assez.  On  oubliait  Dieu  pour  ne  parler  que  du 
diable.  Il  arrivait  nécessairement  que  les  prêtres  ayant 
fait  un  article  de  foi  du  commerce  des  Hommes  avec 
le  diable,  et  les  juges  regardant  ce  prétendu  crime 
comme  aussi  réel  et  aussi  commun  que  le  larcin, 

1  Jacques  Clément  :  voyez  tome  XTUI ,  page  1 1 5.   B. 
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ii  se  trouva  parmi  nous  plus  de  sorciers  que.  de  vo- 
leurs. 

Une  mauvaise  jurisprudence  multiplie  les  crimes. 

Ce  furent  donc  nos  rituels  et  notre^urisprudence, 
fondée  sur  les  décrets  de  Graticn,  qui  formèrent  en 
effet  des  magiciens.  Le  peuple  imbécile  disait  :  Nos 
prêtres  excommunient,  exorcisent  ceux  qui  ont  fait 
des  pactes  avec  le  diable  ;  nos  juges  les  font  brûler  : 
il  est  donc  très  certain  qu'on  peut  faire  des  marchés 
avec  le  diable  :  or,  si  ces  .marchés  sont  secrets,  si  Bel- 
zébuth  nous  tient  parole,  nous  serons  enrichis  en 
une  seule  nuit;  il  ne  nous  en  coûtera  que  d'aller  au 
sabbat;  la  crainte  d'être  découverts  ne  doit  pas  l'em- 
porter sur  l'espérance  des  biens  infinis  que  le  diable 
peut  nous  faire.  D'ailleurs  Beizébuth,  plus  puissant 
que  nos  juges,  nous  peut  secourir  contre  eux.  Ainsi 
raisonnaient  ces  misérables;  et  plus  les  juges  fana- 
tiques allumaient  de  bûchers ,  plus  il  se  trouvait 
d'idiots  qui  les  affrontaient. 

Mais  il  y  avait  encore  plus  d'accusateurs  que  de 
criminels.  Une  fille  devenait-elle  grosse  sans  que  l'oor 
connût  son  amant,  c'était  le  diable  qui  lui  avait  fait 
un  enfant.  Quelques  laboureurs  s'étaient-ils  procuré 
par  leur  travail  une  récolte  plus  abondante  que  celle 
de  leurs  voisins,  c'est  qu'ils  étaient  sorciers:  l'inqui- 
sition les  brûlait,  et  vendait  leur  bien  à  son  profit. 
Le  pape  déléguait  dans  toute  l'Allemagne  et  ailleurs 
des  juges  qui  livraient  les  victimes  au  bras  séculier; 
de  sorte  que  les  laïques  ne  furent  très  long-temps 


^94  'tVIS   AU    PUBLIC 

que  les  archers  et  les  bourreaux  des  prêtres.  11  en  est 

encore  ainsi  eu  Espagne  et  en  Portugal. 

Plus  une  province  était  ignorante  et  grossière, 
plus  l'empire  du  diable  y  était  reconnu.  Nous  avons 
un  recueil  des  arrêts  reudus  en  Franche-Comté  contre 
les  sorciers,  fait  en  1607,  par  un  grand  ju^i-  liv  Saint- 
Claude,  nommé  Boguet  ',  et  approuvé  par  plusieurs 
év^ues.  On  mettrait  aujourd'hui  dans  Diôprlal  des 
fous  un  homme  qui  écrirait  un  pareil  ouvrage;  mais 
alors  tous  les  autres  juges  étaient  aussi  rruflleint-nt 
insensés  que  lui.  Chaque  province  eut  un  pareil  re- 
gistre. Enfin,  lorsque  ta  philosophie  a  commencé  à 
éclairer  un  peu  les  hommes,  on  a  cessé  de  pour- 
suivre les  sorciers,  et  ils  ont  disparu  de  la  terre. 

Dei  parricide*. 

J'ose  dire  qu'il  en  est  ainsi  des  parricides.  Que  les 
juges  du  Languedoc  cessent  de  croire  légèrement 
que  tout  père  de  famille  protestant  commence  par 
assassiner  ses  enfants  dès  qu'il  soupçonne  qu'ils  ont 
quelque  penchant  pour  la  créance  romaine,  et  alors 
il  n'y  aura  plus  de  procès  de  parricides.  Ce  crime  est 
encore  plus  rare  en  effet  que  celui  de  faire  un  pacte 
avec  le  diable;  car  il  se  peut  que  des  femmes  imbé- 
ciles, à  qui   leur  curé  aura  fait  accroire  dans  son 

■  DUcouri  det  Kmlert,  lire  Je  quelquei  procii,  avec  ilat  iailractieit  pear 
im  juge  en  ftùl  de  lorcellerie.  La  primièrt  Mition  ett  de  i6o3,  !■  Aa- 
iiièrc  de  rSio.  Voll«ire  reparle  de  cel  uiivrage  dam  le  pirtgmpbe  iiii  du 
Commeniaire  lurle  livre  dei  déliii  et  dci fciiiri  {i^m'x  lait  p»rlie  dii  priiSDt 
TOluiDe),eldaiul*  l"  ^tiieàeia  Be^uilt  àloiaUimagiilrm 
myei  tonic  3U.T,    B. 
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prône  qu'on  peut  aller  coucher  avec  un  bouc  au  sab- 
bat, conçoivent  par  ce  prône  même  l'envie  d'aller  au 
sabbat,  et  d'y  coucher  avec  un  bouc.  Il  est  dans  la 
nature  que,  s'ëlant  frottées  d'onguent,  elles  révent 
pendant  la  nuit  qu'elles  ont  eu  les  faveurs  du  diable; 
mais  il  n'est  pas  dans  la  nature  que  les  pères  et  les 
mères  égorgent  leurs  enfants  pour  plaire  à  Dieu;  et 
cependant  si  l'on  continuait  à  soupçonner  qu'il  est  or- 
dinaire aux  protestants  d'assassiner  leurs  enfants  de 
peur  qu'ils  ne  se  fassent  catholiques,  on  leur  ren* 
drait  enfin  la  religion  catholique  si  odieuse,  qu'on 
pourrait  venir  à  bout  d'étouffer  la  nature  dans  quel- 
ques malheureux  pères  fanatiques ,  et  leur  donner  la 
tentation  de  commettre  le  crime  qu'on  suppose  si 
légèrement. 

Un  auteur  italien  rapporte  qu'en  Calabre  un  moine 
s'avisa  d'aller  prêcher  de  village  en  village  contre  la 
bestialité,  et  en  fit  des  peintures  si  vives,  qu'il  se 
trouva,  trois  mois  après,  plus  de  cinquante  femmes 
accusées  de  cette  horreur. 

La  tolérance  peut  seule  rendre  la  société  supportable. 

C'est  une  passion  bien  terrible  que  cet  orgueil  qui 
veut  forcer  les  hommes  à  penser  comme  nous;  mais 
n'est-ce  pas  une  extrême  folie  de  croire  les  ramener 
à  nos  dogmes  en  les  révoltant  continuellement  par 
les  calomnies  les  plus  atroces,  en  les  persécutant,  en 
les  traînant  aux  galères,  à  la  potence,  sur  la  roue, 
et  dans  les  flammes  ? 

Un  prêtre  irlandais'  a  écrit  depuis  peu,  dans  une 

>  Voyez  la  uote,  page  410.    B. 
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brochure  à  la  vérité  ignorée;  mais  enfin  il  a  écrit,  et 
il  a  entendu  dire  à  d'autres,  que  nous  venons  cent 
ans  trop  tard  pour  élever  nos  voix  contre  Tintolérance, 
que  la  barbarie  a  fait  place  à  la  douceur,  qu'il  n'est 
plus  temps  de  se  plaindre.  Je  répondrai  à  ceux  qui 
parlent  ainsi  :  Voyez  ce  qui  se  passe  sous  vos  yeux, 
et  si  vous  avez  un  cœur  humain ,  vous  joindrez  votre 
compassion  à  la  nôtre.  On  a  pendu  en  France  huit 
malheureux  prédicants,  depuis  l'année  174S.  Les 
billets  de  confession  ont  excité  mille  troubles;  et  enfin 
un  malheureux  fanatique  de  la  lie  du  peuple,  ayant 
assassiné  son  roi ,  en  1 757,  a  répondu  devant  le  par- 
lement, à  son  premier  interrogatoire',  qu'il  avait 
commis  ce  parricide  par  principe  de  religion;  et  il  a 
ajouté  ces  mots  funestes  :  a  Qui  n'est  bon  que  pour 
et  soi  n'est  bon  à  rien.  i>  De  qui  les  tenait-il?  qui  fe- 
sait  parler  ainsi  un  cuistre  de  collège,  un  misérable 
valet ^?  Il  a  soutenu  à  la  torture,  non  seulement  que 
son  assassinat  était  a  une  œuvre  méritoire ',  mais  qu'il 
l'avait  entendu  dire  à  tous  les  prêtres  dans  la  grand' 
salle  du  Palais  où  l'on  rend  la  justice. 

La  contagion  du  fanatisme  subsiste  donc  encore. 
Ce  poison  est  si  peu  détruit,  qu'un  prêtre**  du  pays 
dés  Calas  et  des  Sirven  a  fait  imprimer,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'apologie  de  la  Saiilt-Bartbélemi.  Un 
autre'  a  publié  la  justification  des  meurtriers  du  curé 
Urbain  Grandier  ;  et  quand  le  traité  aussi  utile  qu'hu- 
main de  la  tolérance  a  paru  en  France ,  on  n'a  pas 

■  Page  i3i  du  Procès  de  Damieas.  —  ^  Page  i35.  —  ^  Page  4o5.  — 
^  L*abbé  de  Ca^eyrac. — Voyez  ma  note,  tome  XLI,  page  28.  B.  —  '  L'abbé 
de  la  Ménardaye.  — Voyez  ma  note ,  tome  XLI ,  page  aS.    B. 
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osé  ea  permettre  le  débit  publiquement.  Ce  traite  a 
fait  à  la  vérité  quelque  bien  ;  il  a  dissipé  quelques  pré- 
jugés; il  a  inspiré  de  l'horreur  pour  les  persécutions 
et  pour  le  fanatisme  ;  mais ,  dans  ce  tableau  des  bar* 
baries  religieuses,  lauteur  a  omis  bien  des  traits  qui 
auraient  rendu  le  tableau  plus  terrible,  et  Tinstruc* 
tion  plus  frappante. 

On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  été  un  peu  trop 
loin,  lorsque,  pour  montrer  combien  la  persécution 
est  détestable  et  insensée,  il  introduit  un  parent  de 
Ravaillac  ',  proposant  au  jésuite  Le  Tellier  d'empoison- 
ner tous  les  jansénistes.  Cette  fiction  pourrait  en  effet 
paraître  trop  outrée  à  quiconque  ne  sait  pas  jusqu'où 
peut  aller  la  rage  folle  du  fanatisme.  On  sera  bien 
surpris  quand  on  apprendra  que  ce  qui  est  une  fic- 
tion dans  le  Traité  de  la  Tolérance  est  une  vérité 
historique. 

On  voit  en  effet  dans  V Histoire  de  la  réformation 
de  Suisse f  que  pour  prévenir  le  grand  changement  qui 
était  près  d'éclater,  des  prêtres  subornèrent  à  Genève, 
eu  i536,  une  servante  pour  empoisonner  trois  prin- 
cipaux auteurs  de  la  réforme,  et  que  le  poison  n'ayant 
pas  été  assez  fort,  ils  en  mirent  un  plus  violent  dans 
le  pain  et  le  vin  de  la  conii|jûnion  publique,  afin 
d'exterminer  en  un  seul  matin  tous  les  nouveaux  ré- 
formés, et  de  faire  triompher  TÉglise  de  Dieu*. 

L'auteur  du  Traité  de  la  Tolérance  n'a  point  parlé 

>  "Voyez  tome  XLI,  page  34o.   B. 

*  Ruchat,  tome  I,  pages  a,  4,  5,  6  et  7.  Roset,  tome  III,  page  i3. 
SaTÎoo,  tome  UI,  page  xa6.  Ma.  Chouet,  page  96,  avec  les  preuTea  du 
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des  supplices  horribles  dans  lesquels  on  a  fait  périr 
tant  de  malheureux  aux  vallées  du  Piémont  '.  Il  a 
passé  sous  silence  le  massacre  de  six  cents  habitants 
de  la  Valteline,  hommes,  femmes,  enfants,  que  les 
catholiques  égorgèrent  un  dimanche,  au  mois  de  sep- 
tembre 16^10.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  fut  avec  l'aveu  et 
avec  le  secours  de  l'archevêque  de  Milan,  Charles 
Rorroméè,  dont  on  a  fait  un  saint.  Quelques  écrivains 
passionnés  ont  assuré  ce  Tait,  que  je  suis  très  loin  de 
croire;  mais  je  dis  qu'il  n'y  a  guère  dans  l'Europe  de 
ville  et  de  bourg  où  le  sang  n'ait  coulé  pour  des  que- 
relles de  religion;  je  dis  que  l'espèce  humaine  en  a 
sensiblement  diminué,  parcequ'on  massacrait  les  fem- 
mes  et  les  filles  aussi  bien  que  les  hommes;  je  dis 
que  l'Europe  serait  plus  peuplée  d'un  tiers,  s'il  n'y 
avait  point  eu  d'arguments  théologiques.  Je  dis  enfin 
que,  loin  d'oublier  ces  temps  abominables,  il  faut  les 
remettre  fréquemment  sous  nos  yeux,  pour  en  inspi- 
rer une  horreur  éternelle,  et  que  c'est  à  notre  siècle 
à  faire  amende  honorable,  par  la  tolérance,  pour  ce 
long  amas  de  crimes  que  l'intolérance  a  fait  com- 
mettre pendant  seize  siècles  de  barbarie. 

Qu'on  ne  dise  donc  point  qu'il  ne  reste  plus  de 
traces  du  fanatisme  *;e^reux  de  l'intolérantisme;  elles 
sont  encore  partout,  elles  sont  dans  les  pays  mêmes 
qui  passent  pour  les  plus  humains.  [.iCS  prédicants 
luthériens  et  calvinistes,  s'ils  étaient  les  maîtres,  se- 
raient peut-être  aussi  impitoyables,  aussi  durs,  aussi 
insolents,  qu'ils  reprochent  à  leurs  antagonistes  de 

'  Mais  voyez  tome  XTI ,  page  «43  ;  et  XYII ,  a43 ,3(5.    H. 
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l'être.  La  loi  barbare  qu'aucun  catholique  ne  peut 
demeurer  plus  de  trois  jours  dans  certains  pays  pro» 
testants 9  n'est  point  encore  révoquée.  Un  Italien,  un 
Français,  un  Autrichien  ne  peut  posséder  une  maison, 
un  arpent  de  terre,  dans  leur  territoire,  taudis  qu'au 
moins  on  permet  en  France  qu'un  citoyen  inconnu 
de  Genève  ou  de  Schaffouse  achète  des  terres  sei- 
gneuriales. Si  un  Français,  au  contraire,  voulait  ache- 
ter un  domaine  dans  les  républiques  protestantes 
dont  je  parle,  et  si  le  gouvernement  fermait  sage- 
ment les  yeux ,  il  y  a  encore  des  âmes  de  boue  qui  s'é- 
lèveraient contre  cette  humanité  tolérante. 

De  ce  qui  fomente  priDcipalement  TiD tolérance,  la  haine ,  et 
'  l'injustice. 

Un  des  grands  aliments  de  l'intolérance,  et  de  la 
haine  des  citoyens  contre  leurs  compatriotes,  est  ce 
malheureux  usage  de  perpétuer  les  divisions  par  des 
monuments  et  par  des  fêtes.  Telle  est  la  procession 
annuelle  de  Toulouse',  dans  laquelle  on  remercie 
Dieu  solennellement  de  quatre  mille  meurtres  :  elle  a 
été  défendue  par  plusieurs  ordonnances  de  nos  rois, 
et. n'a  point  encore  été  abolie.  On  insulte  dévotement, 
chaque  année,  la  religion  et  le  trône  par  cette  céré- 
monie barbare  ;  l'insulte  redouble  à  la  fin  du  siècle 
avec  la  solennité.  Ce  sont  là  les  jeux  séculaires  de 
Toulouse;  elle  demande  alors  une  indulgence  plé* 
nière  au  pape  en  faveur  de  la  procession.  Elle  a  be- 
soin sans  doute  d'indulgence;  mais  on  n'en  mérite 
pas  quand  on  éternise  le  fanatisme. 

'  nie  M  fesatt  le  1 7  mai  :  toyei  ma  ncile ,  tome  XLI ,  page  996.   B. 
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La  demière  cérëmonie  séculaire  se  fit  en  lyGa,  au 
temps  même  où  Ton  fit  expirer  Calas  sur  la  roue.  On 
remerciait  Dieu  d'un  côté ,  et  de  l'autre  on  massacrait 
Tinuocence.  La  postérité  pourra-t-elle  croire  à  quel 
excès  se  porte,  de  nos  jours,  la  superstition  dans  cette 
malheureuse  solennité? 

D  aboixl  les  savetiers ,  en  habit  de  cérémouie , 
portent  la  tête  du  premier  évêque  de  Toulouse, 
prince  du  Péloponèse,  iqui  siégeait  incontestablement 
à  Toulouse  avant  la  mort  de  Jésus-Christ.  Ensuite 
viennent  les  couvreurs,  chargés  des  os  de  tous  les  isn- 
fants  qu'Hérode  fit  égorger,  il  y  a  dix -sept  cent 
soixante  et  six  ans;  et,  quoique  ces  enfants  aient  été 
enterrés  à  Éphèse ,  comme  les  onze  mille  vierges  à 
Cologne ,  au  vu  et  su  de  tout  le  monde ,  ils  n'en  sont 
pas  moins  enchâssés  à  Toulouse. 

Les  fripiers- étalent  un  morceau  de  la  robe  de  la 
Vierge. 

Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sont 
portées  par  les^frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraissent  ensuite  dans  cette 
marche.  Plût  à  Dieu  qu'on  s'en  tint  à  ces  spectacles! 
La  piété  trompée  n'en  est  pas  moins  piété.  Le  sot 
peuple  peut  à  toute  force  remplir  ses  devoirs  (surtout 
quand  la  police  est  exacte),  quoiqu'il  porte  en  pro- 
cession les  os  des  quatorze  mille  enfants  tués  par 
l'ordre  sensé  d'Hérode  dans  Bethléem.  Mais  tant  de 
corps  morts,  qui  ne  servent  en  ce  jour  qu'à  renouve- 
ler la  mémoire  de  quatre  mille  citoyens  égorgés 
en  1 562,  ne  peuvent  faire  sur  les  cerveaux  des  vivants 
qu'une  impression  funeste.  Ajoutez  que  les  pénitents 
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blancs  et  noirs,  marchant  à  cette  procession  avec  un 
masque  de  drap  sur  le  visage,  ressemblent  à  des  re- 
venants qui  augmentent  Thorreur  de  cette  fête  lu- 
gubre. On  en  sort  la  tête  remplie  de  fantômes,  le  cœur 
saisi  de  l'esprit  de  fanatisme,  et  rempli  de  fiel  contre 
ses  frèi*es  que  cette  procession  outrage.  C'est  ainsi 
qu'on  sortait  autrefois  de  la  chambre  des  méditations 
chez  les  jésuites  :  l'imagination  s'enflamme  à  ces  ob- 
jets, l'ame  devient  atroce  et  implacable. 

Malheureux  humains  l'ayez  des  fStes  qui  adoucis- 
sent les  mœurs,  qui  portent  à  la  clémence,  à  la  dou- 
ceur, à  la  charité.  Célébrez  la  journée  de  Fontenoi , 
oii  tous  les  ennemis  blessés  furent  portés  avec  les 
nôtres  dans  les  mêmes  maisons,  dans  les  mêmes  hôpi- 
taux, où  ils  furent  traités,  soignés  avec  le  même  em- 
pressement. 

Célébrez  la  générosité  des  Anglais  qui  firent  une 
souscription  en  faveur  de  nos  prisonniers  dans  la 
dernière  guerre  ^ 

Célébrez  les  bienfaits  dont  Louis  XV  a  comblé  la 
famille  Calas,  et  que  cette  fête  soit  une  éternelle 
réparation  de  l'injustice! 

Célébrez  les  institutions  bienfaisantes  et  utiles  des 
Invalides,  des  demoiselles  de  Saint-Cyr,  des  gentils- 
hommes de  l'École  miHtaire.  Que  vos  fêtes  soient  les 
commémorations  des  actions  vertueuses,  et  non  de 
la  haine,  de  la  discorde,  de  l'abrutissement,  du  meur- 
tre, et  du  carnage! 

<  Yoyez  tome  XLI,  page  16.   B. 
MiLâVOBt.  VL  tir» 
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Causes  étranges  de  rintolérance. 

Je  suppose  qu'on  raconte  toutes  ces  choses  à  un 
Clunoîs,  à  un  Indien  de  bon  sens,  et  qu'il  ait  la  pa- 
tience de  les  écouter;  je  suppose  qu'il  veuille  s'infor- 
mer pourquoi  on  a  tant  persécuté  en  Europe,  pour- 
quoi des  haines  si  invétérées  éclatent  encore,  d'où 
sont  partis  tant  d*anathèmes  réciproques,  tant  d'in- 
structions pastorales  qui  ne  sont  que  des  libelles  difTa« 
matoires,  tant  de  lettres  de  cachet  qui  sous  I^uisXIV 
ont  rempli  les  prisons  et  les  déserts,  il  faudra  bien 
qu'on  lui  réponde.  On  lui  dira  donc  en  rougissant: 
Les  uns  croient  à  la  grâce  versatile,  les  autres  à  la 
grâce  efficace.  On  dit  dans  Avignon  que  Jésus  est  mort 
pour  tous;  et  dans  un  faubourg  de  Paris,  qu'il  est 
mort  pour  plusieurs.  Là  on  assure  que  le  mariage  est 
le  signe  visible  d'une  chose  invisible;  ici  on  prétend 
qu'il  n'y  a  rien  d'invisible  dans  cette  union.  Il  y  a  des 
villes  oîi  les  apparences  de  la  matière  peuvent  sub- 
sister sans  que  la  matière  apparente  existe,  et  où  un 
corps  peut  être  en  mille  endroits  différents;  il  y  a 
d'autres  villes  où  l'on  croit  la  matière  pénétrable;  et 
pour  comble  enfin ,  il  y  a  dans  ces  villes  de  grands 
édifices  où  l'on  enseigne  une  chose,  et  d'autres  édi- 
fices où  il  faut  croire  une  chose  toute  contraire.  On  a 
une  différente  manière  d'argumenter,  selon  qu'on 
porte  une  robe  blanche,  grise  ou  noire,  ou  selon 
qu'on  est  afTublé  d'un  manteau  ou  d'une  chasuble. 
Cle  sont  là  les  raisons  de  cette  intolérance  réciproque 
qui  rend  éternellement  ennemis  les  sujets  d'un  même 
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état,  et,  par  ua  renversemeat  d'esprit  inconcevable, 
on  laisse  subsister  ces  semences  de  discorde. 

Certainement  l'Indien  ou  le  Chinois  ne  pourra 
comprendre  qu'on  se  soit  persécuté,  égorgé  si  long- 
temps pour  de  telles  raisons.  Il  pensera  d'abord  que 
cet  horrible  acharnement  ne  peut  avoir  d'autre  source 
que  dans  des  principes  de  morale  entièrement  oppo- 
sés. Il  sera  bien  surpris  quand  il  apprendra  que  nous 
avons  tous  la  même  morale,  la  même  qu'on  professa 
de  tout  temps  à  la  Chine  et  dans  les  Indes,  la  mêmç 
qui  a  gouverné  tous  les  peuples.  Qu'il  devra  nous 
plaindre  alors  et  nous  mépriser,  en  voyant  que  cette 
morale  uniforme  et  éternelle  n'a  pu  ni  nous  réunir 
ni  nous  adoucir,  et  que  les  subtilités  scolastiques 
ont  fait  des  monstres  de  ceux  qui,  en  s'attachant 
simplement  à  cette  même  morale,  auraient  été  des 
frères. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  à  l'occasion  des  Calas  et  des 
Sirven,  on  aurait  dû  le  dire  pendant  quinze  cents  an- 
nées, depuis  les  querelles  d'Athanase  et  d'Arius,  que 
Tempereur  Constantin  traita  d'abord  d'insensées, 
jusqu'à  celles  du  jésuite  Le  Tellier  et  du  janséniste 
Quesnel,  et  des  billets  de  confession.  Non,  il  n'y  a  pas 
une  seule  dispute  théologique  qui  n'ait  eu  des  suites 
funestes.  On  en  compilerait  vingt  volumes;  mais  je 
veux  finir  par  celle  des  cordeliers  et  des  jacobins,  qui 
prépara  la  réformatiou  de  la  puissante  république  de 
Berne.  C'est,  de  mille  histoires  de  cette  nature,  la  plus 
horrible,  la  plus  sacrilège,  et  en  même  temps  la  plus 
avérée. 


afi. 
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Digression  sur  les  sacrilèges  qui  amenèrent  la  réformation  de 

Berne. 

On  sait  assez  que  les  cordeliers  ou  franciscains,  et 
les  jacobins  ou  dominicains,  se  détestaient  récipro- 
quement depuis  leur  fondation.  Ils  étaient  divises  sur 
plusieurs  points  de  théologie,  autant  que  sur  l'inté- 
rêt de  leur  besace.  Leur  principale  querelle  roulait 
sur  l'état  de  Marie  avant  qu'elle  fût  née.  Les  frères 
cordeliers  assuraient  que  Marie  n'avait  pas  péché 
dans  le  ventre  de  sa  mère;  les  frères  jacobins  le  niaient. 
Il  n'y  eut  jamais  peut-être  de  question  plus  ridicule; 
et  ce  fut  cela  même  qui  rendit  ces  deux  ordres  de 
moines  irréconciliables. 

Un  cordelier,  prêchant  à  Francfort,  en  i5o3,  sur 
l'immaculée  conception  de  Marie,  vit  entrer  dans 
l'église  un  dominicain,  nommé  Vigam  :  Sainte  f^ierge, 
s'écria-t-il ,  Je  te  remercie  de  n* avoir  pas  permis  que 
je  fusse  (Tune  secte  qui  te  deshonore  y  toi  et  ton  fils  ï 
Vigam  lui  répondit  qu'il  en  avait  menti  :  le  cordelier 
descendit  de  sa  chaire  un  crucifix  de  fer  à  la  main  '; 
il  en  frappa  si  rudement  le  jacobin  Vigam ,  qu'il  le 
laissa  presque  mort  sur  la  place,  après  quoi  il  acheva 
son  sermon  sur  la  Vierge  *. 

Les  jacobins  s'assemblèrent  en  chapitre  pour  se 
venger;  et,  dans  l'espérance  d'humilier  davantage  les 

*  Ce  cordelier,  que  Voltaire  ne  nomme  pas ,  a  peot'étre  donné  à  Rabe- 
lais ridée  du  combat  de  frère  Jean  des  Entommeures  qui ,  dt  ton  haston 
de  la  croix,  donna  àrusifaement  sur  les  ennemis  :  voyez  le  chapitre  sjlvii 
de  Garganttta.   B. 

*  Voltaire  avait  déjà  parlé  du  jacobin  Vigam  ou  Vigan ,  tome  XVU , 
page  a56  ;  il  en  reparla  encore ,  en  1 770 ,  dans  ses  Questions  sur  tEney^ 
elopédie  :  voyei  tome  XXVII ,  page  377.   B. 
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cordeliers,  ils  résolurent  de  faire  des  miracles.  Après 
plusieurs  essais  infructueux,  ils  trouvèrent  enfin  une 
occasion  favorable  dans  Berne. 

Un  de  leurs  moines  confessait  un  jeune  tailleur 
imbécile,  nommé  Jetzer',  très  dévot  d'ailleurs  à  la 
vierge  Marie  et  à  sainte  Barbe.  Cet  idiot  leur  parut 
un  excellent  sujet  à  miracles.  Son  confesseur  lui  per* 
suada  que  la  Vierge  et  sainte  Barbe  lui  ordonnaient 
expressément  de  se  faire  jacobin ,  et  de  donner  tout 
son  argent  au  couvent.  Jetzer  obéit;  il  prit  l'habit. 
Quand  on  eut  bien  éprouvé  sa  vocation ,  quatre  jaco* 
bins,  dont  les  noms  sont  au  procès,  se  déguisèrent 
plusieurs  fois,  comme  ils  purent,  l'un  en  ange,  l'autre 
en  ame  du  purgatoire,  un  troisième  en  vierge  Marie, 
et  le  quatrième  en  sainte  Barbe. 

Le  résultat  de  toutes  ces  apparitions,  qui  seraient 
trop  ennuyeuses  à  décrire ,  fut  qu'enfin  la  Vierge  lui 
avoua  qu'elle  était  née  dans  le  péché  originel  ;  qu'elle 
aurait  été  damnée,  si  son  fils,  qui  n'était  pas  encore 
au  monde,  n'avait  pas  eu  l'attention  de  la  régénérer 
immédiatement  après  qu'elle  fut  née  ;  que  les  corde- 
liers  étaient  des  impies  qui  offensaient  grièvement 
son  fils,  en  prétendant  que  sa  mère  avait  été  conçue 
sans  péché  mortel,  et  qu'elle  le  chargeait  d'annoncer 
cette  nouvelle  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu  et  de  Marie 
dans  Berne. 

Jetzer  n'y  manqua  pas.  Marie,  pour  le  remercier, 
lui  apparut  encore,  accompagnée  de  deux  anges  ro- 
bustes et  vigoureux;  elle  lui  dit  quelle  venait  lui  im- 
primer les  saints  stigmates  de  son  fils  pour  preuve 

>  Vojtt  ma  note,  tons  XYH ,  page  «57.   B. 
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de  sa  mission  et  pour  sa  récompense.  T^es  deux  anges 
le  lièrent;  la  Vierge  lui  enfonça  des  clous  dans  les 
pieds  et  dans  les  mains.  Le  lendemain  on  exposa 
publiquement  sur  Tautel  frère  Jetzer,  tout  sanglant 
des  faveurs  célestes  qu'il  avait  reçues.  Les  dévotes 
vinrent  en  foule  baiser  ses  plaies.  Il  fit  autant  de  mi- 
racles qu'il  voulut;  mais  les  apparitions  continuant 
toujours,  Jetzer  reconnut  enfin  la  voix  du  sous- 
prieur  sous  le  masque  qui  le  cachait;  il  cria,  il  me- 
naça de  tout  révéler;  il  suivit  le  sous-prieur  jusque 
dans  sa  cellule;  il  y  trouva  son  confesseur,  sainte 
Barbe,  et  les  deux  anges  qui  buvaient  avec  des  filles. 
Les  moines  découverts  n'avaient  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  l'empoisonner;  ils  saupoudrè- 
rent une  hostie  de  sublimé  corrosif;  Jetzer  la  trouva 
d'un  si  mauvais  goût  qu'il  ne  put  l'avaler;  il  s'enfuit 
hors  de  l'église,  en  criant  aux  empoisonneurs  et  aux 
sacrilèges.  Le  procès  dura  deux  ans;  il  fallut  plaider 
devant  Tévêque  de  Lausanne,  car  il  n'était  pas  permis 
alors  à  des  séculiers  d'oser  juger  des  moines.  L'évè- 
que  prit  le  parti  des  dominicains;  il  jugea  que  les 
apparitions  étaient  véritables,  et  que  le  pauvre  Jetzer 
était  un  imposteur;  il  eut  même  la  barbarie  de  faire 
metti*e  cet  innocent  à  la  torture;  mais  les  dominicains 
ayant  ensuite  eu  l'imprudence  de  le  dégrader,  et  de 
lui  ôter  l'habit  d'un  ordre  si  saint,  Jetzer  étant  rede- 
venu séculier  par  cette  manœuvre,  le  conseil  de 
Berne  s'assura  de  sa  personne,  reçut  ses  dépositions, 
et  vérifia  ce  long  tissu  de  crimes;  il  fiillut  faire  venir 
des  juges  ecclésiastiques  de  Rome;  il  les  força,  pai* 
l'évidence  de  la  vérité,  à  livrer  les  coupables  au  bras 
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séculier;  ils  furent  brûlés  le  3i  mai  i  Sog,  à  la  porte 
de  Marsilli.  Tout  le  procès  est  encore  clans  les  ar- 
chives de  Berne,  et  il  a  été  imprimé  plusieurs  fois. 

Des  suites  de  Tesprit  de  fMuti  et  da  fanatisme. 

Si  une  simple  dispute  de  moines  a  pu  produire  de 
si  étranges  abominations,  ne  soyons  point  étonnés 
de  la  foule  de  crimes  que  l'esprit  de  parti  a  fait  naître 
entre  tant  de  sectes  rivales  :  craignons  toujours  les 
excès  oii  conduit  le  fanatisme.  Qu'on  laisse  ce  mons- 
tre en  liberté,  qu'on  cesse  de  couper  ses  griffes  et  de 
briser  ses  dents,  que  la  raison  si  souvent  persécutée 
se  taise,  on  verra  les  mêmes  horreurs  qu'aux  siècles 
passés;  le  germe  subsiste;  si  vous  ne  l'étouffez  pas, 
il  couvrira  la  terre. 

Jugez  donc  enfin,  lecteurs  sages,  lequel  vaut  le 
mieux,  d'adorer  Dieu  avec  simplicité ,  de  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  société  sans  agiter  des  questions 
aussi  funestes  qu'incompréhensibles,  et  d'être  justes 
et  bienfesants  sans  être  d'aucune  faction ,  que  de  vous 
livrer  à  des  opinions  fantastiques,  qui  conduisent  les 
âmes  faibles  à  un  enthousiasme  destructeur  et  aux 
plus  détestables  atrocités. 

Je  ne  crois  point  ni'être  écarté  de  mon  sujet  en 
rapportant  tous  ces  exemples,  en  recommandant  aux 
hommes  la  religion  qui  les  unit,  et  non  pas  celle  qui 
les  divise  ;  la  religion  qui  n'est  d'aucun  parti ,  qui 
forme  des  citoyens  vertueux  ,  et  non  d'imbéciles 
scolastiques  ;  la  religion  qui  tolère,  et  non  celle  qui 
persécute;  la  religion  qui  dit  que  toute  la  loi  consiste 
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à  aimer  Dîeo  et  soo  procham ,  ef  noo  celle  qui  §ûi 
de  Dîea  on  tjnui ,  el  de  son  procliaîn  im  amas  de 
▼ictîmes. 

Ne  fcsoos  point  ressembler  la  rdigion  à  ces  nym- 
phes de  la  fable,  qui  s'accouplèrent  avec  des  animaux, 
et  qui  en&Dtèrent  des  monstres. 

Ce  sont  les  moines  surtout  qui  ont  perverti  les 
hommes.  Le  sage  et  profond  Lcibnitz  l'a  prouvé  évi- 
demment. Il  a  fait  voir  que  le  dixième  siècle,  qu'on 
appelle  le  siècle  defer^  était  bien  moins  barbare  que 
le  treizième  et  les  suivants  où  naquirent  ces  multi- 
tudes de  gueux  qui  firent  vœu  de  TÎvre  aux  dépens 
des  laïques,  et  de  tourmenter  les  laïques.  Ennemis  du 
genre  humain ,  ennemis  les  uns  des  autres  et  Jeux* 
mêmes,  incapables  de  connaître  les  douceurs  de  la 
société,  il  fallait  bien  qu'ils  la  haïssent.  Ils  déploient 
entre  eux  une  dureté  dont  chacun  d'eux  gémit,  et  que 
cliacun  d'eux  redouble.  Tout  moine  secoue  la  chaîne 
qu'il  s'est  donuée,  en  frappe  son  confrère,  et  en  est 
frappé  à  son  tour'.  Malheureux  dans  leurs  sacr&  re- 
paires, ils  voudraient  rendre  malheureux  les  autres 
hommes.  Leurs  cloîtres  sont  le  séjour  du  repentir,- 
delà  discorde,  et  de  la  haine.  Leur  juridiction  secrète 
est  celle  de  Maroc  et  d'Alger.  Ils  enterrent  pour  la 
vie  dans  des  cachots  ceux  de  leurs  frères  qui  peuvent 
les  accuser.  Enfin,  ils  ont  inventé  l'inquisition. 
•  Je  sais  que  dans  la  multitude  de  ces  misérables  qui 

*  Voltaire  «Ttit  dit  en  Z75a ,  dans  ion  Poëme  sur  la  Un  natttrelU  (  3* 
pertie),  Tojez  tome  XU  : 

!•  ciob  voir  àm  forfftU 

l'on  imt  rttvtre  •charow , 

Coiabattiv  nwc  \m  hn  dbnl  ils  tost  ooclMiaM.      S. 
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infectent  la  moitié  de  l'Europe,  et  que  la  séduction, 
l'ignorance,  la  pauvreté,  ont  précipités  dans  des  cloî- 
tres à  l'âge  de  quinze  ans^  il  s'est  trouvé  des  hommes 
d'un  rare  mérite,  qui  se  sont  élevés  au-dessus  de  leur 
état ,  et  qui  ont  rendu  service  à  leur  patrie;  mais  j'ose 
assurer  que  tous  les  grands  hommes  dont  le  mérite  a 
percé  du  cloître  dans  le  monde,  ont  tous  été  persé- 
cutés par  leurs  confrères.  Tout  savant,  tout  homme  de 
génie  y  essuie  plus  de  dégoûts,  plus  de  traits  de  l'en- 
vie, qu'il  n'en  .aurait  éprouvé  dans  le  monde.  L'igno- 
rant et  le  fanatique,  qui  soutiennent  les  intérêts  de 
la  besace,  y  ont  plus  de  considération  que  n'en  aurait 
le  plus  grand  génie  de  l'Europe;  l'horreur  qui  règne 
dans  ces  cavernes  paraît  rarement  aux  yeux  des  sé- 
culiers, et  quand  elle  éclate,  c'est  par  des  crimes  qui 
étonnent.  On  a  vu ,  au  mois  de  mai  de  cette  année, 
huit  de  ces  malheui'eux  qu'on  nomme  capucins  accu- 
sés d'avoir  égorgé  leur  supérieur  dans  Paris. 

Cependant,  par  une  fatalité  étrange,  des  pères,  des 
mères,  des  filles,  disent  à  genoux  tous  leurs  secrets 
à  ces  hommes,  le  rebut  de  la  nature,  qui,  tout  souillés 
de  crimes,  se  vantent  de  remettre  les  péchés  des  hom- 
mes, au  nom  du  Dieu  qu'ils  font  de  leurs  propres 
mains. 

Combien  de  fois  ont-ils  inspiré  à  ceux  qu'ils  ap- 
pellent leurs  pénitents  toute  l'atrocité  de  leqr  carac- 
tère! C'est  par  eux  que  sont  fomentées  principalemeqt 
ces  haines  religieuses  qui  rendent  la  vie  si  amère. 
T^s  juges  qui  ont  condamné  les  Calas  et  les  Sirven 
se  confessent  à  des  moines  :  ils  ont  donné  deux  moines 
à  Calas  pour  l'accompagner  au  supplice.  Ces  deux 
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hommes,  moins  barbares  que  leurs  confrères,  avouè- 
rent d'abord  que  Calas,  en  expirant  sur  la  roue,  avait 
invoqué  Dieu  avec  la  résignation  de  l'innocence  : 
mais,  quand  nous  leur  avons  demandé  une  attesta- 
tion de  ce  (ait,  ils  l'ont  refusée;  ils  ont  craint  d'être 
punis  par  leurs  supérieurs  pour  avoir  dit  la  vérité. 

Enfin  qui  le  croirait?  après  le  jugement  solennel 
rendu  en  faveur  des  Calas,  il  s'est  trouvé  un  jésuite 
irlandais  qui ,  dans  la  plus  insipide  des  brochures  ' ,  a 
osé  dire  que  les  défenseurs  des  Calas,  et  les  maîtres 
des  requêtes  qui  ont  rendu  justice  à  leur  innocence, 
étaient  des  ennemis  de  la  religion. 

Les  catholiques  répondent  à  tous  ces  reproches 
que  les  protestants  en  méritent  d'aussi  violents.  Les 
meurtres  de  Servet  et  de  Barneveldt ,  disent-ils ,  valent 
bien  ceux  du  conseiller  Dubourg.  On  peut  opposer  la 
mort  de  Charles  P**  à  celle  de  Henri  III.  Les  sombres 
fureurs  des  presbytériens  d'Angleterre,  la  rage  des 
cannibales  des  Ce  venues,  ont  égale  les  horreurs  de  la 
Sàint-Barthélemi. 

Comparez  les  sectes,  comparez  les  temps ,  vous  trou» 
verez  partout,  depuis  seize  cents  années,  une  mesure 
k  peu  près  égale  d'absurdités  et  d'horreurs,  pariout 
des  races  d'aveugles  se  déchirant  les  uns  les  autres 
dans  la  nuit  qui  les  environne.  Quel  livre  de  contro- 
verse n'a  pas  été  écrit  avec  le  fiel  ?  et  quel  dogme  théo- 


<  Cette  brochure  inconnne ,  dont  M.  de  Toltiire  a  déjà  parlé ,  est  frtî* 
•emblablement  quelque  ouvrage  du  bon  Needham ,  qui ,  se  croyant  un 
grand  homme ,  parcequMl  avait  regardé  du  sperme  et  du  jus  de  mouton 
par  le  trou  de  sou  microscope ,  s'était  mis  à  dire  son  avis  à  tort  et  à  tra- 
vers sur  Tautre  monde  et  sur  celui-ci.    K. 
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logique  n'a  pas  fait  répandre  du  sang?  C'était  la  suite 
nécessaire  de  ces  terribles  paroles  :  <c  Quiconque  n'é- 
«  coûte  pas  l'Église  soit  regardé  comme  un  païen  et 
«r  un  publicain.'  »  Chaque  parti  prétendait  être  l'Église; 
chaque  parti  a  donc  dit  toujours:  Nous  abhorrons  les 
commis  de  la  douane;  il  nous  est  enjoint  de  traiter 
quiconque  n'est  pas  de  notre  avis  comme  les  contre- 
bandiers traitent  les  commis  de  la  douane  quand  ils 
sont  les  plus  forts.  Ainsi  partout  le  premier  dogme  a 
été  celui  de  la  haine. 

Lorsque  le  roi  de  Prusse  entra  pour  la  première  fois 
dans  la  Silésie%  une  bourgade  protestante ,  jalouse 
d'un  village  catholique,  vint  demander  humblement 
au  roi  la  permission  de  tout  tuer  dans  ce  village.  Le 
roi  répondit  aux  députés  :  cr  Si  ce  village  venait  me 
«demander  la  permission  de  vous  égorger,  trouve- 
«  riez- vous  bon  que  je  la  lui  accordasse?  »  O  gracieuse 
majesté!  répliquèi*ent  les  députés,  cela  est  bien  dif- 
férent, nous  sommes  la  véritable  Église. 

Remèdeft  codU«  la  rage  des  âmes. 

La  rage  du  préjugé  qui  nous  porte  à  croire  cou- 
pables tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  la  rage 
de  la  superstition ,  de  la  persécution ,  de  l'inquisition, 
est  une  maladie  épidémique  qui  a  régné  en  divers 
temps,  comme  la  peste;  voici  les  préservatifs  recon* 
nus  pour  les  plus  salutaires.  Faites*vous  rendre  compte 
d'abord  des  lois  romaines  jusqu'à  Théodose,  vous  ne 
trouverez  pas  un  seul  édit  pour  mettre  à  la  torture, 

>  Matthieu ,  xviii  ,17.   B. 

>  En  décembre  1740  :  voyez  tome  XXXYHI,  page  480;  et  XL,  57.  fi. 
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OU  crucifier,  ou  rouer  ceux  qui  ne  sont  accuses  que 
de  penser  difTéremment  de  vous,  et  qui  ne  troublent 
point  la  société  par  des  actions  de  désobéissance ,  et 
par  des  insultes  au  culte  public  autorisé  par  les  lois 
civiles.  Cette  première  réflexion  adoucira  un  peu  les 
symptômes  de  la  rage. 

Rassemblez  plusieurs  passages  de  Cicéron ,  et  com- 
mencez par  celui-ci  :  oc  Superstitio  instat  et  urget,  et 
oc  quocumque  te  verteris,  persequitur,  etc.":  » — «  Si 
«  vous  laissez  entrer  chez  vous  la  superstition ,  elle 
«  vous  poursuivra  partout  ;  elle  ne  vous  laissera  point 
a  de  relâche.  »  Cette  précaution  sera  très  utile  contre 
la  maladie  qu'il  faut  traiter. 

N'oubliez  pas  Sénèque,  qui,  dans  sa  xcv^  épître, 
s'exprime  ainsi:  «  Voulez-vous  avoir  Dieu  propice? 
(c  soyez  justes:  on  l'honore  assez  quand  on  l'imite:  » 
«  — Vis  Deos  propitiare?  bonus  esto;  satis  illos  coluit 
a  quisquis  imitatus  est.  » 

Quand  vous  aurez  choisi  de  quoi  faire  une  provision 
de  ces  remèdes  antiques  qui  sont  innombrables,  pas- 
sez ensuite  au  bon  évêque  Synésius  %  qui  dit  à  ceux 
qui  voulaient  le  consacrer  :  «  Je  vous  avertis  que  je 
«  ne  veux  ni  tromper  ni  forcer  la  conscience  de  per- 
«  sonne;  je  souffrirai  que  chacun  demeure  paisible- 
ce  meut  dans  son  opinion ,  et  je  demeurerai  dans  les 
a  miennes.  Je  n'enseignerai  rien  de  ce  que  je  ne  crois 
«  pas.  Si  vous  voulez  me  consacrer  à  ces  conditions , 
ce  j'y  consens  ;  sinon ,  je  renonce  à  l'évéché.  » 

*  Cic,  De  Divinatione,  1.  II,  71. 

<  Voyei,  tome  XL VI,  le  paragraphe  xxzii  de  ropoicule,  De  U  paix 
perpétuelle.  B. 
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Descendez  aux  modernes;  pi'enez  des  préservatifs 
dans  Farchevêque  Tillotson ,  le  plus  sage  et  le  plus 
éloquent  prédicateur  de  l'Europe'.. 

«Toutes  les  sectes,  dit-il  %  s'échauffent  avec  d'au- 
«  tant  plus  de  fureur,  que  les  objets  de  leur  empor- 
«tement  sont  moins  raisonnables,  m  —  «Ail  sects  are 
acommonly  most  bot  and  furious.for  those  things 
«  for  wbich  there  is  least  reason.  » 

a  II  vaudrait  mieux,  dit-il  ailleurs,  être  sans  révé- 
«lation;  il  vaudrait  mieux  s'abandonner  aux  sages 
«c  principes  de  la  nature,  qui  inspirent  la  douceur,rbu- 
«r  manité,  la  paix,  et  qui  font  le  bonheur  de  la  société, 
«  que  d'être  guidé  par  une  religion  qui  porte  dans  les 
<c  âmes  une  fureur  si  sauvage.  »  —  a  Better  it  were  that 
tf  there  were  no  reveal'd  religion  ;  and  that  human  na- 
ff  ture  were  left  to  the  conçluct  of  its  own  principles  mild 
«and  mercifull  and  conducive  to  the  happiness  of  so- 
«ciety,  than  to  be  acted  by  a  religion  which  inspires 
«  men  with  so  wild  a  fury.  »  Remarquez  bien  ces  pa- 
roles mémorables  :  elles  ne  veulent  pas  dire  que  la 
raison  humaine  est  préférable  à  la  révélation;  elles  si-  \ 

gnifient  que  s'il  n'y  avait  point  de  milieu  entre  la  rai- 
son et  l'abus  d'une  révélation  qui  ne  ferait  que  des  fa- 
natiques, il  vaudrait  cent  fois  mieux  se  livrer  à  la 
nature  qu'à  une  religion  tyrauûique  et  persécutrice. 

Je  vous  recommande  encore  ces  vers  que  j'ai  lus 
dans  un  ouvrage  qui  est  à-Ia-fois  très  pieux  et  très  phi- 
losophique: 

>  Toyn  tome  YII,  page  8.   B. 
*  Suième  lennoD. 
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A  la  religion  discrètement  fidèle , 

Sois  doax,  compatissant ,  sage,  indulgent  comme  elle , 

Et  sans  nojer  autrui  songe  à  gagner  le  port  : 

La  clémence  a  raison,  et  la  colère  a  torL 

Dans  nos  jours  passagers  de  peioes,  de  misères, 

Enfants  du  même  Dieu ,  vivons  du  moins  en  frères. 

Aidons-nous  l'un  et  Tautre  à  porter  nos  fardeaux. 

Noos  marchons  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  manx  ; 

Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie. 

Toujours  par  nous  maudite,  et  toujours  si  chérie; 

Notre  cœur  égaré ,  sans  guide  et  sans  appui , 

Est  brûlé  de  désirs ,  ou  glacé  par  Tennui. 

Nul  de  noua  n'a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 

De  la  société  les  secourables  charmes 

Consolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  instants; 

Remède  encor  trop  faible  à  des  maux  si  constants. 

Ah  I  n'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funeste, 

Se  pouvant  secourir,  l'un  sur  l'autre  acharnés , 

Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés  '. 

Quand  vous  aurez  nourri  votre  esprit  de  cent  pas* 
sages  pareils,  faites  encore  mieux;  mettez-vous  au 
régime  de  penser  par  vous-même.  Examinez  ce  qui 
vous  revient  de  vouloir  dominer  sur  les  consciences. 
Vous  serez  suivi  de  quelques  imbéciles ,  et  vous  serez 
en  horreur  à  tous  les  esprits  raisonnables.  Si  vous  êtes 
persuadé,  vous  êtes  un  tyran  d'exiger  que  les  autres 
soient  persuadés  comme  vous:  si  vous  ne  croyez  pas, 
vous  êtes  un  monstre  d'enseigner  ce  que  vous  mépri- 
sez,  et  de  persécuter  ceux  mêmes  dont  vous  partagez 
les  opinions.  En  un  mot,  la  tolérance  mutuelle  est 
Tunique  remède  aux  erreurs  qui  pervertissent  Tesprit 
des  hommes  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

■  Poème  sur  la  loi  naturelle ,  partie  m  (  tome  HU),    K . 
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Le  genre  humain  est  semblable  à  une  foule  de  voya- 
geurs qui  se  trouvent  dans  un  vaisseau;  ceux-là  sont  à 
la  poupe ,  d*autres  à  la  proue,  plusieurs  à  fond  de  cale, 
et  dans  la  sentine.  Le  vaisseau  fait  eau  de  tous  côtés, 
l'orage  est  continuel  :  misérables  passagers  qui  serons 
tous  engloutis  !  faut-il  qu'au  lieu  de  nous  porter  les 
uns  aux  autres  les  secours  nécessaires  qui  adouci- 
raient le  passage,  nous  rendions  notre  navigation  af- 
freuse !  Mais  celui-ci  est  nestorien ,  cet  autre  est  juif; 
en  voilà  un  qui  croit  à  un  Picard  ',  un  autre  à  un  natif 
d'Islèbe^;  ici  est  une  famille  d'ignicoles,  là  sont  des 
musulmans,  à  quatre  pas  voilà  des  anabaptistes.  Hé! 
qu'importent  leurs  sectes?  Il  faut  qu'ils  travaillent 
tous  à  calfater  le  vaisseau ,  et  que  chacun ,  en  assurant 
la  vie  de  son  voisin  pour  quelques  moments ,  assure 
la  sienne;  mais  ils  se  querellent,  et  ils  périssent. 

CONCLUSION. 

Après  avoir  montré  aux  lecteurs  cette  chaîne  de  su- 
perstitions qui  s'étend  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  nous  implorons  les  âmes  nobles  et  compatis- 
santes ,  faites  pour  servir  d'exemple  aux  autres;  nous 
les  conjurops  de  daigner  se  mettre  à  la  tête  de  ceux  qui 
ont  entrepris  de  justifier  et  de  secourir  la  famille  des 
Sirven.  L'aventure  effroyable  des  Calas,  à  laquelle 
l'Europe  s'est  intéressée,  n'aura  point  épuisé  la  com- 
passion des  cœurs  sensibles  ;  et  puisque  la  plus  hor- 
rible injustice  s'est  multipliée ,  la  pitié  vertueuse  re- 
doublera. 

>  Calvîn ,  né  à  N0700.  B. 

*  Luther,  né  à  Eisleban  en  Sue.   B. 
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On  doit  dire,  à  la  louange  de  notre  siècle  et  à  celle 
de  la  philosophie,  que  les  Calas  n'ont  reçu  les  secours 
qui   ont  réparé    leur   malheur   que   des    personnes 
instruites  et  sages  qui  foulent  le   fanatisme  à  leurs 
pieds.  Pas  un  de  ceux  qu'on  appelle  dévots  y  je  le  dis 
avec  douleur,  na  essuyé  leurs  larmes,  ni  rempli  leur 
bourse.  Il  n'y  a  que  les  esprits  raisonnables  qui  pensent 
noblement;  des  têtes  couronnées,  des  âmes  dignes 
de  leur  rang ,  ont  donné  à  <;ette  occasion  de  grands 
exemples;  leurs  noms  seront  marqués  dans  les  fastes 
de  la  philosophie,  qui  consiste  dans  l'horreur  deja 
superstition,  et  dans  cette   charité  universelle  que 
Cicéron  recommande,  CharitcLS  humani  generis^  \ 
charité  dont   la  théologie  s'est  approprié  le  nom, 
comme  s'il  n'appartient  qu'à  elle,  mais  dont  elle  a 
proscrit  trop  souvent  la  réalité;  charité,  amour  du 
genre  humain,  vertu  inconnue  aux  trompeurs,  aux 
pédants  qui  argumentent,  aux  fanatiques  qui  per- 
sécutent^. 

(  Cicéron  n'a  pas  employé  cette  expression  :  voyez,  ma  note,  t.  XXTIIÎ, 
page  i3.    B. 

*  Dans  beaucoup  d'éditions  (mais  non  dans  celles  de  1766),  on  trouve 
ici  une  lettre  du  marquis  d' Argence ,  du  ao  juillet  1 765  ;  la  réponse  de 
Voltaire,  du  24  auguste;  et  une  lettre  du  même  k  Élie  de  Beaumont,  du 
ao  mars  1767.  J'ai  placé  ces  trois  lettres  à  leurs  dates  dans  la  CorrespoK" 
dance»   B. 
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AVERTISSEMENT 

DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

Il  est  question  de  ce  Commemtain  dans  U  lettre  à  DamiUviUe»  dn 
18  juillet  1766;  mais  comme  ce  ne  fut  que  le  i3  septembre  qu'un 
exemplaire  fut  envoyé  à  d*Argental,  on  peut  conclure  que  l'ouYraf^ 
ne  parut  qu'en  septembre.  L'édition  originale,  in-d**  de  viii  et  110 
pages,  porte  le  millésime  1766,  pi  l'intitulé  tel  que  je  l'ai  mis.  M* 
'paragraphes  sont  au  nombre  de  vingt-trois;  quelques  éditions  en 
ont  vingt -quatre.  Gela  vient  de  ce  qu'en  changeant  le  chiflre  des 
paragraphes  suivants  on  avait  formé  un  paragraphe»  de  l'art,  xxxi 
du  Prix  de  la  juttiee  et  de  thumoHité,  écrit  en  1777  (voyez  tome  L). 

BEUCHOT. 
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COMMENTAIRE 


SUR  LE  LIVRE 


DES  DÉLITS  ET  DES  PEINES. 


I. 
Occasion  de  ce  commentaire. 

J'étais  plein  de  la  lecture  du  petit  livre  Des  déliis 
et  des  peines  ',  qui  est  en  morale  ce  que  sont  en  mé- 
decine le  peu  de  remèdes  dont  nos  maux  pourraient 
être  soulagés.  Je  me  flattais  que  cet  ouvrage  adouci 
rait  ce  qui  reste  de  barbare  dans  la  jurisprudence  de 
tant  de  nations;  j'espérais  quelque  réforme  dans  le 
genre  humain,  lorsqu'on  m'apprit  qu'on  venait  de 
pendre,  dans  une  province,  une  fille  de  dix-huit  ans, 
belle  et  bien  faite,  qui  avait  des  talents  utiles,  et  qui 
était  d'une  très  honnête  famille. 

Elle  était  coupable  de  s'être  laissé  faire  un  enfant; 
elle  l'était  encore  davantage  d'avoir  abandonné  son 
fruit.  Cette  fille  infortunée,  fuyant  la  maison  pater- 
nelle, est  surprise  des  douleurs  de  l'enfantement;  elle 
est  délivrée  seule  et  sans  secours  auprès  d'une  fon- 
taine. La  honte,  qui  est  dans  le  sexe  une  passion  vie* 

X  Le  livre  DetdéUu  et  des  peines,  compoaé  en  italien  par  le  marquis 
de  Beociria,  fut,  dèt  1766,  tnduit  en  françaii  fup  Tabbé  Mordlel.  fl  en 
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lente,  lui  doana  assez  de  force  pour  revenir  à  la  mai- 
son de  son  père,  et  pour  y  cacher  son  état  Elle  laisse 
son  enfant  exposé,  on  le  trouve  mort  le  lendemain  ; 
la  mère  est  découverte,  condamnée  à  la  potence,  et 
exécutée. 

La  première  faute  de  cette  fille ,  ou  doit  être  ren- 
fermée dans  le  secret  de  sa  famille,  ou  ne  mérite  que 
la  pi*otection  des  lois,  parceque  cVst  au  séducteur  à 
réparer  le  mal  qu'il  a  fait,  parceque  la  faiblesse  a 
droit  à  rindulgence,  parceque  tout  parle  en  faveur 
d'une  fille  dont  la  grossesse  cachée  la  met  souvent  en 
danger  de  mort;  que  cette  grossesse  connue  flétrit  sa 
réputation ,  et  que  la  difficulté  d'élever  son  enfant  est 
encore  un  grand  malheur  de  plus. 

La  seconde  faute  est  plus  criminelle  :  elle  aban- 
donne le  fruit  de  sa  faiblesse,  et  l'expose  à  périr. 

Mais  parcequ'un  enfant  est  mort,  faut -il  absolu- 
ment faire  mourir  la  mère?  Elle  ne  l'avait  pas  tué; 
elle  se  flattait  que  quelque  passant  prendrait  pitié  de 
cette  créature  innocente;  elle  pouvait  même  être  dans 
le  dessein  d^aller  retrouver  son  enfant,  et  de  lui  faire 
donner  les  secours  nécessaires.  Ce  sentiment  est  si  na- 
turel qu'on  doit  le  présumer  dans  le  cœur  d'une  mère. 
La  loi  est  positive  contre  la  fille  dans  la  province  dont 
je  parle;  mais  cette  loi  n'est- elle  pas  injuste,  inhu- 
maine, et  pernicieuse?  injuste,  parcequ'elle  n'a  pas 
distingué  entre  celle  qui  tue  son  enfant  et  celle  qui  l'a- 
bandonne; inhumaine,  en  ce  qu'elle  fait  périr  cruelle^ 
ment  une  infortunée  à  qui  on  ne  peut  reprocher  que 
sa  faiblesse  et  son  empressement  à  cacher  son  mal- 
heur; pernicieuse,  en  ce  qu'elle  ravit  à  la  société  une 
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citoyenDe  qui  devait  donner  des  sujets  à  l'état  dans 
une  province  où  Ton  se  plaint  de  la  dépopulation. 

La  charité  n'a  point  encore  établi  dans  ce  pays  des 
maisons  secourables,  où  les  enfants  exposés  soient 
nourris.  Là  où  la  charité  manque,  la  loi  est  toujours 
cruelle.  Il  valait  bien  mieux  prévenir  ces  malheurs , 
qui  sont  assez  ordinaires,  que  se  borner  à  les  punie; 
La  véritable  jurisprudence  est  d'empêcher  les  délits, 
et  non  de  donner  la  mort  à  un  sexe  faible,  quand  il 
est  évident  que  sa  faute  n'a  pas  été  accompagnée  de 
malice,  et  qu'elle  a  coûté  à  son  cœur. 

Assurez,  autant  que  vous  le  pourrez,  une  ressource 

à  quiconque  sera  tenté  de  mal  faire,  et  vous  aurez 

moins  à  punir. 

IL 

Des  supplices. 

Ce  malheur  et  cette  loi  si  dure,  dont  j'ai  été  sensi- 
blement frappé,  m'ont  fait  jeter  les  yeux  sur  le  code 
criminel  des  nations.  L'auteur  humain  Des  délits  et 
des  peines  n'a  que  trop  raison  de  se  plaindre  que  la 
punition  soit  trop  souvent  au-dessus  du  crime,  et 
quelquefois  pernicieuse  à  l'état,  dont  elle  doit  faire 
l'avantage. 

IjCS  supplices  recherchés  dans  lesquels  on  voit  que 
l'esprit  humain  s'est  épuisé  à  rendre  la  mort  aflreuse 
semblent  plutôt  inventés  par  la  tyrannie  que  par  la 
justice. 

Le  supplice  de  la  roue  fut  introduit  en  Allemagne 
dans  les  temps  d'anarchie,  où  ceux  qui  s'emparaient 
des  droits  régaliens  voulaient  épouvanter,  par  l'appa- 
reil d'un  tourment  inouï,  quiconque  oserait  attenter 
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contre  eux.  Eu  Angleterre  on  ouvrait  le  ventre  d'un 
honune  atteint  de  haute  trahison ,  on  lui  arrachait  le 
cceur,  on  lui  en  battait  les  joues ,  et  le  cœur  était  jeté 
dans  les  flammes.  Mais  quel  était  souvent  ce  arime  de 
haute  trahison?  c'était,  dans. les  guerres  civiles,  d'a- 
voir été  fidèle  à  un  roi  malheureux,  et  quelquefois  de 
s'élre  expliqué  sur  le  droit  douteux  du  vainqueur. 
Enfin  les  mœurs  s'adoucirent;  il  est  vrai  qu'on  a  con- 
tÎQué  d'arracher  le  cœur,  mais  c'est  toujours  après  la 
mort  du  condamné.  L'appareil  est  affreux,  mais  la 
mort  est  douce,  si  elle  peut  l'être. 

m. 

Des  peines  contre  les  hérétiques. 

Ce  fut  surtout  la  tyrannie  qui  la  première  décerna 
la  peine  de  mort  contre  ceul  qui  différaient  de  l'E* 
glise  dominante  dans  quelques  dogmes.  Aucun  empe- 
reur chrétien  n'avaitimaginé,  avant  le  tyran  Maxime, 
de  condamner  un  homme  au  supplice  uniquement 
pour  des  points  de  controverse.  Il  est  bien  vrai  que 
ce  furent  deux  évoques  espagnols  qui  poursuivirent 
la  mort  des  priscilliaoistes  auprès  de  Maxime;  mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  tyran  voulait  plaire  au 
parti  dominant  en  versant  le  sang  des  hérétiques.  La 
barbarie  et  la  justice  lui  étaient  également  indiffé- 
rentes. Jaloux  de  Théodose ,  Espagnol  comme  lui,  il 
se  flattait  de  lui  enlever  Tempire  d'Orient,  comme  il 
avait  déjà  envahi  celui  d'Occident.  Théodose  était  haï 
pour  ses  cruautés;  mais  il  avait  su  gagner  tous  les 
chefs  de  la  religion.  Maxime  voulait  déployer  le  même 
zèle,  et  attacher  les  évèques  espagnols  à  sa  faction.  Il 
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flattait  ëgalemeat  rancienne  religion  et  la  nouvelle; 
c'était  un  homme  aussi  fourbe  qu'inhumain,  comme 
tous  ceux  qui  dans  ce  temps-là  prétendirent  ou  par- 
vinrent à  l'empire.  Cette  vaste  partie  du  monde  était 
gouvernée  comme  l'est  Alger  aujourd'hui.  La  milice 
fesait  et  défesait  les  empereurs;  elle  les  choisissait  très 
souvent  parmi  les  nations  réputées  barbares.  Théo* 
dose  lui  opposait  alors  d'autres  barbares  de  la  Scythie* 
Ce  fut  lui  qui  remplit  les  armées  de  Goths,  et  qui 
éleva  Alaric,  le  vainqueur  de  Rome.  Dans  cette  confu* 
sion  horrible,  c'était  donc  à  qui  fortifierait  le  plus  son 
parti  par  tous  les  moyens  possibles. 

Maxime  venait  de  faire  assassiner  à  Lyon  l'empe- 
reur Gratien ,  collègue  de  Théodose  ;  il  méditait  la 
perte  de  Yalentinien  II ,  nommé  successeur  de  Gra- 
tien à  Rome  dans  son  enfance.  Il  assemblait  à  Trêves 
une  puissante  armée,  composée  de  Gaulois  et  d'Aile* 
mands.  Il  fesait  lever  des  troupes  en  Espagne,  lors- 
que deux  évéques  espagnols ,  Idacio  et  Ithacus  ou  Ita- 
citts  ',  qui  avaient  alors  beaucoup  de  crédit,  vinrent 
lui  demander  le  sang  de  Priscillien  et  de  tous  ses 
adhérents,  qui  disaient  que  les  âmes  sont  des  éma- 
nations de  Dieu,  que  la  Trinité  ne  contient  point  trois 
hypostases,  et  qui,  de  plus,  poussaient  le  sacrilège 
jusqu'à  jeûner  le  dimanche.  Maxime,  moitié  païen, 
moitié  chrétien,  sentit  bientôt  toute  l'énormité  de  ces 
crimes.  Les  saints  évéques  Idacio  et  Itacius  obtinrent 
qu'on  donnât  d'abord  la  question  à  Priscillien  et  à  ses 
complices  avant  qu'on  les  fit  mourir  :  ils  y  furent  pré- 
sents, afin  que  tout  se  passât  dans  l'ordre,  et  s'en  re- 

>  Saint  Jérôme,  />«  wis  ilUutrihus,  )cap.cjuu.   B. 
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toumèreot  en  bénissant  Dieu ,  et  en  plaçant  Maxime, 
le  défenseur  de  la  foi,  au  rang  des  saints*  Biais 
Maxime  ayant  été  défait  par  Tbéodose,  et  ensuite  as- 
sassiné aux  pieds  de  son  vainqueur,  il  ne  fut  point 
canonisé. 

Il  dut  remarquer  que  saint  Martin,  év£que  de 
Tours,  véritablement  homme  de  bien,  sollicita  la 
grâce  de  Priscillien;  mais  les  éviques  Taccusèrent 
lui-même  d'être  hérétique,  et  il  s*en  retourna  à 
Tours ,  de  peur  qu'on  ne  lui  fit  donner  la  question  à 
Trêves. 

Quant  k  Priscillien ,  il  eut  la  consolation ,  après  avoir 
été  pendu,  qu'il  fut  honoré  de  sa  secte  comme  un  mar- 
tyr. On  célébra  sa  fête,  et  on  le  fêterait  encore  s'il  y 
avait  des  priscillianistes. 

Cet  exemple  fit  frémir  toute  l'Église,  mais  bientôt 
après  il  fut  imité  et  surpassé.  On  avait  fait  périr  des 
priscillianistes  par  le  glaive,  par  la  corde,  et  par  la  la* 
pidation.  Une  jeune  dame  de  qualité,  soupçonnée  d'a- 
voir jeûné  le  dimanche ,  n'avait  été  que  lapidée  dans 
Bordeaux*.  Ces  supplices  parurent  trop  légers;  on 
prouva  que  Dieu  exigeait  que  les  hérétiques  fussent 
brûlés  à  petit  feu.  La  raison  péremptoire  qu'on  en 
donnait,  c'était  que  Dieu  les  punit  ainsi  dans  l'autre 
monde  %  et  que  tout  prince,  tout  lieutenaut  du  prince, 
enfin  le  moindre  magistrat^  est  l'image  de  Dieu  dans 
ce  monde-ci. 

Ce  fut  sur  ce  principe  qu'on  brûla  partout  des  sor- 
ciers qui  étaient  visiblement  sous  l'empire  du  diable, 

•  Voyez  YMisUHre  de  FÉglue. 
>  Voyez  tome  XXU,  page  93.  B. 
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et  les  hétérodoxes  qu'on  croyait  encore  plus  criminels 
et  plus  dangereux  que  les  sorciers. 

On  ne  sait  pas  bien  précisément  quelle  était  l'hé- 
résie des  chanoines  que  le  roi  Robert ,  fils  de  Hugues , 
et  Constance  sa  femme ,  allèrent  faire  brûler'  en  leur 
présence  à  Orléans,  en  loaa.  Comment  le  saurait-on? 
il  n'y  avait  alors  qu'un  très  petit  nombre  de  clercs  et 
de  moines  qui  eussent  l'usage  de  l'écriture.  Tout  ce 
qui  est  constaté ,  c'est  que  Robert  et  sa  femme  rassa- 
sièrent leurs  yeux  de  ce  spectacle  abominable.  L'un 
des  sectaires  avait  été  le  confesseur  de  Constance; 
cette  reine  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  réparer  le  mal- 
heur de  s'être  confessée  à  un  hérétique,  qu'en  le 
voyant  dévorer  par  les  flammes. 

L'habitude  devient  loi;  et  depuis  ce  temps  jusqu'à 
nos  jours,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  sept  cents 
années,  on  a  brûlé  ceux  qui  ont  été  ou  qui  ont  paru 
être  souillés  du  crime  d'une  opinion  erronée. 

IV. 
De  l'extirpation  des  hérésies  *. 

Il  faut ,  ce  me  semble,  distinguer  dans  une  hérésie 
l'opinion  et  la  faction.  Dès  les  premiers  temps  du 
christianisme,  les  opinions  furent  partagées.  I.ies  chré- 
tiens d'Alexandrie  ne  pensaient  pas,  sur  plusieurs 
points,  comme  ceux  d'Antioche.  Les  Achaîens  étaient 

*  Voyei  tome  XVI,  page  6a.   B. 

*  Ce  pangraphe,  reproduit  en  177 1  dans  les  Questions  sur  FEneyclope- 
dit,  y  formait  la  seconde  section  de  Taiiicle  Hiaists  :  voyez  tome"  XXX, 
page  175.   B. 
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opposés  aux  Asiatiques.  Cette  diversité  a  duré  dans 
tous  les  temps,  et  durera  vraisemblablement  toujoi^rs. 
Jésus-Christ ,  qui  pouvait  réunir  tous  ses  fidèles  dans 
le  même  sentiment,  ne  l'a  pas  fait;  il  est  donc  à  pré- 
sumer quUl  ne  Fa  pas  voulu,  et  que  son  dessein  était 
d'exercer  toutes  ses  Églises  à  l'indulgence  et  à  la  cha* 
rite  en  leur  permettant  des  systèmes  différents,  qui 
tous  se  réunissaient  à  le  reconnaître  pour  leur  chef  et 
leur  maître.  Toutes  ces  sectes ,  long  -  temps  tolérées 
par  les  empereurs,  ou  cachées  à  leurs  yeux,  ne  pou* 
vaient  se  persécuter  et  se  proscrire  les  unes  les  autres, 
puisqu'elles  étaient  également  soumises  aux  magis-* 
trats  romains;  elles  ne  pouvaient  que  disputer.  Quand 
les  magistrats  les  poursuivirent,  elles  réclamèrent 
toutes  également  le  droit  de  la  nature;  elles  dirent: 
Laissez-nous  adorer  Dieu  en  paix;  ne  nous  ravissez 
pas  la  liberté  que  vous  accordez  aux  Juifs.  Toutes  les 
sectes  aujourd'hui  peuvent  tenir  le  même  discours  à 
ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire  aux  peuples 
qui  ont  donné  des  privilèges  aux  Juifs  :  Traitez-nous 
comme  vous  traitez  ces  enfants  de  Jacob;  laissez- 
nous  prier  Dieu,  comme  eux,  selon  notre  conscience; 
notre  opinion  ne  fait  pas  plus  de  tort  à  votre  état 
que  n'en  fait  le  judaïsme.  Vous  tolérez  les  ennemis 
de  Jésus-Christ  :  tolérez-nous  donc,  nous  qui  adorons 
Jésus -Chrbt,  et  qui  ne  différons  de  vous  que  sur 
des  subtilités  de  théologie;  ne  vous  privez  pas  vous- 
mêmes  de  sujets  utiles.  Il  vous  importe  qu'ils  travail- 
lent à  vos  manufactures,  à  votre  marine,  à  la  culture 
de  vos  terres;  et  il  ne  vous  importe  point  qu'ils  aient 
quelques  autres  articles  de  foi  que  vous.  C'est  de 
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leurs  bras  que  vous  avez  besoin ,  et  non  de  leur  ca- 
téchisme. 

La  faction  est  une  chose  toute  différente.  II  arrive 
toujours ,  et  nécessairement,  qu*une  secte  persécutée 
dégépère  en  faction.  Les  opprimés  se  réunissent  et 
s'encouragent.  Ils  ont  plus  d'industrie  pour  fortifier 
Igar  parti  que  la  secte  dominante  n'en  a  pour  l'ex- 
terminer. Il  faut,  ou  qu'ils  soient  écrasés,  ou  qu'ils 
écrasent.  C'est  ce  qui  arriva  après  la  persécution  ex- 
citée en  3o3  par  le  césar  Galérius,  les  deux  dernières 
années  de  l'empire  de  Dioclétien.  Les  chrétiens,  ayant 
été  favorisés  par  Dioclétien  pendant  dix -huit  années 
entières,  étaient  devenus  trop  nombreux  et  trop  riches 
pour  être  exterminés  :  ils  se  donnèrent  à  Constance 
Chlore;  ils  combattirent  pour  Constantin  son  fils,  et 
il  y  eut  une  révolution  entière  dans  l'empire. 

On  peut  comparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
quand  c'est  le  même  esprit  qui  les  dirige.  Une  pa- 
reille révolution  est  arrivée  en  Hollande,  en  Ecosse» 
en  Suisse.  Quand  Ferdinand  et  Isabelle  chassèrent 
d'Espagne  les  Juifs,  qui  y  étaient  établis,  non  seule- 
ment avant  la  maison  régnante,  mais  avant  les  Maures 
et  les  Goths,  et  même  avant  les  Carthaginois,  les  Juifi» 
auraient  fait  une  révolution  en  Espagne,  s'ils  avaient 
été  aussi  guerriers  que  riches,  et  s'ils  avaient  pu  s'en- 
tendre avec  les  Arabes. 

En  un  mot,  jamais  secte  n'a  changé  le  gouverne- 
ment que  quand  le  désespoir  lui  a  fourni  des  armes. 
Mahomet  lui-même  n'a  réussi  que  pour  avoir  été 
chassé  de  la  Mecque,  et  parcequ'on  y  avait  mis  sa 
tête  à  prix. 
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Voulez-vous  donc  empêcher  qu'une  secte  ne  boule* 
verse  un  état,  usez  de  tolérance  :  imitez  la  sage  con- 
duite que  tiennent  aujourd'hui  TAllemagne,  l'Angle- 
terre, la  Hollande.  Il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre 
en  politique,  avec  une  secte  nouvelle,  que  de  faire 
mourir  sans  pitié  les  chefs  et  les  adhérents,  hommes, 
femmes,  enfants,  sans  en  excepter  un  seul,  ou  de  les 
tolérer  quand  la  secte  est  nombreuse.  Le  premier 
parti  est  d'un  monstre,  le  second  est  d'un  sage. 

Enchaînez  à  l'état  tous  les  sujets  de  l'état  par  leur 
intérêt;  que  le  quaker  et  le  Turc  trouvent  leur  avan- 
tage à  vivre  sous  vos  lois.  La  religion  est  de  Dieu  à 
l'homme  ;  la  loi  civile  est  de  vous  à  vos  peuples. 

V. 

Des  profanatioDS. 

Louis  IX,  roi  de  France,  placé  par  ses  vertus  au 
rang  des  saints ,  fit  d'abord  une  loi  contre  les  blas- 
phémateurs. Il  les  condamnait  à  un  supplice  nouveau; 
on  leur  perçait  la  langue  avec  un  fer  ardent.  C'était 
une  espèce  de  talion  ;  le  membre  qui  avait  péché  en 
souffrait  la  peine.  Mais  il  était  fort  difficile  de  dé- 
cider ce  qui  est  un  blasphème.  Il  échappe  dans  la  co- 
lère, ou  dans  la  joie,  ou  dans  la  simple  conversation, 
des  expressions  qui  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  des  explétives,  comme  le  sela  et  le  vah  des  Hé- 
breux ;  lepol  et  Vcedepol  des  Latins;  et  comme  \eper 
deos  immortcdes  dont  on  se  servait  à  tout  propos, 
sans  faire  réellement  un  serment  par  les  dieux  im- 
mortels. 
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Ces  mots  qu'on  appelle  jurements ,  blasphèmes, 
soDt  communément  des  termes  vagues  qu'on  inter- 
prète arbitrairement.  La  loi  qui  les  punit  semble  prise 
de  celle  des  Juifs,  qui  dit  :  n  Tu  ne  prendras  point  le 
<c  nom  de  Dieu  en  vain  '•  »  Les  plus  habiles  interprètes 
croient  que  cette  loi  défend  le  parjure;  et  ils  ont 
d'autant  plus  raison ,  que  le  mot  shavé,  qu'on  a  tra* 
duit  par  en  vain,  signifie  proprement  le  parjure.  Or 
quel  rapport  le  parjure  peut-il  avoir  avec  ces  mots 
qu'on  adoucit  par  cadédîs,  sangbleu^  ventrebleu, 
corbleu  *  ? 

Les  Juifs  juraient  par  la  vie  de  Dieu  :  Fwii  Do^ 
minus.  C'était  une  formule  ordinaire.  Il  n'était  donc 
défendu  que  de  mentir  au  nom  du  Dieu  qu'on  attestait. 

Philippe -Auguste  y  en  1181,  avait  condamné  les 
nobles  de  son  domaine  qui  prononceraient  têtebleu, 
ventrebleu,  corbleu ,  sangbleu,  à  payer  une  amende, 
et  les  roturiers  à  être  noyés.  La  première  partie  de 
cette  ordonnance  parut  puérile;  la  seconde  était  abo- 
minable. C'était  outrager  la  nature  que  de  noyer  des 
citoyens  pour  la  même  faute  que  les  nobles  expiaient 
pour  deux  ou  trois  sous  de  ce  temps-là.  Aussi  cette 
étrange  loi  resta  sans  exécution,  comme  tant  d'autres, 
surtout  quand  le  roi  fut  excommunié,  et  son  royaume 
mis  en  interdit  par  le  pape  Célestin  IIL 

Saint  Louis,  transporté  de  zèle,  ordonna  indiffé- 
remment qu'on  perçât  la  langue,  ou  qu'on  coupât  la 

y» 

'  Exode t  u ,  7.   B. 

*  On  Ut  dans  rédition  originale  :  «  Or,  quel  rapport  le  parjure  peut-il 
«  ovoir  avec  ces  mots  cobo  de  dias,  eadédU,  tanghltu,  ventreéieu,  eofpo 
«  di  dio?  »  Le  tttitt  aeluel  est  de  1767.  B. 
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lèvre  supérieure  à  quiconque  aurait  prononcé  ces  ter- 
mes indécents.  II  en  coûta  la  langue  à  un  gros  bour* 
geois  de  Paris  qui  s'en  plaignit  au  pape  Innocent  IV. 
Ce  pontife  remontra  fortement  au  roi  que  la  peine 
était  trop  forte  pour  le  délit.  Le  roi  s'abstint  désor- 
mais de  cette  sévérité.  Il  eût  été  heureux  pour  la 
société  humaine  que  les  papes  n'eussent  jamais  af<^ 
fecté  d'autre  supériorité  sur  les  rois. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV,  de  l'année  1666, 
statue  : 

«  Que  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  juré  et 
«  blasphémé  le  saint  nom  de  Dieu,  de  sa  très  sainte 
«  mère  ou  de  ses  saints ,  seront  condamnés,  pour  la 
a  première  fois ,  à  une  amende  ;  pour  la  seconde , 
à  tierce  et  quatrième  fois,  à  une  amende  double,  tri- 
a  pie  et  quadruple;  pour  la  cinquième  fois,  au  car* 
<ccan;  pour  la  sixième  fois,  au  pilori,  et  auront  la 
c  lèvre  supérieure  coupée;  et  la  septième  fois  auront 
«  la  langue  coupée  tout  juste.  » 

Cette  loi  paraît  sage  et  humaine;  elle  n'inflige  une 
peine  cruelle  qu'après  six  rechutes  qui  ne  sont  pas 
présumables. 

Mais  pour  des  profanations  plus  grandes  qu'on  ap- 
pelle sacrilèges,  nos  collections  de  jurisprudence  cri- 
minelle, dont  il  ne  faut  pas  prendre  les  décisions 
pour  des  lois,  ne  parlent  que  du  vol  fait  dans  les 
églises  ;  et  aucune  loi  positive  ne  prononce  même  la 
peine  du  feu  :  elles  ne  s'expliquent  pas  sur  les  im- 
piétés publiques,  soit  qu'elles  n'aient  pas  prévu  de 
telles  démences,  soit  qu'il  fût  trop  difficile  de  les  spé- 
cifier. Il  est  donc  réservé  à  la  prudence  des  juges  de 
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punir  ce  délit.  Cependant  la  justice  ne  doit  rien  avoir 
d'arbitraire. 

Dans  un  cas  aussi  rare,  que  doivent  faire  les  juges? 
consulter  l'âge  des  délinquants,  la  nature  de  leur 
faute,  le  degré  de  leur  méchanceté,  de  leur  scandale, 
de  leur  obstination,  le  besoin  que  le  public  peut  avoir 
ou  n'avoir  pas  d'une  pugîtion  terrible,  a  Pro  qualitate 
or  personae,  proque  rei  conditione  et  teinporis  et  »ta- 
«tis  et  sexus,  vel  severius  vel  clementius^  statuen- 
a  dum.  3»  Si  la  loi  n'ordonne  point  expressément  la 
mort  pour  ce  délit ,  quel  juge  se  croira  obligé  de  la 
prononcer?  S'il  faut  une  peine,  si  la  loi  se  tait,  le  juge 
doit,  sans  difficulté,  prononcer  la  peine  la  plus  douce, 
parcequ'il  est  homme. 

Lés  profanations  sacrilèges  ne  sont  jamais  corn* 
mises  que  par  de  jeunes  débauchés  :  les  punirez-vous 
aus£  sévèrement  que  s'ils  avaient  tué  leurs  frères? 
Leur  âge  plaide  en  leur  faveur  :  ils  ne  peuvent  dis- 
poser de  leurs  biens,  parcequ'ils  ne  sont  point  sup- 
posés avoir  assez  de  maturité  dans  l'esprit  pourvoir 
les  conséquences  d'un  mauvais  marché;  ils  n'en  ont 
donc  pas  eu  assez  pour  voir  la  conséquence  de  leur 
emportement  impie. 

Traiterez-vous  un  jeune  dissolu'  qui,  dans  son 
aveuglement,  aura  profané  une  image  sacrée,  sans  la 
voler,  comme  vous  avez  traité  la  Brinvilliers  qui  avait 
empoisonné  son  père  et  sa  famille?  Il  n'y  a  point  de 
loi  expresse  contre  Ce  malheureux;  et  vous  en  feriez 
une  pour  le  livrer  au  plus  grand  supplice!  Il  mérite 

*  Titre  xiii .  Jd  Ugem  JuËam 
^yoytif^ngity6ijl^Ji€kti0mdeUmo0iJuehtmiierdeiMBmr€»    B. 
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un  châtiment  exemplaire;  mais  mérite-t-il  des  tour- 
ments qui  effraient  la  nature ,  et  une  mort  épouvan- 
table? 

Il  a  offensé  Dieu  ;  oui ,  sans  doute ,  et  très  grave- 
ment. Usez-en  avec  lui  comme  Dieu  même.  S'il  fait 
pénitence,  Dieu  lui  pardonne.  Imposez-lui  une  péni- 
tence forte,  et  pardonDez-lui« 

Votre  illustre  Montesquieu  a  dit  :  a  II  fiiut  honorer 
«  la  Divinité,  et  non  la  venger  '.  »  Pesons  ces  paroles  : 
elles  ne  signifient  pas  quon  doive  abandonner  le 
maintien  de  Tordre  public;  elles  signifient,  comme 
le  dit  le  judicieux  auteur  des  Déliis  et  des  peines, 
qu'il  est  absurde  qu'un  insecte  croie  venger  l'Être 
suprême.  Ni  un  juge  de  village ^  ni  un  juge  de  ville, 
ne  sont  des  Moïse  et  des  Josué. 

VL 
Indolgence  des  Romains  sur  ces  objets. 

D'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  le  sujet  de  la  con- 
versation des  honnêtes  gens  instruits  roule  souvent 
sur  cette  différence  prodigieuse  entre  les  lois  ro- 
maines, et  tant  d'usages  barbares  qui  leur  ont  suc- 
cédé ,  comme  les  immondices  d'une  ville  superbe  qui 
couvrent  ses  ruines. 

Certes  le  sénat  romain  avait  un  aussi  profond  res- 
pect que  nous  pour  le  Dieu  suprême,  et  autant  pour 
les  dieux  immortels  et  secondaires,  dépendants  de 
leur  paître  éternel,  que  nous  en  montrons  pour  nos 
saints. 

•  Ab  Jove  principium,...  » 

ViRo.y  Ed.  lu,  la. 

>  Es/ini  det  loi* 9  xii,  4.   B. 
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était  la  formule  ordinaire  *.  Pline ,  dans  le  panégy- 
rique du  bon  Trajan,  commence  par  attester  que  les 
Bomains  ne  manquèrent  jamais  d'invoquer  Dieu  eo 
commençant  leurs  affaires  ou  leurs  discours.  Cicéron, 
Tite  Live,  l'attestent.  Nul  peuple  ne  fut  plus  reli- 
gieux; mais  aussi  il  était  trop  sage  et  trop  grand  pour 
descendre  à  punir  de  vains  discours  ou  des  opinions 
pliilosophiques.  Il  était  incapable  d'infliger  des  sup- 
plices barbares  à  ceux  qui  doutaient  des  augures , 
comme  Cicéron,  augure  lui-même,  en  doutait  '  ;  ni  à 
ceux  qui  disaient  en  plein  sénat,  comme  César,  que 
les  dieux  ne  punissent  point  les  hommes  après  la 
mort. 

On  a  cent  fois  remarqué  que  le  sénat  permit  que 
sur  le  théâtre  de  Rome  le  chœur  chantât  dans  la 
Troade: 

«  Il  n'est  rien  après  le  trépas,  et  le  trépas  n'est  rien. 
«  Tu  demandes  en  quel  lieu  sont  les  morts?  au  même 
«  lieu. oit  ils  étaient  avant  de  naître'.  » 

S'il  y  eut  jamais  des  profanations ,  en  voilà  sans 
doute;  et  depuis  Ennius  jusqu'à  Ausone  tout  est  pro- 
fanation ,  malgré  le  respect  pour  le  culte.  Pourquoi 
donc  le  sénat  romain  ne  les  réprimait-il  pas?  c'est 
qu'elles  n'influaient  en  rieu  sur  le  gouvernement  de 

*  «  Beae  ac  sapienter ,  patres  cooscripU ,  majores  instituemiit ,  ut  renim 
«  igendimm,  ita  diceadi  ioitium  a  precationibiu  capere,  etc.  ••  (Pline  le 
jenae,  Panégyriqiêt  de  Trajan,  ch.  x.) 

«Toyez  ma  Dote,  tome  XXXn,  page  364.  B. 

*  « pMt  moftam  aihil  Mt,  ipM^M  mon  aikil. 


«  Qwerii  qao  Jaesu  p«Mt  obitam  loeo  F 
m  Qoo  MM  nata  jaeaDt.» 

Sii4«.  »  tnf .  im  Tnmdis ,  ehorar  è  la  in  dhi  laeead  acte. 

MlLAVaBâ.  VI.  aS 
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rétat;  c'est  qu'elles  ne  troublèrent  aucune  institution, 
aucune  cérémonie  reKgieuse.  Les-Romains  n'en  eurent 
pas  moins  une  excellente  police,  et  ils  n'en  furent  pas 
moins  les  maîtres  absolus  de  la  plus  belle  partie  du 
monde  jusqu'à  Théodose  II. 

La  maxime  du  sénat ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  ', 
était ,  DEORUM  OFFENSiE  DUS  coRMi  i  ce  Les  offenses 
«  contre  les  dieux  ne  regardent  que  les  dieux.  »  Lea 
sénateurs  étant  à  la  tête  de  la  religion ,  par  l'institu- 
tion la  plus  sage,  n'avaient  point  à  craindre  qu'un 
collège  de  prêtres  les  forçât  à  servir  sa  vengeance, 
sous  prétexte  de  venger  le  ciel.  Us  ne  disaient  point  : 
Déchirons  les  impies,  de  peur  de  passer  pour  impies 
nous-mêmes;  prouvons  aux  prêtres  que  nous  sommes 
aussi  religieux  qu'eux ,  en  étant  cruels. 

Notre  religion  est  plus  sainte  que  celle  des  anciens 
Romains.  L'impiété,  parmi  nous,  est  un  plus  grand 
crime  que  chez  eux.  Dieu  la  punira;  c'est  aux  hommes 
à  punir  ce  qu'il  y  a  de  criminel  dans  le  désordre  pu- 
blic que  cette  impiété  a  causé.  Or,  si  dans  une  impiété 
il  ne  s'est  pas  volé  un  mouchoir,  si  personne  n'a  reçu 
la  moindre  injure,  si  les  rites  religieux  n'ont  pas  été 
troublés,  punirons-nous  fil  faut  le  dire  encore)  cette 
impiété  comme  un  parricide?  La  maréchale  d'Ancre 
avait  fait  tuer  un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune,  fal- 
lait-il pour  cela  brûler  la  maréchale  d'Ancre? 

«  Est  modus  in  rebua,  sunt  certi  denique  fines.  » 

Hoa.y  Ht.  I ,  sàt.  i ,  xo8. 

«  Ne  scutica  dignum  horribilf  sectere  flagelio.  • 

Ho&.,  liv.  I ,  sat.  ni  »  119. 

>  Traité  de  la  iolérmcê,  chap.  txu  :  voyez  tome  XU,  page  96a.   B. 
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vn. 

Da  crime  de  la  prédication,  et  d'Antoine >. 

Uq  prëdicant  calviniste  qui  vient  prêcher  secrète- 
ment ses  ouailles  dans  certaines  provinces  est  puni 
de  mort  s'il  est  découvert*,  et  ceux  qui  lui  ont  donné 
à  souper  et  à  coucher  sont  envoyés  aux  galères  per- 
pétuelles. 

Dans  d'autres  pays  un  jésuite  qui  vient  prêcher  est 
pendu.  Est-ce  Dieu  qu'on  a  voulu  venger  en  fesant 
pendre  ce  prédicant  et  ce  jésuite  ?  S'est-on  des  deux 
côtés  appuyé  sur  cette  loi  de  l'Évangile  ^  :  «  Quicon- 
«  que  n'écoute  point  l'assemblée  soit  traité  comme  un 
«( païen  et  comme  un  receveur  des  deniers  publics?  » 
Mais  l'Évangile  n'ordonna  pas  qu'on  tuât  ce  païen 
et  ce  receveur. 

S'est-on  fondé  sur  ces  paroles  du  Deutéronome^t 
«  S'il  s'élève  un  prophète,...  et  que  ce  qu'il  a  prédit 
«  arrive,.-  et  qu'il  vous  dise  :  Suivons  des  dieux  étran- 
«  gers  ;...  et  si  votre  frère  ou  votre  fils ,  ou  votre  chère 
c  femme,  ou  l'ami  de  votre  cœur  vous  dit:  AUms, 
«  servons  des  dieux  étrangers,.*,  tuez-le  aussitôt;  frap- 
«  pez  le  premier,  et  tout  le  peuple  après  vous.  »  Mais 
ni  ce  jésuite  ni  ce  calviniste  ne  vous  ont  dit:  Allons, 
suivons  des  dieux  étrangers. 

Le  conseiller  Dubourg,  le  chanoine  Jehan  Chau- 
vin ,  dit  Calvin ,  le  médecin  Servet  espagnol ,  le  Ga- 

*  Toyez  aussi  tome  XXVm ,  pige  ai?  ;  et  XXXI ,  998.   B. 

*  Édit  de  1724,  et  édits  antérieun. 
>  Matthieu ,  xtiii*  17.   B. 

^  Chap.  xiu. 

18. 
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labrois  Gentiiis,  servaient  le  même  Dieu.  Cependant 
le  président  Minard  fit  pendre  le  conseiller  Dubourg; 
et  les  amis  de  Dubourg  firent  assassiner  Minard;  et 
}ehan  Calvin  fit  brûler  le  médecin  Servet  à  petit  feu , 
et  eut  la  consolation  de  contribuer  beaucoup  à  fiiire 
trandier  la  tête  au  Calabrois  Gentiiis;  et  les  succes- 
seurs de  Jehan  Calvin  firent  brûler  Antoine.  Est-ce 
la  raison,  la  piété,  la  justice,  qui  ont  commis  tous 
ces  meurtres? 

L'histoire  d'Antoine  est  une  des  plus  singulières 
dont  le  souvenir  se  soit  conservé  dans  tes  annales  de 
la  démence.  Voici  ce  que  j'en  ai  lu  dans  un  manu- 
scrit très  curieux,  et  qui  est  rapporté  en  partie  par 
Jacob  Spon.  Antoine  était  né  à  Bi-ieu  '  en  Lorraine,  de 
père  et  de  mère  catholiques,  et  avait  étudié  à  Pont- 
à-Mousson  chez  ]cs  jésuites.  l.c prétiica/il  Ferri'  l'en- 
gagea dans  la  religion  protestaiile  à  Metz.  Étant  re- 
toarné  à  Manci,  on  lui  fit  son  procès  comme  à  un  hé- 
rétique; et  si  un  ami  ne  l'avait  fait  sauver,  il  allait 
périr  par  la  corde.  Réfugié  à  Sedan  ,  ou  le  soupçonna 
d'<Atre  papiste,  et  on  voulut  l'assassiner. 

Voyant  par  quelle  étrange  fatalité  sa  vie  n'était  en 
sûreté  ni  chez  les  protestants  ni  chez  les  catholiques, 
il  alla  se  faire  juif  à  Venise.  Il  se  persuada  très  sin- 
cèrement, et  il  soutint  jusqu'au  dernier  moment  de 
0a  vie,  que  la  religion  juive  ^it  la  seule  véritable, 
et  que,  puisqu'elle  l'avait  été  autrefois,  elle  devait 
l'être  toujours.  Les  juifs  ne  le  circoncirent  point,  de 

'  Cat  Biiaj  et  dod  Brieu.    B. 

«nul  Ferri,  minitln  de  U  r«li|ion  protctiutc,  ai  ta  i5gi,  iDorlcn 
i6«9. 
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peur  de  se  faire  des  affiiires  avec  le  magistrat;  mais 
il  n'en  fut  pas  moins  juif  iDtërteuremcDt.  Il  s'en  6t 
point  profession  ouverte;  et  même,  étant  allé  à  Ge- 
nève, en  qualité  de  prédicant,  il  y  fut  premier  ré- 
gent du  collège,  et  enfin  il  devint  ce  qu'on  appelle 
ministre. 

Le  combat  perpétuel  qui  s'excitait  dans  ion  cotur 
entre  la  secte  de  Calvin,  qu'il  était  obligé  de  prêcher, 
et  la  religion  mosaïque  à  laquelle  seule  il  croyait,  le 
rendit  long-temps  malade.  Il  tomba  dans  une  mélan- 
colie et  dans  une  maladie  cruelle;  troublé  par  ses 
douleurs,  il  s'écria  qu'il  était  juif.  Des  ministres  vin- 
rent le  visiter,  et  tâchèrent  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même;  il  leur  répoodit  qu'il  n'adorait  que  le  Dieu 
d'Israël,  qu'il  était  impossible  que  Dieu  changeât, 
que  Dieu  ne  pouvait  avoir  donne  lui-même  et  gravé 
de  sa  maia  une  loi  pour  l'abolir.  Il  parla  contre  le 
christianisme;  ensuite  il  se  dédit;  il  écrivit  une  pro- 
fession de  foi  pour  édiapper  à  la  condamnation  ;  mais 
après  l'avoir  écrite,  la  malheureuse  persuasion  où  il 
était  ne  lui  permit  pa*  de  la  signer.  Le  conseil  de  la 
ville  assembla  les  prédicants,  pour  savoir  ce  qu'il 
devait  faire  de  cet  infortuné.  Le  petit  nombre  de  ces 
préires  opina  qu'on  devait  avoir  pitié  de  lui,  qu'il 
fallait  plutôt  tâcher  de  guérir  sa  maladie  du  cerveau 
que  la  punir.  Le  plus  grand  nombre  décida  qu'il  mé- 
ritait d'être  brûté,  et  il  le  fut.  Cette  aventure  est 
de  i633*.  Il  faut  cent  ans  de  raison  et  de  vertu  pour 
expier  un  pareil  jugement  *. 

*  Jacob  Spon ,  page  5oo;  et  Gai  Tvmm. 

<  Nicolat  Anlvaa  fiil  maivwi  «a  etfcDli  le  30  Mril  iS3a.  B  f  vu 
arlidc  dan*  la  Dkiiciiitair*  de  Clualepié  qui  Je  nooime  Anlboîne.    B. 
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vra. 

Riibiii«  de  Simon  Horin. 

La  fin  tragique  de  Stmoo  Morin  n'effraie  pas  moins 
que  celle  d'Antoine.  Ce  fut  au  milieu  des  fêles  d'une 
cour  brillaate,  parmi  les  amouis  et  les  plaisirs,  ce 
fut  même  dans  le  temps  de  la  plus  grande  licence, 
que  ce  malheureux  fut  brûlé  à  Paris,  en  i663.  C'é- 
tait un  insensé  qui  croyait  avoir  eu  des  visions,  et  qui 
poussa  la  folie  jusqu'à  se  croire  envoyé  de  Dieu,  et 
à  se  dire  incorporé  à  Jésus-Chrîst. 

L< parlement  le  condamna  très  sagement  à  t^tre  en- 
fermé aux  Petites-Maisons.  Ce  qui  est  extrêmement 
singulier,  c'est  qu'il  y  avait  alors  dans  le  même  hô- 
pital un  autre  fou  qui  se  disait  le  Père  éternel,  de 
qui  même  la  démence  a  pasïé  en  proverbe.  Simon 
Morin  fut  si  frappé  de  la  folie  de  son  compagnon 
qu'il  reconnut  la  sienne.  Il  parut  rentrer  pour  quel- 
que temps  dans  son  bon  sens;  il  exposa  son  repentir 
aux  magistrats;  et,  malheureusement  pour  lui,  il  ob- 
tint son  élargissement. 

Quelque  temps  après  il  retomba  dans  ses  accès;  il 
dogmatisa.  Sa  mauvaise  destinée  voulut  qu'il  fît  con- 
naissance avec  Saint-Sorlin  Desmarest,  qui  fut  peu- 
dant  plusieurs  mois  son  ami,  mais  qui  bientôt,  par 
jalousie  de  métier,  devînt  son  plus  cruel  persécu- 
teur.- 

Ce  Desmarest  n'était  pas  moins  visionnaire  que 
Morin  :  ses  premières  inepties  furent,  à  la  vérité,  in- 
nocentes; c'étaient  les  tragi-comédies  SÉrigone  et  de 
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Mirame,  imprimées  avec  une  traduction  des  psaumes; 
c'étaient  le  roman  dijiiiane  et  le  poëme  de  Claris  à 
coté  de  Toffice  de  la  Vierge  mis  en  vers;  c'étaient  des 
poésies  dithyrambiques  enrichies  d'invectives  contre 
Homère  et  Virgile.  De  celte  espèce  de  folie,  il  passa 
à  une  autre  plus  sérieuse  ;  on  le  vit  s'acharner  contre 
Port-Royal;  et  après  avoir  avoué  qu'il  avait  engagé 
des  femmes  dans  l'athéisme,  il  s'érigea  en  prophète. 
Il  prétendit  que  Dieu  lui  avait  donné,  de  sa  main, 
la  clef  du  trésor  de  V apocalypse  ;  qu'avec  cette  clef 
il  ferait  une  réforme  de  tout  le  genre  humain ,  et 
qu'il  allait  commander  une  armée  de  cent  quarante 
mille  hommes  contre  les  jansénistes. 

Rien  n'eût  été  plus  raisonnable  et  plus  juste  que  de 
le  mettre  dans  la  même  loge  que  Simon  Morin  :  mais 
pourra-t-on  s'imaginer  qu'il  trouva  beaucoup  de  cré- 
dit auprès  du  jésuite  Annat,  confesseur  du  roi?  Il  lui 
persuada  que  ce  pauvre  Simon  Morin  établissait  une 
secte  presque  aussi  dangereuse  que  le  jansénisme 
même.  Enfin,  ayant  porté  l'infamie  jusqu'à  se  rendre 
délateur,  il  obtint  du  lieutenant  criminel  un  décret 
de  prise  de  corps  contre  son  malheureux  rival.  Osera- 
t-on  le  dire?  Simon  Morin  fut  condamné  à  être  brûlé 
vif. 

Lorsqu'on  allait  le  conduire  au  supplice,  on  trouva 
dans  un  de  ses  bas  un  papier  dans  lequel  il  deman- 
dait pardon  à  Dieu  de  toutes  ses  erreurs  :  cela  devait 
le  sauver;  mais  la  sentence  était  confirmée,  il  fut 
exécuté  sans  miséricorde. 

De  telles  aventures  font  dresser  les  cheveux.  Et 
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dans  quel  pays  n'a*t-on  pas  yu  des  érénemeaU  aussi 
déplorables  ?  Les  hommes  oublient  paitont  qulls  sont 
frères ,  et  ils  se  persécutent  jusqu'à  la  mort.  U  fiiut  se 
flatter,  pour  la  consolation  du  genre  humain,  que 
ees  temps  horribles  ne  reviendront  plus. 


Des  sorcioni. 

En  1^49 '9  ^^  brûla  une  femme  dans  révêché  de 
Wurtzbourg,  convaincue  d'être  sordère.  Cest  un 
grand  phénomène  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Mais  est^l  possible  que  des  peuples  qui  se  vantaient 
d'être  reformés,  et  de  fouler  aux  pieds  les  supersti- 
tions, qui  pensaient  enfin  avoir  perfectionné  leur  rai- 
son ,  aient  pourtant  cru  aux  sortilèges ,  aient  fait  brû- 
1er  de  pauvres  femmes  accusées  d'être  sorcières,  et 
cela  plus  de  cent  années  après  la  prétendue  réforme 
de  leur  raison? 

Dans  l'année  i65a  une  paysane  du  petit  territoire 
de  Genève,  nommée  Michelle  Chaudron  ',  rencontra 
le  diable  en  sortant  de  la  ville.  Le  diable  lui  donna 
un  baiser,  reçut  son  hommage,  et  imprima  sur  sa 
lèvre  supérieure  et  à  son  téton  droit  la  marque  qu'il  a 
coutume  d'appliquer  I1  toutes  les  personnes  qu'il  re- 
connaît pour  ses  favorites.  Ce  sceau  du  diable  est  un 

*  Voltaire,  aiUeun,  dit  1750:  voyex  tome  XXYII,  pages  5S  et  Sa»;  et 
L,  rtrtide  n ,  qui  traite  aiuai  Des  sorcier»  dans  le  Pris  de  Ujustiee  ti  de 
^humanité.   B. 

>  Toyes  tawi  tome  XX VU ,  page  39o.  B. 
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petit  seing  qui  rend  la  peau  insensible,  comme  l'af- 
firment tous  les  jurisconsultes  démonographes  de  ce 
temps-là. 

Le  diable  ordonna  à  Michelle  Chaudron  d'ensor- 
celer deux  filles.  Elle  obéit  à  son  seigneur  ponctuel- 
lement. I.ies  parents  des  filles  l'accusèrent  juridique- 
ment de  diablerie.  Les  filles  furent  interrogées  e( 
confrontées  avec  la  coupable;  elles  attestèrent  qu'elles 
sentaient  continuellement  une  fourmilière  dans  cer- 
taines parties  de  leur  corps,  et  qu'elles  étaient  pos- 
sédées. On  appela  les  médecins,  ou  du  moins  ceui^ 
qui  passaient  alors  pour  médecins.  Ils  visitèrent  les 
filles.  Us  cherchèrent  sur  le  corpsde  Michelle  le  sceau 
du  diable,  que  le  procès -verbal  appelle  les  marques 
saianfques.  Us  y  enfoncèrent  une  longue  aiguille,  ce 
qui  était  déjà  une  forture  douloureuse.  U  en  sortit 
du  sang,  et  Michelle  fit  connaître,  par  ses  cris,  que 
les  marques  sataniques  ne  rendent  point  insensible. 
Les  juges  ne  voyant  point  de  preuve  complète  que 
Michelle  Chaudron  filt  sorcière,  lui  firent  donner  la 
question,  qui  produit  infailliblement  ces  preuves  : 
cette  malheureuse,  cédant  à  la  violence  des  tour- 
ments, confessa  enfin  tout  ce  qu'on  voulut. 

Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  sata- 
nique.  Us  la  trouvèrent  à  un  petit  seing  noir  sur  une 
de  ses  cuisses.  Ils  y  enfoncèrent  l'aiguille.  Les  tour- 
ments de  la  question  avaient  été  si  horribles,  que 
cette  pauvre  créature  expirante  sentit  à  peine  l'ai- 
guille :  elle  ne  cria  point  :  ainsi  le  crime  fut  avéré. 
Mais  comme  les  mœurs  commençaient  à  s'adoucir, 
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elle  ne  (ut  brûlée  qu'après  avoir  été  pendue  et  étran- 
glée. 

Tous  les  tribunaux  de  TEurope  chrétienne  reten- 
tissaient alors  de  pareils  arrêts.  Les  bûchers  étaient 
allumés  partout  pour  les  sorciers,  comme  pour  les 
hérétiques.  Ce  qu'on  reprochait  le  plus  aux  Turcs, 
c'était  de  n'avoir  ni  sorciers  ni  possédés  parmi  eux. 
On  regardait  cette  privation  de  possédés  comme  une 
marque  infaillible  de  la  fausseté  d'une  religion. 

Un  homme  zélé  pour  le  bien  public  ' ,  pour  l'hu- 
manité, pour  la  vraie  religion,  a  publié,  dans  un  de 
ses  écrits  en  faveur  de  l'innocence,  que  les  tribunaux 
chrétiens  ont  condamné  à  la  mort  plus  de  cent  mille 
prétendus  sorciers.  Si  on  joint  à  ces  massacres  juri- 
diques le  nombre  infiniment  supérieur  d'hérétiques 
immolés,  cette  partie  du  monde  ne  paraîtra  qu'un 
vaste  échafaud  couvert  de  bourreaux  et  de  victimes, 
entouré  de  juges,  de  sbires,  et  de  spectateurs. 

X. 

De  la  peine  de  mort 

On  a  dit  il  y  a  long-temps  ^  qu'un  homme  pendu 
n'est  bon  à  rien ,  et  que  les  supplices  inventés  pour 
le  bien  de  la  société  doivent  être  utiles  à  cette  société. 
Il  est  évident  que  vingt  voleurs  vigoureux,  condamnés 
à  travailler  aux  ouvrages  publics  toute  leur  vie,  ser- 
vent l'état  par  leur  supplice,  et  que  leur  mort  ne  fait 

V  Voltaire  lui-même  :  voyez  ci-dessus,  page  Sgi ,  VApisaupuhUe.   B. 
*  En  1764  :  voyef  tome  XXXI,  page  85.  B. 
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de  bien  qu'au  bourreau  que  l'on  paie  pour  tuer  les 
hommes  en  public.  Rarement  les  voleurs  sont -ils 
punis  de  mort  en  Angleterre  ;  on  les  transporte  dans 
les  colonies.  Il  en  est  de  même  dans  les  vastes  états 
de  la  Russie  :  on  n'a  exécuté  aucun  criminel  '  sous 
l'empire  de  l'autocratrice  Elisabeth.  Catherine  II,  qui 
lui  a  succédé,  avec  un  génie  très  supérieur,  suit  la 
même  maxime.  Les  crimes  ne  se  sont  point  multipliés 
par  cette  humanité,  et  il  arrive  presque  toujours  que 
les  coupables  relégués  en  Sibérie  y  deviennent  gens 
de  bien.  On  remarque  la  même  chose  dans  les  colo- 
nies anglaises.  Ce  changement  heureux  nous  étonne  ; 
mais  rien  n'est  plus  naturel.  Ces  condamnés  sont  for- 
cés à  un  travail  continuel  pour  vivre.  Les  occasions 
du  vice  leur  manquent  :  ils  se  marient,  ils  peuplent. 
Forcez  les  hommes  au  travail,  vous  les  rendrez  hon- 
nêtes gens.  On  sait  assez  que  ce  n'est  pas  à  la  cam- 
pagne que  se  commettent  les  grands  crimes ,  excepté 
peut-être  quand  il  y  a  trop  de  fêtes,  qui  forcent 
l'homme  à  l'oisiveté,  et  le  conduisent  à  la  débauche. 

On  ne  condamnait  un  citoyen  romain  à  mourir 
que  pour  dés  crimes  qui  iotéressaient  le  salut  de 
l'état.  Nos  maîtres,  nos  premiers  législateurs,  ont 
respecté  le  sang  de  leurs  compatriotes;  nous  prodi- 
guons celui  des  nôtres. 

On  a  long-temps  agité  cette  question  délicate  et  fu- 
neste, s'il  est  permis  aux  juges  de  punir  de  mort 
quand  la  loi  ne  prononce  pas  expressément  le  dernier 
supplice.  Cette  difficulté  fut  solennellement  débattue 

>  Dans  leur  note  sur  Tarticle  m  du  Prix  de  lajuMiiee  et  de  thumamié 
(  voyez  tome  L  ) ,  les  éditeurs  de  Kehl  disent  :  un  petit  nomàre,   B. 
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devant  l'empereur  Henri  YI'.  Il  jugea'  et  décidii 
qu'aucun  juge  ne  peut  avoir  ce  droit. 

Il  y  a  des  affaires  criminelles ,  ou  si  imprévues, 
ou  si  compliquées,  ou  accompagnées  de  circonstances 
si  bizarres,  que  la  loi  elle-même  a  été  forcée  dans 
plus  d'un  pays  d'abandonner  ces  cas  singuliers  à  la 
prudence  des  juges  '.  Mais  s'il  se  trouve  en  effet  une 
cause  dans  laquelle  la  loi  permette  de  faire  mourir 
un  accusé  qu'elle  n'a  pas  condamné,  il  se  trouvera 
mille  causes  dans  lesquelles  l'bumanité,  plus  forte 
que  la  loi,  doit  épargner  la  vie  de  ceux  que  la  loi 
elle-même  a  dévoués  à  la  mort. 

L'épée  de  la  justice  est  entre  nos  mains;  mais  nous 
devons  plus  souvent  l'émousser  que  la  rendre  plus 
tranchante.  On  la  porte  dans  son  fourreau  devant  les 
rois,  c'est  pour  nous  avertir  de  la  tirer  rarement. 

*  Des  éditions  portent  Henri  T,  d'autres  Henri  VH ,  d'autres  enfin 
Heort  Vni.  Il  n'y  a  point  eu  d'Henri  VIU  empereur.  Le  texte  de  Bodîn, 
rapporté  par  M.  Brière,  dans  une  note  de  la  traduction  anonyme  que  ce 
libraire  a  publiée  en  i8ai,  dit  que  la  question  fut  discutée  par  lesjuris- 
oMisultes  Aion  et  Lotbaire.  Or,  comme  le  remarque  M.  Brière,  Azon 
étant  mort  en  laoo ,  dans  un  âge  peu  avancé,  n'a  pu  être  contemporain 
ni  de  Henri  V,  mort  en  iiaS,  ni  de  Henri  YII,  qui  n'est  né  qu'en  laSa. 
Henri  YI  régna,  comme  on  sait,  de  1190  à  1x97  :  voyez  tome  XXIII, 
page  ai 3.    B. 

*  Bodîn ,  De  repubUca,  Ut.  ni,  cb.  ▼. 

>  Il  y  aura  toujours  beaucoup  moins  d'inconvénient  à  laisser  un  crime 
impuni ,  qu'à  condamner  i  une  peine  capitale  sans  y  élre  autorisé  par  une 
loi  expresse.  On  été  à  la  punilioA  le  seul  caractère  qui  puisse  la  rendre 
légitime ,  celui  d'éire  infligée  pour  le  crime ,  et  non  décernée  contre  un  tel 
coupable  en  particulier.  Une  loi  qui  permet  à  un  juge  de  punir  de  mort 
lai  assure  l'impunilé  s'il  use  de  cette  permission ,  mais  elle  ne  le  disculpe 
point  du  crime  de  meurtre.  Comment  d'ailleurs  imaginer  qu'un  crime  gn^iw 
soit  tellement  nuisible  à  la  société ,  que  l'existence  du  coupable  soit  dan- 
gereuse, et  que  cependant  oe  crime  puisse  échapper  à  un  l^pslateur  atten- 
tif, qu'il  toit  difficile  de  le  prévoir  ou  de  le  bien  déterminer  ?  K. 
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On  a  vu  des  juges  qui  aimaient  à  faire  couler  le 
sang;  tel  était  JefFreys,  en  Angleterre;  tel  était,  en 
France,  un  homme  à  qui  l'on  donna  le  surnom  de 
ùoupe-tête^ ,  De  tels  hommes  n'étaient  pas  nés  pour 
la  magistrature;  la  nature  les  fit  pour  être  bourreaux. 

XI. 

De  l'exécution  des  arrêts. 

Faut-il  aller  au  bout  de  la  terre  ?  faut-il  recourir 
aux  lois  de  la  Chine,  pour  voir  combien  le  sang  des 
hommes  doit  être  ménagé?  Il  y  a  plus  de  quatre 
mille  ans  que  les  tribunaux  de  cet  empire  existent , 
et  il  y  a  aussi  plus  de  quatre  mille  ans  qu'on  n'exé- 
cute pas  un  villageois  à  l'extrémité  de  l'empire  sans 
envoyer  son  procès  à  l'empereur,  qui  le  fait  examiner 
trois  fois  par  un  de  ses  tribunaux;  après  quoi  il  signe 
Tarrêt  de  mort,  ou  le  changement  de  peine,  ou  de 
grâce  entière  '. 

>  M.  de  MachauU  a^ait  été  sumommé  coiipt-titt  à  cause  de  la  sévérité 
qa'il  avait  exercée  dans  ses  commissions  de  magistrature  (voyez  le  Jtf«iM- 
^iana,  lu,  178,  édition  de  t7x5).  Il  était  père  de  M.  Machault  d*Amoa- 
i4tle,  intendant  dn  Hainaat,  puis  coiitréleur-général  des  finances,  et  en- 
suite ministre  de  la  marine,  disgracié  en  1757.   B. 

*  L*auteur  de  V Esprit  des  Lois,  qui  a  semé  tant  de  belles  vérités  dans 
son  ouvrage ,  parait  s*étre  cruellement  trompé ,  quand ,  pour  étayer  son 
pnocipe  que  le  sentiment  vague  de  Thonnenr  est  le  fondement  des  monar- 
chies ,  et  que  la  vertu  est  le  fondement  des  républiques ,  il  dit  des  Chinois 
[vrii,  ai]  :  «  rignore  ce  que  c'est  que  cet  honneur  chez  des  peuples  à  qui 
«  l'on  ne  lait  rien  £iire  qu'à  coups  de  biton.  »  Certainement ,  de  ce  qu*on 
égute  la  popolaoeavw  le  pantsé,  et  de  ce  qu'on  donne  des  coups  de  panlaé 
aux  guen  insolents  et  fripons,  il  ne  «'ensuit  pu  que  la  Chine  ne  soit  gou- 
▼emée  par  des  tribunaux  qui  veillent  les  uns  sur  les  autres,  et  que  ce  ne 
sMt  un®  exeel  lente  tome  de  gouvernement. 
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Ne  cherchons  pas  des  exemples  si  loin ,  FEurope 
en  est  pleine.  Aucun  criminel  en  Angleterre  n'est  mis 
à  mort  que  le  roi  n'ait  signé  la  sentence  :  il  en  est 
ainsi  en  Allemagne  et  dans  presque  tout  le  Nord.  Tel 
était  autrefois  l'usage  de  la  France,  tel  il  doit  être 
chez  toutes  les  nations  policées.  La  cabale,  le  pré- 
jugé, l'ignorance,  peuvent  dicter  des  sentences  loin 
du  trône.  Ces  petites  intrigues  ignorées  à  la  cour  ne 
peuvent  faire  impression  sur  elle  :  les  grands  objets 
l'environnent.  Le  conseil  suprême  est  plus  accoutumé 
aux  affaires,  et  plus  au-dessus  du  préjugé;  l'habitude 
de  voir  tout  en  grand  l'a  rendu  moins  ignorant  et 
plus  sage;  il  voit  mieux  qu'une  justice  subalterne  de 
province  si  le  corps  de  l'état  a  besoin  ou  non  d'exem- 
ples sévères.  Enfin ,  quand  la  justice  inférieure  a  jugé 
sur  la  lettre  de  la  loi,  qui  peut  être  rigoureuse,  le 
conseil  mitigé  l'arrêt  suivant  l'esprit  de  toute  loi^ 
qui  est  de  n'immoler  les  hommes  que  dans  une  né- 
cessité évidente. 

XII. 

De  la  question. 

Tous  les  hommes  étant  exposés  aux  attentats  de  la 
violence  ou  de  la  perfidie ,  détestent  les  crimes  dont 
ils  peuvent  être  les  victimes.  Tous  se  réunissent  à 
vouloir  la  punition  des  principaux  coupables  et  de 
leurs  complices  ;  et  tous  cependant,  par  une  pilié  que 
Dieu  a  mise  dans  nos  cœurs ,  s'élèvent  contre  les  tor- 
tures qu'on  fait  souffrir  aux  accusés  dont  on  veut 
arracher  l'aveu.  La  loi  ne  les  a  pas  encore  condam- 
nés, et  on  leur  inflige,  dans  l'incertitude  où  l'on  est 
de  leur  crime,  un  supplice  beaucoup  plus  affreux 
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que  la  mort  qu'on  leur  donne,  quand  on  est  certain 
qu'ils  la  méritent.  Quoi  !  j'ignore  encore  si  tu  es  cou- 
pable, et  il  faudra  que  je  te  tourmente  pour  m'é- 
clairer;  et  si  tu  es  innocent,  je  n'expierai  point  en- 
vers toi  ces  mille  morts  que  je  t'ai  fait  souffrir,  au 
lieu  d'une  seule  que  je  te  préparais!  Chacun  frissonne 
à  cette  idée.  Je  ne  dirai  point  ici  que  saint  Augustin 
s'élève  contre  la  question  dans  sa  Cité  de  Dieu.  Je 
ne  dirai  point  qu'à  Rome  on  ne  la  fesait  subir  qu'aux 
esclaves;  et  que  cependant  Quintilien,  se  souvenant 
que  les  esclaves  sont  hommes,  réprouve  cette  bar- 
barie. 

Quand  il  n'y  aurait  qu'une  nation  sur  la  terre  qui 
eût  aboli  l'usage  de  la  torture,  s'il  n'y  a  pas  plus  de 
crimes  chez  cette  nation  que  chez  une  autre,  si  d'ail- 
leurs elle  est  plus  éclairée,  plus  florissante  depuis 
cette  abolition ,  son  exemple  suffit  au  reste  du  monde 
entier.  Que  l'Angleterre  seule  instruise  les  autres 
peuples;  mais  elle  n'est  pas  la  seule:  la  torture  est 
proscrite  dans  d'autres  royaumes,  et  avec  succès. 
Tout  est  donc  décidé.  Des  peuples  qui  se  piquent 
d'être  polis  ne  se  piqueront-ils  pas  d'être  humains? 
s'obstineront-ils  dans  une  pratique  inhumaine ,  sur  le 
seul  prétexte  qu'elle  est  d'usage?  Réservez  au  moins 
cette  cruauté  pour  des  scélérats  avérés  qui  auront 
assassiné  un  père  de  famille  ou  le  père  de  la  patrie  '  ; 

>  Cest  une  bien  grande  oonoenion  qne  cette  réserve;  mtis  avant  de  la 
refirochcr  à  Voltaire,  il  but  se  reporter  au  temps  où  il  écrivait,  et  «pii 
n*était  pas  ce  que ,  graces  à  lui ,  sur  beaucoup  de  points,  est  devenu  le 
nôtre.  Il  n'y  avait  que  neuf  ans  que  Damieni  avait  donné  à  liOuis  XV  un 
coup  de  canif  (  voyei  tome  XXI ,  page  363).   B. 
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recherchez  leurs  complices  :  mais  qu'une  jeune  po*- 
soBoe  qui  aura  commis  quelques  fautes  qui  ne  lais- 
sent  aucunes  traces  après  elles  subisse  la  même  tor> 
ture  qu'un  parricide,  n'est-^e  pas  une  barbarie  iou- 
tile  ?  J'ai  honte  d'avoir  parlé  sur  ce  sujet  après  ce 
qu'en  a  dit  l'auteur  des  Délits  et  des  peines.  Je  dois 
me  borner  à  souhaiter  qu'on  relise  souvent  l'ouvrage 
de  cet  amateur  de  l'humanké.- 

xm. 

De  quelques  tribnnaux  de  itnf . 

Ooirait-on  qu'il  y  ait  eu  autrefois  un  tribunal  su- 
prême plus  horrible  que  l'inquisition,  et  que  ce  tri- 
bunal ait  été  établi  par  CharlemagUL?  C'était  le  juge- 
ment de  Vestphalie,  autrement  appelé  la  cour  vé- 
mique  '.  La  sévérité  ou  plutôt  la  cruaulé  de  cette 
cour  allait  jusqu'à  punir  de  mort  lotit  Saxon  qui  avait 
rompu  le  jeune  en  carême.  La  même  loi  fut  établie 
en  Flandre  et  en  Francbe-Gimté  au  coiniiiencecient 
du  dix-septième  siècle. 

Les  archives  d'un  petit  coin  de  pays  appelé  Saint- 
Claude,  dans  les  plus  affreux  rochers  de  la  comté  de 
Bourgogne,  conservent  la  sentence'  et  te  procès- 
verbal  d'exécution  d'uD  pauvi-e  gentilhomme,  nommé 
Claude  Guilloo ,  auquel  on  trancha  la  tête  le  a8  juil- 
let 1639.  Il  était  réduit  à  la  misère,  et  pressé  d'une 
faim  dévorante.  Il  mangea,  un  jour  maigre,  un  mor- 
ceau d'un  cheval  qu'on  avait  tué  dans  un  pré  voisin. 

■  Toyei  tome  XT,  pip  407  ;  et  XXm ,  Sy,  JBg.  B. 
iVi^eimanoleipege  Jçt-  B. 
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Voilà  son  ci'ime.  Il  fut  condamné  comme  un  sacri- 
lège. S*il  eût  été  riche,  et  quMl  se  fût  fait  servir  à 
souper  pour  deux  cents  écus  de  marée,  en  laissant 
mourir  de  faim  les  pauvres,  il  aurait  été  regardé 
comme  un  homme  qui  remplissait  tous  ses  devoirs. 

Voici  le  prononcé  de  la  sentence  du  juge. 

«Nous,  après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du  procès 
a  et  ouï  l'avis  des  docteurs  en  droit,  déclarons  ledit 
«  Claude  Guillon  dûment  atteint  et  convaincu  d'a- 
ce voir  emporté  de  la  viande  d'un  cheval  tué  dans  le 
«  pré  de  cette  ville,  d'avoir  fait  cuire  ladite  viande  le 
«  3i  mars,  jour  de  samedi,  et  d'en  avoir  mangé,  etc.  » 

Quels  docteurs  que  ces  docteurs  en  droit  qui  don- 
nèrent leur  avis!  Est-ce  chez  les  Topinambous  et  chez 
les  Hottentots  que  ces  aventures  sont  arrivées?  La 
cour  vémique  était  bien  plus  horrible;  elle  déléguait 
secrètement  des  commissaires  qui  allaient,  sans  être 
connus,  dans  toutes  les  villes  d'Allemagne,  prenaient 
des  informations  sans  les  dénoncer  aux  accusés,  les 
jugeaient  sans  les  entendre;  et  souvent,  quand  ils 
manquaient  de  bourreaux,  le  plus  jeune  des  juges  en 
fesait  l'ofHce,  et  pendait  lui-même'  le  condamné.  Il 
fallut,  pour  se  soustraire  aux  assassinats  de  celte 
chambre,  obtenir  des  lettres  d'exemption,  des  sauve- 
gardes des  empereurs;  encore  furent-elles  souvent 
inutiles.  Cette  cour  de  meurtriers  ne  fut  pleinement 
dissoute  que  par  Maximilien  I^'  ;  elle  aurait  dû  l'être 

*  Yoycz  l*excelleDt  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  itAUemagmê  et  du 
droit  public ,  sous  TanDée  8o3.  —  L'auteur  de  V Abrégé  chronologique  de 
r histoire  d^ Allemagne  est  Chr.-Kr.  Pfellel,  né  à  Colmar  en  1726,  mort  en 
1S07.    B. 

MiLAHGES.  VI.  ig 
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d'un  crime  énorme,  il  faut  que  vous  en  commettiez 
un  autre! 

Toutes  ces  lois  d'une  politique  sanguinaire  n'ont 
qu'un  temps,  et  l'on  voit  bien  que  ce  ne  sont  pas 
de  véritables  lois,  puisqu'elles  sont  passagères.  Elles 
ressemblent  à  la  nécessité  où  Ton  s'est  trouvé  quel- 
quefois, dans  une  extrême  famine,  de  manger  des 
hommes  :  on  ne  les  mange  plus  dès  qu'on  a  du  pain. 

XV. 

Du  crime  de  haute  trahison.  De  Titus  Oates,  et  de  la  mort 

d'Auguste  De  Thou, 

On  appelle  haute  trahison  un  attentat  contre  la 
patrie  ou  contre  le  souverain  qui  la  représente.  Il  est 
regardé  comme  un  parricide;  donc  on  ne  doit  pas  l'é* 
tendre  jusqu'aux  délits  qui  n'approchent  pas  du  par- 
ricide :  car  si  vous  traitez  de  haute  trahison  un  vol 
dans  une  maison  de  l'état ,  une  concussion ,  ou  même 
des  paroles  séditieuses ,  vous  diminuez  l'horreur  que 
le  crime  de  haute  trahison  ou  de  lèse-majesté  doit 
inspirer. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  rien  d'arbitraire  dans  l'idée 
qu'on  se  forme  des  grands  crimes.  Si  vous  mettez  un 
vol  fait  à  un  père  par  son  fils,  une  imprécation  d'un 
fils  contre  son  père,  dans  le  rang  des  parricides, 
vous  brisez  les  liens  de  l'amour  filial.  Le  fils  ne  re- 
gardera plus  son  père  que  comme  un  maitre  terrible. 
Tout  ce  qui  est  outré  dans  les  lois  tend  à  la  destruc- 
tion des  lois. 

Dans  les  crimes  ordinaires,  la  loi  d'Angleterre  est 
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favorable  à  l'accusé;  mais  dans  celui  de  haute  trahi- 
son, elle  lui  est  contraire.  L'ex-jésuite  Titus  Oates, 
ayant  été  juridiquement  interrogé  dans  la  chambre 
des  communes  y  et  ayant  assuré  par  serment  qu'il  n'a- 
vait plus  rien  à  dire,  accusa  cependant  ensuite  le  se- 
crétaire du  duc  d'York ,  depuis  Jacques  II ,  et  plu- 
sieurs autres  personnes,  de  haute  trahison,  et  sa  dé- 
lation fut  reçue  :  il  jura  d'abord  devant  le  conseil  du 
roi  qu'il  n'avait  poiilt  vu  ce  secrétaire;  et  ensuite  il 
jura  qu'il  l'avait  vu.  Malgré  ces  illégalités  et  ces  con- 
tradictions, le  secrétaire  fut  exécuté. 

Ce  même  Oates  et  un  autre  témoin  déposèrent  que 
cinquante  jésuites  avaient  comploté  d'assassiner  le 
roi  Charles  II ,  et  qu'ils  avaient  vu  des  commissions 
du  P.  Cliva ,  général  des  jésuites ,  pour  les  officiers 
qui  devaient  commander  une  armée  de  rebelles.  Ces 
deux  témoins  suffirent  pour  faire  arracher  le  cœur  à 
plusieurs  accusés, et  leur  en  battre  les  joues.  Mais, en 
bonne  foi ,  est-ce  assez  de  deux  témoins  pour  faire 
périr  ceux  qu'ils  veulent  perdre?  Il  faut  au  moins 
que  ces  deux  délateurs  ne  soient  pas  des  fripons  avé- 
rés; il  faut  encore  qu'ils  ne  déposent  pas  des  choses 
improbables. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  deux  plus  intègres  ma- 
gistrats du  royaume  accusaient  un  homme  d'avoir 
conspiré  avec  le  muphti  pour  circoncire  tout  le  con- 
seil d'état ,  le  parlement ,  la  chambre  des  comptes , 
l'archevêque  et  la  Sorbonne,  en  vain  ces  deux  magis- 
trats jureraient  qu'ils  ont  vu  les  lettres  du  muphti  ; 
on  croirait  plutôt  qu'ils  sont  devenus  fous,  qu'on 
n'aurait  de  foi  à  leur  déposition.  Il  était  tout  aussi  ex- 
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travagant  de  supposer  que  le  général  des  jésuites  le^ 
vait  une  armée  en  Angleterre,  qu'il  le  serait  de  croire 
que  le  muphti  envoie  circoncire  la  cour  de  France. 
Cependant  on  eut  le  malheur  de  croire  Titus  Oates , 
afin  qu'il  n'y  eût  aucune  sorte  de  folie  atroce  qui  ne 
fût  entrée  dans  la  tête  des  hommes'. 

T^s  lois  d'Angleterre  ne  regardent  pas  comme  cou- 
pables d'une  conspiration  ceux  qui  en  sont  instruits 
et  qui  ne  la  révèlent  pas  :  elles  ont  supposé  que  le 
délateur  est  aussi  infâme  que  le  conspirateur  est  cou- 
pable. En  France,  ceux  qui  savent  une  conspiration 
et  ne  la  dénoncent  pas  sont  punis  de  mort.  Louis  XI , 
contre  lequel  on  conspirait  souvent,  porta  cette  loi 
terrible.  Un  Louis  XII,  un  Henri  IV  ne  l'eût  jamais 
imaginée. 

Cette  loi  non  seulement  force  un  homme  de  bien  à 
être  délateur  d'un  crime  qu'il  pourrait  prévenir  par 
de  sages  conseils  et  par  sa  fermeté ,  mais  elle  l'ex- 
pose encore  à  être  puni  comme  calomniateur,  parce- 
qu'il  est  très  aisé  que  les  conjurés  prennent  tellement 
leurs  mesures  qu'il  ne  puisse  les  convaincre. 

Ce  fut  précisément  le  cas  du  respectable  François* 
Auguste  De  Thou,  conseiller  d'état,  fils  du  seul  bon 
historien  dont  la  France  pouvait  se  vanter,  égal  à 
Guichardin  par  ses  lumières,  et  supérieur  peut-être 
par  son  impartialité. 

La  conspiration  était  tramée  beaucoup  plus  contre 
le  cardinal  de  Richelieu  que  contre  Louis  XIII.  Il  ne 
s'agissait  point  de  livrer  la  France  à  des  ennemis; 

>  Voyez  tome  XXXVm ,  page  61  ;  XT,  io5.   R. 
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car  le  frèi*e  du  roi,  principal  auteur  de  ce  complot , 
ne  pouvait  avoir  pour  but  de  livrer  un  royaume  dont 
il  se  regardait  encore  comme  Théritier  présomptif, 
ne  voyant  entre  le  trône  et  lui  qu'un  frère  aîné  mou- 
rant et  deux  enfants  au  berceau. 

De  Thou  n'était  coupable  ni  devant  Dieu  ni  devant 
les  hommes.  Un  des  agents  de  Monsieur,  frère  unique 
du  roi ,  du  duc  de  Bouillon ,  prince  souverain  de  Se* 
dan ,  et  du  grand  écuyer  d'Effiat  Cinq-Mars ,  avait 
communiqué  de  bouche  le  plan  du  complot  au  cou* 
seiller  d'état.  Celui-ci  alla  trouver  le  grand  écuyer 
Cinq-Mars,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  le  détourner  de 
cette  entreprise;  il  lui  en  remontra  les  difficultés.  S'il 
eût  alors  dénoncé  les  conspirateurs,  il  n'avait  aucune 
preuve  contre  eux;  il  eût  été  accablé  par  la  dénéga- 
tion de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  par  celle 
d'un  prince  souverain ,  par  celle  du  favori  du  roi , 
enfin  par  l'exécration  publique.  Il  s'exposait  à  être 
puni  comme  un  lâche  calomniateur. 

Le  chancelier  Séguier  même  en  convint  en  con- 
frontant De  Thou  avec  le  grand  écuyer.  Ce  fut  dans 
cette  confrontation  que  De  Thou  dit  à  Cinq-Mars  ces 
propres  paroles  mentionnées  au  procès-verbal  :  «  Sou- 
«  venez-vous,  monsieur,  qu'il  ne  s'est  point  passé  de 
«journée  que  je  ne  vous  aie  parlé  de  ce  traité  pour 
«  vous  en  dissuader.  »  Ciuq-Mars  reconnut  cette  vé- 
rité. De  Thou  méritait  donc  une  recompense  plutôt 
que  la  mort  au  tribunal  de  l'équité  humaine.  Il  méri- 
tait au  moins  que  le  cardinal  de  Richelieu  l'épar- 
gnât; mais  l'humanité  n'était  pas  sa  vertu.  C'est  bien 
ici  le  cas  de  quelque  chose  de  plus  que  summum  jus, 
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swnma  injuria.  L^arrét  de  mort  de  cet  homme  de  biea 
porte,  «  Pour  avoir  eu  connaissance  et  participation 
«  desdites  conspirations  :  »  il  ne  dit  point  pour  ne  les 
avoir  pas  révélées.  Il  semble  que  le  crime  soit  d*être 
instruit  d'un  crime,  et  qu'on  soit  digne  de  mort  pour 
avoir  des  yeux  et  des  oreilles. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  peut-être  d'un  tel  arrêt, 
c'est  qu'il  ne  fut  pas  rendu  par  justice,  mais  par  des 
commissaires'.  La  lettre  de  la  loi  meurtrière  était  pré- 
cise. C'est  non  seulement  aux  jurisconsultes,  mais  à 
tous  les  hommes ,  de  prononcer  si  l'esprit  de  la  loi 
ne  fut  pas  perverti.  C'est  une  triste  contradiction 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  fasse  périr  comme  cri- 
minel celui  que  toute  une  nation  juge  innocent  et 

digne  d'estime. 

XVL 

De  la  révélation  par  la  confession  >. 

Jaurigni^  et  Balthazar  Gérard,  assassins  du  prince 
d'Orange  Guillaume  I'%  le  dominicain  Jacques  Clé- 
ment, Châtel,  Ravaillac,  et  tous  les  autres  parricides 
de  ce  temps-là ,  se  confessèrent  avant  de  commettre 
leurs  crimes.  Le  fanatisme,  dans  ces  siècles  déplo- 
rables ,  était  parvenu  à  un  tel  excès ,  que  la  confession 
n'était  qu^un  engagement  de  plus  à  consommer  leur 

<  Cest  le  mot  d*un  moine  de  Marooussis  à  François  I*':  voyei  tome  XXII, 
page  3o.   B. 

'Yoltaire,  en  1771,  reproduisit  ce  paragraphe  moins  les  deux  der- 
niers alinéa  (et  non  premiers,  comme  je  l'ai  dit  eu  ma  note,  tome  XXTUI, 
page  i58)  dans  son  article  Covrassioir  des  Questions  sur  FEncfclopédie,  B. 

^Yoltaire  a  toujours  appelé  Jaurigni  (voyez  tome  XYIII,  page  i3; 
XXIII,  55 1)  Tassassin  de  Guillaume,  que  quelques  autres  personnes  ap- 
pellent Jaurfgui.  B. 
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scélératesse;  elle  devenait  sacrée,  par  cette  raison 
que  la  confession  est  un  sacrement. 

Strada  dit  lui-même  que  Jaurigni  ce  non  ante  faci- 
«nus  aggredi  sustinuit,  quam  expiatam  noxis  ani- 
«  mam  apud  dominicanum  sacerdotem  cœlesti  pane 
«  firmaverit.  »  «  Jaurigni  n'osa  entreprendre  cette  ac- 
«  tion ,  sans  avoir  fortifié  par  le  pain  céleste  son  ame 
«  purgée  par  la  confession  aux  pieds  d'un  dominicain.  » 

On  voit,  dans  l'interrogatoire  de  Ravaillac,  que  ce 
malheureux,  sortant  des  feuillants, et  voulant  entrer 
chez  les  jésuites,  s'était  adressé  au  jésuite  d'Aubigni; 
qu'après  lui  avoir  parlé  de  plusieui*s  apparitions  qu'il 
avait  eues,  il  montra  à  ce  jésuite  un  couteau  sur  la 
lame  duquel  un  cœur  et  une  croix  étaient  gravés,  et 
qu'il  dit  ces  propres  mots  au  jésuite  :  a  Ce  cœur  in- 
«c  dique  que  le  cœur  du  roi  doit  être  porté  à  faire  la 
«  guerre  aux  huguenots.  » 

Peut-être  si  d'Aubigni  avait  eu  assez  de  zèle  et  de 
prudence  pour  faire  instruire  le  roi  de  ces  paroles, 
peut-être  s'il  avait  dépeint  l'homme  qui  les  avait  pro- 
noncées ,  le  meilleur  des  rois  n'aurait  pas  été  assas- 
siné. 

Le  vingtième  auguste  ou  août  ',  l'année  1610,  trois 
mois  après  la  mort  de  Henri  IV,  dont  les  blessures 
saignaient  dans  le  cœur  de  tous  les  Français,  l'avocat 
général  Servin,  dont  la  mémoire  est  encore  illustre, 
requit  qu'on  fit  signer  aux  jésuites  les  quatre  articles 
suivants  : 

i^  Que  le  concile  est  au-dessus  du  pape; 

■  C'est  aÎDsi  qu'on  lit  dans  réditioo  originale  et  dans  tontes  les  autres 
doonées  du  vivant  de  Yoltaire.   R. 
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a^  Que  le  pape  ne  peut  piîver  le  roi  d'aucun  de  ses 
droits  par  l'excommunication  ; 

3®  Que  les  ecclésiastiques  sont  entièrement  soumis 
au  roi  comme  les  autres  ; 

4^  Qu'un  prêtre  qui  sait  par  la  confession  une 
conspiration  contre  le  roi  et  l'état  doit  la  révéler  aux 
magistrats. 

Le  aa  le  parlement  rendit  un  arrêt  par  jequel  il 
défeudait  aux  jésuites  d'enseigner  la  jeunesse  avant 
d'avoir  signé  ces  quatre  articles  :  mais  la  cour  de 
Rome  était  alors  si  puissante ,  et  celle  de  France  si 
faible,  que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  observé,  c'est  que  cette 
même  cour  de  Rome ,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  révé- 
lât la  confession  quand  il  s'agissait  de  la  vie  des  sou- 
verains, obligeait  les  confesseurs  à  dénoncer  aux  in- 
quisiteurs ceux  que  leurs  pénitentes  accusaient  en 
confession  de  les  avoir  séduites ,  et  d'avoir  abusé 
d'elles.  Paul  IV,  Pie  IV,  Clément  VIII ,  Grégoire  XV, 
ordonnèrent  ces  révélations.  C'était  un  piège  bien 
embarrassant  pour  les  confesseurs  et  pour  les  péni- 
tentes. C'était  faire  d'un  sacrement  un  greffe  de  déla- 
tions et  même  de  sacrilèges;  car,  par  les  anciens  ca- 
nons,  et  surtout  par  le  concile  de  Latrau  tenu  sous 
Innocent  III,  tout  prêtre  qui  révèle  une  confession, 
de  quelque  nature  que  ce  puisse  être ,  doit  être  inter- 
dit et  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 

Mais  il  y  a  bien  pis;  voilà  quatre  papes  aux  sei- 

*  La  constitution  de  Grégoire  XV  est  du  3o  août  162!»  ;  voyez  les  Mé- 
moires eeeléêUutiquês  du  jésuite  d'Avrigny,  si  mieux  n'aimez  oonsalter  le 
Biillaire. 
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zième  et  dix-septième  siècles,  qui  ordonnent  la  révé- 
lation d*un  péché  d'impureté ,  et  qui  ne  permettent 
pas  celle  d'un  parricide.  Une  femme  avoue  ou  sup- 
pose dans  le  sacrement,  devant  un  carme ,  qu'un  cor- 
delier  Ta  séduite  :  le  carme  doit  dénoncer  le  cordelicr. 
Un  assassin  fanatique ,  croyant  servir  Dieu  en  tuant 
son  prince,  vient  consulter  un  confesseur  sur  ce  cas 
de  conscience  :  le  confesseur  devient  sacrilège  s'il 
sauve  la  vie  à  son  souverain. 

Cette  contradiction  absurde  et  horrible  est  une 
suite  malheureuse  de  l'opposition  continuelle  qui 
règne  depuis  tant  de  siècles  entre  les  lois  ecclésias- 
tiques et  les  lois  civiles.  I^e  citoyen  se  trouve  pressé 
dans  cent  occasions  entre  le  sacrilège  et  le  crime  de 
haute  trahison  ;  et  les  règles  du  bien  et  du  mal  sont 
ensevelies  dans  un  chaos  dont  on  ne  les  a  pas  encore 
tirées. 

La  confession  de  ses  fautes  a  été  autorisée  de  tout 
temps  chez  presque  toutes  les  nations.  On  s'accusait 
dans  les  mystères  d'Orphée,  d'Isis,  de  Cérès,  de  Sa- 
mothrace.  Les  Juifs  fesaient  l'aveu  de  leurs  péchés  le 
jour  de  l'expiation  solennelle,  et  ils  sont  encore  dans 
cet  usage.  Un  pénitent  choisit  son  confesseur,  qui  de- 
vient son  pénitent  à  son  tour;  et  chacun  l'un  après 
l'autre  reçoit  de  son  compagnon  trente-neuf  coups  de 
fouet  pendant  qu'il  récite  trois  fois  la  formule  de  con- 
fession, qui  ne  consiste  qu'en  treize  mots,  et  qui,  par 
conséquent,  n'articule  rien  de  particulier. 

Aucune  de  ces  confessions  n'entra  jamais  dans  les 
détails,  aucune  ne  servit  de  prétexte  à  ces  consulta- 
tions secrètes  que  des  pénitents  fanatiques  ont  fiiites 
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quelquefois  pour  avoir  droit  de  pécher  impunément , 
méthode  pernicieuse  qui  corrompt  une  institution  sa- 
lutaire. La  confession ,  qui  était  le  plus  grand  frein 
des  crimes,  est  souvent  devenue,  dans  des  temps  de 
séduction  et  de  trouble,  un  encouragement  au  crime 
même;  et  c'est  probablement  pour  toutes  ces  raisons 
que  tant  de  sociétés  chrétiennes  ont  aboli  une  pra- 
tique sainte  qui  leur  a  paru  aussi  dangereuse  qu'utile. 

xvn. 

De  la  fausse  moooaie. 

Le  crime  de  faire  de  la  fausse  monnaie  est  regardé 
comme  haute  trahison  au  second  chef,  et  avec  justice; 
c'est  trahir  l'état  que  voler  tous  les  particuliers  de 
l'état.  On  demande  si  un  négociant  qui  fait  venir  des 
lingots  d'Amérique,  et  qui  les  convertit  chez  lui  en 
bonne  monnaie,  est  coupable  de  haute  trahison,  et 
s'il  mérite  la  mort.  Dans  presque  tous  les  royaumes 
on  le  condamne  au  dernier  supplice;  il  n'a  pourtant 
volé  personne  :  au  contraire,  il  a  fait  le  bien  de  l'état 
en  lui  procurant  une  plus  grande  circulation  d'es- 
pèces. Mais  il  s'est  arrogé  le  droit  du  souverain ,  il  le 
vole  en  s'attribuant  le  petit  bénéfice  que  le  roi  fait  sur 
les  monnaies.  Il  a  fabriqué  de  bonnes  espèces,  mais 
il  expose  ses  imitateurs  à  la  tentation  d'en  faire  de 
mauvaises.  C'est  beaucoup  que  la  mort'.  J'ai  connu 
un  jurisconsulte  qui  voulait  qu'on  condamnât  ce  cou- 

*  Celte  peine  existe  encore  pour  It  &usae  monnaie.  Le  juge  applique  la 
loi  ;  mais  on  ne  la  laine  plus  exécuter  depuis  quelque  temps:  on  connue 
la  peine.  iS3i.  B. 
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pable,  comme  un  homme  habile  et  utile,  à  travailler 
à  la  monnaie  du  roi,  les  fers  aux  pieds. 

xvra. 

Du  vol  domestique. 

Dans  les  pays  où  un  petit  vol  domestique  est  puni 
par  la  mort,  ce  châtiment  disproportionné  n'est-il 
pas  très  dangereux  à  la  société?  n'est-il  pas  une  invi- 
tation même  au  larcin  ?  car  s'il  arrive  qu'un  maître 
livre  son  serviteur  à  la  justice  pour  un  vol  léger,  et 
qu'on  ote  la  vie  à  ce  malheureux,  tout  le  voisinage  a 
ce  maître  en  horreur;  on  sent  alors  que  la  nature  est 
en  contradiction  avec  la  loi ,  et  que  par  conséquent  la 
loi  ne  vaut  rien. 

Qu'arrive-t-il  donc?  les  maîtres  volés,  ne  voulant 
pas  se  couvrir  d'opprobre,  se  contentent  de  chasser 
leurs  domestiques,  qui  vont  voler  ailleurs,  et  qui 
s'accoutument  au  brigandage.  La  peine  de  mort  étant 
la  même  pour  un  petit  larcin  que  pour  un  vol  con- 
sidérable, il  est  évident  qu'ils  chercheront  à  voler 
beaucoup.  Ils  pourront  même  devenir  assassins  quand 
ils  croiront  que  c'est  un  moyen  de  n'être  pas  décou- 
verts. 

Mais  si  la  peine  est  proportionnée  au  délit,  si  le 
voleur  domestique  est  condamné  à  travailler  aux  ou- 
vrages* publics,  alors  le  maître  le  dénoncera  sans 
scrupule;  il  n'y  aura  plus  de  honte  attachée  à  la  dé- 
nonciation ;  le  vol  sera  moins  fréquent.  Tout  prouve 
cette  grande  vérité,  qu'une  loi  rigoureuse  produit 
quelquefois  les  crimes. 
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XIX. 
Da  suicide  '. 

I^e  fameux  Duverger  de  Hauranne,  abbé  de  Saînl- 
Cyran,  regardé  comme  le  fondateur  de  Port-Royal, 
écrivit,  vers  Tan  1608,  un  traité  sur  le  suicide%  qui 
est  devenu  un  des  livres  les  plus  rares  de  l'Europe. 

Le  Décahgue^  dit- il,  ordonne  de  ne  point  tuer. 
L'homicide  de  soi-même  ne  semble  pas  moins  corn- 
pris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre  du  prochain.  Or, 
s'il  est  des  cas  où  il  est  permis  de  tuer  son  prochain , 
il  est  aussi  des  cas  oii  il  est  permis  de  se  tuer  soi* 
même;  on  ne  doit  attenter  sur  sa  vie  qu'après  avoir 
consulté  la  raison. 

L'autorité  publique,  qui  tient  la  place  de  Dieu, 
peut  disposer  de  notre  vie.  La  raison  de  l'homme 
petit  aussi  tenir  lieu  de  la  raison  de  Dieu  ;  c'est  un 
rayon  de  la  lumière  étemelle^. 

>  Yoyez  enoore ,  sur  le  suicide,  tome  XXTII ,  page  507  ;  tome  XXXII, 
page  i53;  et ,  tome  L,  Tarticle  v  du  Prix  de  la  justice  et  Je  C humanité.   B. 

*  Il  fut  imprimé  io-ia  à  Paris ,  chez  Toussaint  Dubray,  en  1609,  avac 
prÎTilége  du  roi  :  il  doit  être  dans  la  bibliothèque  de  S.  M. 

>  Toici  le  texte  de  Tabbé  de  Saint-Cyran  : 

*  Au  commandement  que  Dieu  a  donné  de  ne  tuer  point,  nW  pas  moins 
•«  compris  le  meurtre  de  soi-même  que  celui  du  prochain.  C'est  pourquoi  il  a 
«  été  couché  en  ces  mots  généraux  sans  aucune  modification  «  pour  y  com- 
«  prendre  toute  sorte  d*homicide.  Or  est-il  que,  nonobstant  cette  défense 
«  et  sans  y  contrevenir,  il  arrive  des  ciroonstanoes  qui  donneul  droit  et 
«  pouvoir  à  l'homme  de  tuer  son  prochain.  Il  en  pourra  donc  arriver  d  au- 
«  très  qui  lui  donneront  pouvoir  de  se  tuer  soi-même ,  sans  enfreindre  le 
«  même  commandement...  Ce  n'est  donc  pas  de  nons-mêmes,  ni  de  notre 
«  propre  autorité,  que  noua  agirons  contre  nous-mêmes  ;  et  puisque  cela 
■  se  doit  &ire  honnêtement  et  avec  une  action  de  vertu ,  ce  sera  par  l'aveu 
•*  et  comme  par  rentérinement  de  la  raison.  Et  tout  ainsi  que  la  chose  pu- 
«  blique  tient  la  place  de  Dieu  quand  elle  dispose  de  notre  vie ,  la  raison  de 
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Satnt-Cyraa  étend  beaucoup  cet  argument,  qu'on 
peut  prendre  pour  un  pur  sophisme;  mais  quand  il 
vient  à  Texplication  et  aux  détails,  il  est  plus  difficile 
de  lui  répondre.  On  peut,  dit- il ,  se  tuer  pour  le  bien 
de  son  prince,  pour  celui  de  sa  patrie,  pour  celui  de 
ses  parents'. 

On  ne  voit  pas  en  efîet  qu'on  puisse  condamner 
les  Codrus  et  les  Curtius.  Il  n'y  a  point  de  souverain 
qui  osât  punir  la  famille  d'un  homme  qui  se  serait 
dévoué  pour  lui;  que  dis-je?  il  n'en  est  point  qui 
osât  ne  la  pas  récompenser.  Saint  Thomas  avant 
Saint- Cyran  avait  dit  la  même  chose.  Mais  on  n'a  be- 
soin ni  de  Thomas,  ni  de  Bonaventure,  ni  de  Hau* 
ranne,  pour  savoir  qu'un  homme  qui  meurt  pour  sa 
patrie  est  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  de  Saint- Cyran  conclut  qu'il  est  permis  de 
fiiire  pour  soi-même  ce  qu'il  est  beau  de  faire  pour 
un  autre.  On  sait  assez  tout  ce  qui  est  allégué  dans 

«  llMNnine  en  eet  endroit  tiendra  le  lieu  de  la  raison  de  Dieu  ;  et  comme 
«  rhomme  n'a  Télre  qu*en  vertu  de  Tétre  de  Dieu  ,  elle  aura  le  pouvoir  de 
«  ce  iaire  pour  ce  que  Dieu  le  lui  aura  donné  ;  et  Dieu  le  lui  aura  donné 
«  pour  œ  qu^îl  loi  a  déjà  donne  un  rayon  de  la  lumière  étemelle ,  afin  de 
«juger  de  l'état  de  ses  actions.  »  Pages  8, 9, 16  et  17  du  volume  intitulé, 
Question  rojalU  et  ta  décision,  Paris,  Toussaint  Dubray,  1609,  in-ia, 
avec  privilège  du  roi.   B. 

<  Voici  encore  le  texte  de  Saint-Gyran  : 

■  Je  dis  que  Thomme  y  sera  obligé  pour  le  bien  du  prince  et  de  la  cluve 
«  publique ,  pour  divertir  par  sa  mort  les  maux  qu'il  prévoit  assurément 
«  devoir  fondre  sur  elle  s'il  continuait  de  vivre...  Mais,  pour  montrer  en- 
■  eora ,  outre  ee  que  j'en  ai  déjà  dit,  l'obligation  du  père  envers  les  enfants, 
«  comme  à  Topposite  de  celle  des  enfants  envers  les  pères,  je  crois  que, 
«  sous  les  empereurs  Néron  et  Tibère,  ils  étaient  obligés  de  se  tuer  pour  le 
«  bien  de  leur  fiimille  et  de  leurs  enfonts ,  etc.  >•  Idem,  pages  18,19,  ^0  * 
3o.   B. 
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Plutarque,  dans  Sënèque,  dans  Montaigne  et  dans 
cent  autres  philosophes  en  faveur  du  suicide.  C'est 
un  lieu  commun  épuisé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire 
Tapologie  d'une  action  que  les  lois  condamnent;  mais 
ni  V Ancien  Testament  ni  le  Nouveau  n'ont  jamais  dé- 
fendu à  l'homme  de  sortir  de  la  vie  quand  il  ne  peut 
plus  la  supporter.  Aucune  loi  romaine  n'a  condamné 
le  meurtre  de  soi-même.  Au  contraire ,  voici  la  loi  de 
l'empereur  Marc-Antonin,  qui  ne  fut  jamais  révo- 
quée. 

a* Si  votre  père  ou  votre  frère,  n'étant  prévenu 
«  d'aucun  crime,  se  tue  ou  pour  se  soustraire  aux 
«(  douleurs,  ou  par  ennui  de  la  vie,  ou  par  désespoir, 
s  ou  par  démence,  que  son  testament  soit  valable,  ou 
«  que  ses  héritiers  succèdent  par  intestat.  » 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres,  nous 
traînons  encore  sur  la  claie,  nous  traversons  d'un 
pieu  le  cadavre  d'un  homme  qui  est  mort  volontaire- 
ment; nous  rendons  sa  mémoire  infâme;  nous  dés- 
honorons sa  famille  autant  qu'il  est  en  nous;  nous 
punissons  le  fils  d'avoir  perdu  son  père ,  et  la  veuve 
d'être  privée  de  son  mari.  On  confisque  même  le  bien 
du  mort;  ce  qui  est  en  eflèt  ravir  le  patrimoine  des 
vivants  auxquels  il  appartient.  Cette  coutume,  comme 
plusieurs  autres,  est  dérivée  de  notre  droit  canon,  qui 
prive  de  la  sépultui*e  ceux  qui  meurent  d'une  mort 
volontaire.  On  conclut  de  là  qu'on  ne  peut  hériter 
d'un  homme  qui  est  censé  n'avoir  point  d'héritage  au 
ciel.  Le  droit  canon ,  au  titre  De pœnitentia,  assure  que 

*  Leg.  I,  Cod.  lib.  IX ,  lit.  l.  De  bonis  eoritm  qui  ùhi  moriem ,  etc. 
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Judas  commit  un  plus  grand  péché  en  s*étranglant 
qu'en  vendant  notre  Seigneur  Jésus -Christ. 

XX. 

D'une  espèce  de  mutilation. 

On  trouve  dans  le  Digeste  une  loi  d^ Adrien  '  qui 
prononce  peine  de  mort  contre  les  médecins  qui  font 
des  eunuques ,  soit  en  leur  arrachant  les  testicules , 
soit  en  les  froissant.  On  confisquait  aussi  par  cette 
loi  les  biens  de  ceux  qui  se  fesaient  ainsi  mutiler.  On 
aurait  pu  punir  Origène,  qui  se  soumit  à  cette  opé- 
ration, ayant  interprété  rigoureusement  ce  passage 
de  saint  Matthieu  :  «  Il  en  est  qui  se  sont  châtres 
«  eux-mêmes  pour  le  royaume  des  cieux.  » 

Les  choses  changèrent  sous  les  empereurs  .sui- 
vants, qui  adoptèrent  le  luxe  asiatique,  et  surtout 
dans  le  bas  empire  de  Constantinople,  où  Ton  vit  des 
eunuques  devenir  patriarches  et  commander  des  ar- 
mées. 

Aujourd'hui ,  à  Rome,  l'usage  est  qu'on  châtre  les 
enfants  pour  les  rendre  dignes  d'être  musiciens  du 
pape,  de  sorte  que  castrato  et  musico  del papa  sont 
devenus  synonymes.  Il  n'y  a  pas  long- temps  qu'on 
voyait  à  Naples  en  gros  caractères,  au-dessus  de  la 
porte  de  certains  barbiers  :  Qiâ  si  casirano  maravi- 
gliosamente  ipiMi. 

*  Leg.  4,  S  9,  lib.  XLVm , tit  tiii.  ^dlegem  Comtiiam  de sicêriu. 
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De  la  confiscation  attachée  à  tous  les  délits  dont  on  a  parlé  <. 

Cest  une  maxime  reçue  au  barreau ,  «  Qui  con- 
a  fisque  le  corps  confisque  les  biens  ;  »  maxime  en 
vigueur  dans  les  pays  oii  la  coutume  tient  Heu  de 
loi.  Ainsi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  y  fait 
mourir  de  faim  les  enfants  de  ceux  qui  ont  terminé 
volontairement  leurs  tristes  jours,  comme  les  enfants 
des  meurtriers.  Ainsi  une  famille  entière  est  punie 
dans  tous  les  cas  pour  la  faute  d'un  seul  homme. 

Ainsi  lorsqu'un  père  de  fiimille  aura  été  condamné 
aux  galères  perpétuelles  par  une  sentence  arbitraire  % 
soit  pour  avoir  donné  retraite  chez  soi  à  un  prédicant, 
soit  pour  avoir  écouté  son  sermon  dans  quelque  ca- 
verne ou  dans  quelque  désert,  la  femme  et  les  en- 
fiints  sont  réduits  à  mendier  leur  pain. 

Cette  jurisprudence,  qui  consiste  à  ravir  la  nourri- 
ture aux  orphelins,  et  à  donner  à  un. homme  le  bien 
d'autrui ,  fut  inconnue  dans  tout^le  temps  de  la  répu- 
blique romaine.  Sylla  l'introduisit  dans  ses  proscrip- 
tions. Il  faut  avouer  qu'une  rapine  inventée  par  Sylla 
n'était  pa^  un  exemple  à  suivre.  Aussi  cette  loi ,  qui 
semblait  n'être  dictée  que  par.  l'inhumanité  et  l'ava- 
rice, ne  fut  suivie  ni  par  César,  ni  par  le  bon  empe- 
reur Trajan,  ni  par  les  Antonins,  dont  toutes  les  na- 

*  Voltaire  a,  en  1769, reproduit  tout  ce  paragraphe  dans  le  chapitre  xlii 
du  Précis  du  SiècU  de  Louis  XV:  Toyez  tome  XXI,  page  41 1.  En  1771, 
il  le  reproduisit ,  avec  quelcpie» diflférences, dans  rartide Cohvuc^tmw  des 
Questions  sur  tEnejrelopédie:  voyez  tome  XXVIU,  page  166.   B. 

'Voyez redit  de  1794»  i4'mai,  publié  à  la  soUiciUtion  du  cardinal  de 
Fleuri,  revu  par  lui. 
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tions  prononcent  encore  le  nom  avec  respect  et  avec 
amour.  Enfin,  sous  Justinien,  la  confiscation  n^eut 
lieu  que  pour  le  crime  de  lèse-majesté. 

Il  semble  que,  dans  les  temps  de  l'anarchie  féodale, 
les  princes  et  les  seigneurs  des  terres ,  étant  très  peu 
riches,  chei*chassent  à  augmenter  leur  trésor  par  les 
condamnations  de  leurs  sujets ,  et  qu'on  voulût  leur 
faire  un  revenu  du  crime.  Les  lois, chez  eux,  étant  ar- 
bitraires, et  la  jurisprudence  romaine  ignorée,  les  cou- 
tumes ou  bizarres  ou  cruelles  prévalurent.  Mais  au- 
jourd'hui que  la  puissance  des  souverains  est  fondée 
sur  des  richesses  immenses  et  assurées ,  leur  trésor  n'a 
pas  besoin  de  s'enfler  des  faibles  débris  d'une  famille 
malheureuse;  ils  sont  abandonnés  pour  l'ordinaire 
au  premier  qui  les  demande.  Mais  est-ce  à  un  citoyen 
à  s'engraisser  des  restes  du  sang  d'un  autre  citoyen  ? 

La  confiscation  n'est  point  admise  dans  les  pays  où 
le  droit  romain  est  établi ,  excepté  le  ressort  du  par- 
lement de  Toulouse.  Elle  ne  l'est  point  dans  quelques 
pays  coutumiers ,  comme  le  bourbonnais,  le  Berri, 
le  Maine,  le  Poitou,  la  Bretagne,  où  au  moins  elle 
respecte  les  immeubles.  Elle  était  établie  autrefois  à 
Calais,  et  les  Anglais  l'abolirent  lorsqu'ils  en  furent 
les  maîtres.  Il  est  assez  étrange  que  les  habitants  de 
la  capitale  vivent  sous  une  loi  plus  rigoureuse  que 
ceux  des  petites  villes:  tant  il  est  vrai  que  la  juris- 
prudence a  été  souvent  établie  au  hasard,  sans  régu- 
larité, sans  uniformité,  comme  on  bâtit  des  chau- 
mières dans  un  village. 

Qui  croirait  que,  l'an  1673,  dans  le  beau  siècle  de 
la  Fpince,  l'avocat -général  Omer  Talon  ait  parlé 

3o. 
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ainsi  en  plein  parlement,  au  sujet  d'une  demoiselle 
de  Canillac*? 

a  Au  chapitre  xiii  du  Deutéronome,  Dieu  dit  :  Si  tu 
a  te  rencontres  dans  une  ville  et  dans  un  lieu  où  règne 
a  Tidolâtrie,  mets  tout  au  fil  de  Tépée,  sans  exception 
c  d'âge,  de  sexe,  ni  de  condition.  Rassemble  dans  les 
cr  places  publiques  toutes  les  dépouilles  de  la  ville  ; 
«  brûle-la  tout  entière  avec  ses  dépouilles,  et  qu'il  ne 
«  reste  qu'un  monceau  de  cendres  de  ce  lieu  d'abo* 
a  mination.  En  un  mot ,  fais-en  un  sacrifice  au  Sei- 
a  gneur,  et  qu'il  ne  demeure  rien  en  tes  mains 'des 
a  biens  de  cet  anathème. 

a  Ainsi,  dans  le  crime  de  lèse-majesté,  le  roi  était 
a  maître  des  biens ,  et  les  enfants  en  étaient  privés, 
a  Le  procès  ayant  été  fait  à  Naboth ,  çuia  maledixerat 
«  regij  le  roi  Achab  se  mit  en  possession  de  son  hé- 
«  ritage.  David  étaut  averti  que  Miphiboseth  s'était 
«  engagé  dans  la  rébellion ,  donna  tous  ses  biens  à 
ce  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  Tua  suit  omnia 
«  quœfuerunt  Miphiboseth  '.  » 

Il  s'agit  de  savoir  qui  héritera  des  biens  de  made- 
moiselle de  Canillac,  biens  autrefois  confisqués  sur 
son  père,  abandonnés  par  le  roi  à  un  garde  du  trésor 
royal ,  et  donnés  ensuite  par  le  garde  du  trésor  royal 
à  la  testatrice.  Et  c'est  sur  ce  procès  d'une  fille  d'Au- 
vergne qu'un  avocat-général  s'en  rapporte  à  Achab, 
roi  d'une  partie  de  la  Palestine,  qui  confisqua  la  vigne 
de  Naboth  après  avoir  assassiné  le  propriétaire  par 
le  poignard  de  la  justice  ;  action  abominable  qui  est 

*  JaumtdduptJaU,  tome  I ,  page  444. 
X II.  Roû,  iTi,  4.  B. 
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passée  en  proverbe  pour  inspirer  aux  hommes  l'hor- 
reur de  l'usurpation.  Assurément  la  vigne  de  Naboth 
n'avait  aucun  rapport  avec  l'héritage  de  mademoi- 
selle de  Canillac.  Le  meurtre  et  la  confiscation  des 
biens  de  Miphiboseth ,  petit-fils  du  roi  Saûl ,  et  fils 
de  Jonathas,  ami  et  protecteur  de  David,  n'ont  pas 
une  plus  grande  affinité  avec  le  testament  de  cette 
demoiselle. 

C'est  avec  cette  pédanterie,  avec  cette  démence  de 
citations  étrangères  au  sujet,  avec  cette  ignorance  des 
premiers  principes  de  la  nature  humaine,  avec  ces 
préjugés  mal  conçus  et  mal  appliqués,  que  la  juris- 
prudence a  été  traitée  par  des  hommes  qui  ont  eu  de 
la  réputation  dans  leur  sphère.  On  laisse  aux  lecteurs 
à  se*dire  ce  qu'il  est  superflu  qu'on  leur  dise. 

xxn. 

De  la  procédure  crimiDelle ,  et  de  quelques  autres  formes  '. 

Si  un  jour  des  lois  humaines  adoucissent  en  France 
quelques  usages  trop  rigoureux ,  sans  pourtant  don- 
ner des  facilités  au  crime ,  il  est  à  croire  qu'qn  ré- 
formera aussi  la  procédure  dans  les  articles  où  les 
rédacteurs  ont  paru  se  livrer  à  un  zèle  trop  sévère. 
L'ordonnance  criminelle,  en  plusieurs  points ,^emble 
n'avoir  été  dirigée  qu'à  la  perte  des  accusés.  C'est  la 
seule  loi  ^  qui  soit  uniforme  dans  tout  le  royaume;  ne 

I  Plttsiears  tliDéa  de  ce  paragraphe  ont  été  reproduits  par  VoUaire,  en 
X769,  dans  le  chapitre  xlu  du  Précis  du  Siècle  de  Loîùs,  XV:  voyez 
tome  XXI,  pages  4i4*  4i7i  4iS,  419,  420,  4a3;  et,  en  1771,  dans  Tar- 
tide  CaiMiiraL  des  Quesûoiu  sur  C Encyclopédie  :  Toye^  tome  XXYIII, 
page  a4i.   B. 

>  Aujourd'hui  la  législation  est  uniforme  en  France.    B. 


47^  CX>MMElffTAIRE   SUR   LB    LIVRE 

devrait-elle  pas  être  aussi  favorable  à  rinnocent  que 
terrible  au  coupable?  En  Angleterre,  un  simple  em- 
prisonnement fait  mal  à  propos  est  réparé  par  le  mi- 
nistre qui  l'a  ordonné;  mais  en  France,  Tinnocent  qui 
a  été  plongé  dans  les  cachots,  qui  a  été  appliqué  à  la 
torture,  n'a  nulle  consolation  à  espérer,  nul  dom- 
mage à  répéter  contre  personne;  il  reste  flétri  pour 
jamais  dans  la  société.  L'innocent  flétri  !  et  pourquoi? 
parcequ'il  a  été  disloqué  !  il  ne  devrait  exciter  que  la 
pitié  et  le  respect.  La  recherche  des  crimes  exige  des 
rigueurs  :  c'est  une  guerre  que  la  justice  humaine 
fait  à  la  méchanceté  ;  mais  il  y  a  de  la  générosité  et 
de  la  compassion  jusque  dans  la  guerre.  Le  brave  est 
compatissant;  faudrait-il  que  l'homme  de  loi  fut  bar- 
bare? 

Comparons  se.ulement  ici,  en  quelques  points,  la 
procédure  criminelle  des  Romains  avec  la  nôtre. 

Chez  les  Romains ,  les  témoins  étaient  entendus 
publiquement,  en  présence  de  l'accusé,  qui  pouvait 
leur  répondre,  les  interroger  lui-même,  ou  leur  met- 
tre en  tête  un  avocat.  Cette  procédure  était  noble  et 
franche,  elle  respirait  la  magnanimité  romaine. 

Chez  nous  tout  se  fait  secrètement.  Un  seul  juge, 
avec  son  greffier,  entend  chaque  témoin  l'un  après 
l'autre  Cette  pratique ,  établie  par  François  1*',  fut 
autorisée  par  les  commissaires  qui  rédigèrent  l'or- 
donnance de  Louis  XIY,  en  1670.  Une  méprise  seule 
en  fut  la  cause. 

On  s'était  imaginé ,  en  lisant  le  code  de  testibus , 
que  ces  mots%  testes  intrare  judicii  secretunty  signi- 

*  Voyez  Bornier,  titre  vi ,  article  11 ,  da  M/ormadons. 
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fiaient  que  tes  témoins  étaient  interrogés  en  secreL 
Mais  secretum  signifie  ici  le  cabinet  du  juge./n/ntir9 
secfTtum,  pour  dire  parler  secrètement,  ne  serait  pas 
latin.  Ce  fut  un  solécisme  qui  fit  cette  partie  de  notre 
jurisprudence. 

Les  déposants  sont,  pour  l'ordinaire,  des  gens  de  la 
lie  du  peuple,  et  à  qui  le  juge,  enfermé  avec  enx, 
peut  faire  dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  témoins  sont 
entendus  une  seconde  fois ,  toujours  en  secret,  ce  qui 
s'appelle  récolemeni.  Et  si,  après  ce  récolement,ilsse 
rétractent  dans  leurs  dépositions,  ou  s'ils  les  changent 
dans  des  circonstances  essentielles,  ils  sont  punis 
comme  faux  témoins.  De  sorte  que  lorsqu'un  homme 
d'un  esprit  simple,  et  ne  sachant  pas  s'exprimer,  mais 
ayant  le  coeur  droit,  et  se  souvenant  qu'il  en  a  dit  trop 
ou  trop  peu,  qu'il  a  mal  entendu  le  juge,  ou  que  le 
juge  l'a  mal  entendu ,  révoque  ce  qu'il  a  dit  par  un 
principe  de  justice,  il  est  puni  comme  un  scélérat,  et 
il  est  forcé  souvent  de  soutenir  un  faux  témoignage, 
par  la  seule  crainte  d'être  traité  en  faux  témoin. 

En  fuyant,  il  s'expose  à  être  condamné,  soit  que 
le  crime  ait  été  prouvé,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  été. 
Quelques  jurisconsultes,  à  la  vérité,  ont  assuré  que 
le  contumax  ne  devait  pas  être  condamné,  si  le  crime 
n'était  pas  clairement  prouvé  ;  mais  d'autres  jurts* 
consultes,  moins  éclairés,  et  peut-être  plus  suivis, 
ont  eu  une  opinion  contraire;  ils  ont  osé  dire  que  la 
fuite  de  l'accusé  était  une  preuve  du  crime  ;  que  le 
mépris  qu'il  marquait  pour  la  justice,  en  refusant  de 
comparaître,  méritait  le  même  châtiment  que  s'il  était 
convaincu.  Ainsi,  suivant  la  secte  des  jurisconsultes 
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que  le  juge  aura  embrassée,  rinnocent  sera  absous  ou 
condamné. 

C'est  un  grand  abus  dans  la  jurisprudence  fran- 
çaise, que  Ton  prenne  souvent  pour  loi  les  rêveries 
et  les  erreurs,  quelquefois  cruelles,  d'hommes  sans 
aveu  qui  ont  donné  leurs  sentiments  pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  liouis  XIV  on  a  fait  deux  ordon- 
nances qui  sont  uniformes  dans  tout  le  royaume. 
Dans  la  première  %  qui  a  pour  objet  la  procédure  ci- 
vile, il  est  défendu  aux  juges  de  condamner,  en  ma- 
tière civile,  sur  défaut,  quand  la  demande  n'est  pas 
prouvée  ;  mais  dans  la  seconde  *,  qui  règle  la  procédure 
criminelle,  il  n'est  point  dit  que,  faute  de  preuves, 
l'accusé  sera  renvoyé.  Chose  étrange  !  la  loi  dit  qu'un 
homme  à  qui  on  demande  quelque  argent  ne  sera  con- 
damné par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette  soit  avérée; 
mais  s'il  est  question  de  la  vie,  c'est  une  controverse 
au  barreau,  de  savoir  si  l'on  doit  condamner  le  con- 
tumax  quand  le  crime  n'est  pas  prouvé;  et  la  loi  ne 
résout  pas  la  difficulté. 

Quand  l'accusé  a  pris  la  fuite,  vous  commencez 
par  saisir  et  annoter  tous  ses  biens  ^  ;  vous  n'attendez 
pas  seulement  que  la  procédure  soit  achevée.  Vous 
n'avez  encore  aucune  preuve,  vous  ne  savez  pas  en- 
core s'il  est  innocent  ou  coupable,  et  vous  commencez 
par  lui  faire  des  frais  immenses! 

C'est  une  peine,  dites-vous,  dont  vous  punissez  sa 

<  Qui  est  de  1667.   B. 

>Qui  est  de  16-0.    B. 

^  Cette  dispositioQ  et  beaucoup  d'autres  non  moins  révoltantes  ont  été 
conservées  dans  le  Code  d* instruction  criminelie,  qui  est  de  1808 ,  mais  ne 
pinivent  être  long-temps  encore  maintenues.  i83i.   B. 
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désobéissance  au  décret  de  prise  de  corps.  Mais  Tex- 
trême  rigueur  de  votre  pratique  criminelle  ne  le  force- 
t-elle  pas  à  cette  désobéissance  ? 

Un  homme  est*  il  accusé  d'un  crime,  vous  l'enfer- 
mez d'abord  dans  un  cachot  afïreux;  vous  ne  lui  per- 
mettez communication  avec  personne;  vous  le  char- 
gez de  fers,  comme  si  vous  l'aviez  déjà  jugé  coupable. 
Les  témoins  qui  déposent  contre  lui  sont  entendus 
secrètement  ;  il  ne  les  voit  qu'un  moment  à  la  con- 
frontation; avant  d'entendre  leurs  dépositions,  il  doit 
alléguer  les  moyens  de  reproches  qu'il  a  contre  eux  ; 
il  faut  les  circonstaucier;  il  fistut  qu'il  nomme  au  même 
instant  toutes  les  personnes  qui  peuvent  appuyer  ces 
moyens  ;  il  n'est  plus  admis  aux  reproches  après  la 
lecture  des  dépositions.  S'il  montre  aux  témoins,  ou 
qu'ils  ont  exagéré  des  faits ,  ou  qu'ils  en  ont  omis 
d'autres,  ou  qu'ils  se  sont  trompés  sur  des  détails,  la 
crainte  du  supplice  les  fera  persister  dans  leur  par- 
jure. Si  des  circonstances  que  l'accusé  aura  énoncées 
dans  son  interrogatoire  sont  rapportées  différemment 
par  les  témoins ,  c'en  sera  assez  à  des  juges,  ou  igno- 
rants, ou  prévenus,  pour  condamner  un  innocent. 

Quel  est  l'homme  que  cette  procédure  n'épouvante 
pas?  quel  est  l'homme  juste  qui  puisse  être  sûr  de  n'y 
pas  succomber?  O  juges!  voulez-vous  que  l'innocent 
accusé  ne  s'enfuie  pas,  facilitez* lui  les  moyens  de  se 
défendre. 

La  loi  semble  obliger  le  magistrat  à  se  conduire  en- 
vers l'accusé  plutôt  en  ennemi  qu'en  juge.  Ce  juge  est 
le  maître  d'ordonner'  la  confrontation  du  prévenu 

*  Et,  si  àesoin  est,  confronte*,  dit  rordonnaiice  de  1670,  titre  xv, 
article  premier. 
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avec  le  témoin,  ou  de  l'omettre.  Gomment  une  chose 
aussi  nécessaire  que  la  confrontation  peut  -  elle  être 
arbitraire  ? 

L'usage  semble  en  ce  point  contraire  à  la  loi ,  qui 
est  équivoque;  il  y  a  toujours  confrontation ,  mais  le 
juge  ne  confronte  pas  toujours  tous  les  témoins;  il 
omet  souvent  ceux  qui  ne  lui  semblent  pas  faire  une 
charge  considérable  :  cependant  tel  témoin  qui  n'a 
rien  dit  contre  l'accusé  dans  l'information  peut  dé- 
poser en  sa  faveur  à  la  confrontation.  Le  témoin  peut 
avoir  oublié  des  circonstances  favorables  au  prévenu; 
le  juge  même  peut  n'avoir  pas  senti  d'abord  la  valeur 
de  ces  circonstances,  et  ne  les  avoir  pas  rédigées.  Il  est 
donc  très  important  que  l'on  confronte  tous  les  té- 
moins avec  le  prévenu ,  et  qu'en  ce  point  la  confron- 
tation ne  soit  pas  arbitraire. 

S'il  s'agit  d'un  crime,  le  prévenu  ne  peut  avoir 
d'avocat;  alors  il  prend  le  parti  de  la  fuite  :  c'est  ce 
que  toutes  les  maximes  du  barreau  lui  conseillent; 
mais,  en  fuyant,  il  peut  éti*e  condamné,  soit  que  le 
crime  ait  été  prouvé,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  été.  Ainsi 
doQC  un  homme  à  qui  l'on  demande  quelque  argent 
n'est  condamné  par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette 
soit  avérée;  mais  s'il  est  question  de  sa  vie,  on  peut 
le  condamner  par  défaut  quand  le  crime  n'est  pas 
constaté.  Quoi  donc  !  la  loi  aurait  fait  plus  de  cas  de 
l'argent  que  de  la  vie?  O  juges!  consultez  le  pieux  An- 
tonin  et  le  bon  Trajan  ;  ils  défendent  que  les  absents 
soient'  condamnés. 

*  Digest.  >  loi  I ,  lib.  XLIX ,  tit.  xvix ,  de  Reqwrend'u  W  aktentihus  dam- 
nandit;  et  loi  Y,  lib.  XLYIIT)  tit.  xix ,  de  Panis. 
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Quoi!  votre  loi  permet  qu'un  ooDcussionnaire,  un 
banqueroutier  frauduleux  ait  recours  au  ministère 
d'un  avocat;  et  très  souvent  un  homme  d'honneur 
est  privé  de  ce  secours!  S'il  peut  se  trouver  une  seule 
occasion  où  un  innocent  serait  justifié  par  le  minis- 
tère d'un  avocat,  n'est-il  pas  clair  que  la  loi  qui  l'en 
prive  est  injuste? 

Iji  premier  président  de  Lamoignon  disait  contre 
cette  loi,  que  «  l'avocat  ou  conseil  qu'on  avait  accou- 
«  tumé  de  donner  aux  accusés  n'est  point  un  privi- 
«  lége  accordé  par  les  ordonnances  ni  par  les  lois: 
«  c'est  une  liberté  acquise  par  le  droit  naturel,  qui  est 
«  plus  ancien  que  toutes  les  lois  humaines.  La  nature 
ce  enseigne  à  tout  homme  qu'il  doit  avoir  recours  aux 
<x  lumières  des  autres  quand  il  n'en  a  pas  assez  pour 
(c  se  conduire,  et  emprunter  du  secours  quand  il  ne 
a  se  sent  pas  assez  fort  pour  se  défendre.  Nos  ordon- 
«  nances  ont  retranché  aux  accusés  tant  d'avantages, 
tf  qu'il  est  bien  juste  de  leur  conserver  ce  qui  leur 
cr  reste,  et  principalement  l'avocat  qui  en  fait  la  partie 
a  la  plus  essentielle.  Que  si  l'on  veut  comparer  notre 
«  procédure  à  celle  des  Romains  et  des  autres  nations, 
«  on  trouvera  qu'il  n'y  en  a  point  de  si  rigoureuse  que 
a  celle  que  l'on  observe  en  France,  particulièrement 
«  depuis  l'ordonnance  de  1 539  '*  ^ 

Cette  procédure  est  bien  plus  rigoureuse  depuis  l'or* 
dounance  de  1670.  Elle  eut  été  plus  douce,  si  le  plus 
grand  nombre  des  commissaires  eût  pensé  comme 
M.  de  Lamoignon. 

Le  parlement  de  Toulouse  a  un  usage  bien  singu- 

*  Procès  verbai  de  Fordomtonce ,  page  i63. 
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lier  dans  les  preuves  par  témoins.  On  admet  ailleurs 
des  demi-preuves,  qui  au  fond  ne  sont  que  des  doutes; 
car  on  sait  qu'il  n'y  a  point  de  demi-vérités  :  mais  à 
Toulouse  on  admet  des  quarts  et  des  huitièmes  de 
preuves.  On  y  peut  regarder,  par  exemple ,  un  oui- 
dire  comme  un  quart,  un  autre  ouï-dire  plus  vague 
comme  un  huitième  ;  de  sorte  que  huit  rumeurs  qui 
ne  sont  qu'un  écho  d'un  bruit  mal  fondé  peuvent  de- 
venir une  preuve  complète;  et  c'est  à  peu  près  sur  ce 
principe  que  Jean  Calas  fut  condamné  à  la  roue  ^  Les 
lois  romaines  exigeaient  des  preuves  luce  meridiana 

clariores. 

xxm. 

Idée  de  quelque  réforme. 

La  magistrature  est  si  respectable,  que  le  seul  pays' 
de  la  terre  où  elle  est  vénale  fait  des  vœux  pour  être 
délivré  de  cet  usage.  On  souhaite  que  le  juriscon- 
sulte puisse  parvenir  par  son  mérite  à  rendre  la  jus- 
tice qu'il  a  défendue  par  ses  veilles,  par  sa  voix,  et 
par  ses  écrits.  Peut-être  alors  on  verrait  naître,  par 
d'heureux  travaux,  une  jurisprudence  régulière  et 
uniforme. 

Jugera-t-on  toujours  différemment  la  même  cause 
en  province  et  dans  la  capitale?  Faut-il  que  le  même 
homme  ait  raison  en  Bretagne,  et  tort  en  Languedoc? 
Que  dis-je?  il  y  a  autant  de  jurisprudences  que  de 
villes  ;  et  dans  le  même  parlement  la  maxime  d'une 
chambre  n'est  pas  celle  de  la  chambre  voisine  *. 

t  Voyez  tome  XL,  pages  499-566  ;  et  XLI ,  page  aa3.  B. 
*  La  France  :  voyez  ma  note,  lome  XXXUI ,  page  11.  B. 
"  Voyez  sur  cela  le  président  Bouhier. 
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Quelle  prodigieuse  contrariété  entre  les  lois  du 
même  royaume!  A  Paris,  un  homme  qui  a  été  domi- 
cilié dans  la  ville  un  an  et  un  jour  est  réputé  bour- 
geois. En  Franche-Comté,  un  homme  libre  qui  a  de- 
meuré un  an  et  un  jour  dans  une  maison  mainmor- 
table  devient  esclave  ;  ses  collatéraux  n'hériteraient 
pas  de  ce  qu'il  aurait  acquis  ailleurs  ;  et  ses  propres 
enfants  sont  réduits  à  la  mendicité,  s'ils  ont  passé  un 
an  loin  de  la  maison  où  le  père  est  mort.  La  province 
est  nommée  franche,  mais  quelle  franchise! 

Quand  on  veut  poser  des  limites  entre  l'autorité 
civile  et  les  usages  ecclésiastiques,  quelles  disputes 
interminables!  où  sont  ces  limites?  Qui  conciliera  les 
éternelles  contradictions  du  fisc  et  de  la  jurispru- 
dence? Enfin,  pourquoi,  dans  certains  pays,  les  arrêts 
ne  sont-ils  jamais  motivés  ?  Y  a-t-il  quelque  honte  à 
rendre  raison  de  son  jugement?  Pourquoi  ceux  qui 
jugent  au  nom  du  souverain  ne  présentent -ils  pas 
au  souverain  leurs  arrêts  de  mort  avant  qu'on  les 
exécute? 

De  quelque  coté  qu'on  jette  les  yeux ,  on  trouve  la 
contrariété,  la  dureté,  l'incertitude,  l'arbitraire.  Nous 
cherchons  dans  ce  siècle  à  tout  perfectionner;  cher- 
chons donc  à  perfectionner  les  lois  dont  nos  vies  et 
nos  fortunes  dépendent. 

FIN  DÛ  COMMENTAIRE. 
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COITTKI 

UN  RECUEIL  DE  PRÉTENDUES  LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE  '. 


Le  devoir  des  journalistes  ne  se  borne  pas  à  rendre 
un  hommage  public  aux  grands  hommes  qui  illustrent 
ce  siècle;  ils  doivent  encore  s'élever  contre  l'impos- 
ture, qui  cheixhe  à  déprimer  les  talents  les  plus  mar- 
qués,  ou  tout  au  moins  à  troubler  le  repos. philoso« 
phique  des  hommes  les  plus  célèbres.  M.  de  Voltaire 
est  souvent  dans  ce  cas;  les  pièces  que  nous  allons 
mettre  sous  les  yeux  du  public  vont  le  faire  sentir 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  y  et  nous 
commencerons  par  l'avertissement  suivant  : 

LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE  A  SES  AMIS  DU  PARNASSE, 
Avec  des  notes  historiques  et  critiques.  A  GenèTe%  1766. 

ATSHTrSSSMSirT    OX    L*iDITEVR. 

ce  Malgré  les  protestations  de  M.  de  Voltaire  contre 
les  premières  Lettres  secrètes  qui  furent  publiées  l'an 

'  Imprimé  dans  le  Journal  encyclopédique  du  i5  novembre  1766,  pages 
137-1 30,  cet  Appel  au  public  n'avait  encore  paru  dans  aucune  édition  des 
OEuvres  de  Foliaire.  1 8 3 1 .   B. 

*  Ces  Lettre*  n*ont  point  été  imprimées  à  Genève ,  mais  à  Amsterdam. 
—  Elles  forment  un  volume  in-8®  de  yxxx,  x6  et  aoo  pages.  L'éditeur  fut 
Robinet,  qui  déjà,  en  1765  (fin  de  1764),  avait  publié  les  Lettre*  sé- 
crètes. On  voit  par  la  lettre  à  Damilaville ,  du  x6  septembre  1766,  que,  dès 
ee  temps-là,  Voltaire  s'occupait  de  son  Appel  au  public.   B. 
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passé  9  en  voici  de  nouvelles  qu'il  désavouera  pro- 
bablement aussi,  mais  qui  portent  avec  elles  les 
preuves  de  leur  authenticité.  Toutes  ou  presque  toutes 
les  personnes  à  qui  elles  sont  adressées,  ainsi  que 
celles  dont  il  est  parlé,  vivent  encore.  Ce  qui  rend 
ces  lettres  d autant  plus  intéressantes,  c'est  qu'ayant 
été  écrites  depuis  1760  jusqu'à  la  fin  de  1765,  elles 
contiennent  quantité  d'anecdotes  curieuses  de  ce 
temps,  des  discussions  littéraires,  historiques  et  phi* 
losophiques ,  etc.  Elles  n'ont  donc  pas  besoin  d'une 
autre  recommandation  que  le  nom  de  leur  illustre 
auteur.  Toile ,  lege ,  et  vale.  » 

Qui  ne  croirait ,  après  avoir  lu  cet  avertissement, 
que  l'éditeur  a  eu  entre  les  mains  les  originaux  du 
peu  de  lettres  qu'il  a  pu  ramasser  de  M.  de  Voltaire; 
et  que  du  moins  il  n'a  pas  joint  à  la  malhonnêteté 
de  les  impfimer  sans  le  consentement  de  l'auteur, 
Tinfidélité  de  les  altérer  et  de  les  empoisonner? 

CERimCAT  DE  M.  DAMILAYILLE. 

«  Au  mois  de  mai  *  1 766,  M.  de  Voltaire  m'écrivit 
une  lettre  aussi  touchante  que  sublime,  sur  les  mal- 
heurs des  Calas  et  des  Sirven. 

«  Cette  lettre  fut  imprimée,  et  généralement  regar- 
dée comme  ce  qui  avait  été  écrit  de  plus  beau  sur 
ce  sujet 

ce  Un  homme,  je  ne  sais  quel,  s'avise,  au  mépris 
de  l'honnêteté  publique,  d'imprimer  en  Hollande  un 

>  Lâseï  mtrs,  et  ^ojei  U  letln  de  Voltaire  dans  la  Corrê^omlaneê , 
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recueil  qu'il  intitule  :  Lettres  de  M.  de  Voltaire  a  ses 
amis  du  Parnasse  ^  avec  des  notes  historiques  et  cri-- 
tiques f  qu'on  nommerait  à  plus  juste  titre,  du  moins 
pour  la  plupart,  indécentes  et  calomnieuses. 

«  Cet  homme,  qui  ne  me  connaît  point,  m'appelle 
M.  Damoureux  '  ;  il  insère  sous  ce  nom  j  dans  son 
recueil,  la  lettre  que  M.  de  Voltaire  m'a  adressée; 
çt,  comme  s'il  ne  lui  suffisait  pas  d'être  calomniateur, 
il  se  rend  faussaire. 

«  Il  intercale  dans  cette  lettre  un  paragraphe  en- 
tier de  sa  façon ,  et  dit ,  dans  une  de  ses  notes  :  que 
c'est  un  long  passage  que  le  censeur  n'a  pas  voulu 
laisser  dans  la  première  édition  faite  à  Paris;  qu'il  l'a 
restitué  d'autant  plus  volontiers ,  qu'il  achève  de 
peindre  M.  de  Voltaire. 

«  Ce  paragraphe  commence  à  la  fin  de  la  page  i8i 
du  Recueil,  par  ces  mots,  Ce  fou  triste^  et  finit  au  bas 
de  la  page  i8a  par  ceux-ci,  dans  les  sublimes  forets 
de  la  Suisse  philosophe  ^. 

(c  11  est  superflu  d'ajouter  que  ce  passage  ne  contient 
pas  un  mot  qui  soit  de  M.  de  Voltaire;  il  suffit  de  le 
lire  pour  être  convaincu  qu'il  est  impossible  qu'il  l'ait 
écrit ,  et  que  jamais  il  n'a  fait  partie  de  la  lettre  dans 
laquelle  on  a  osé  l'ajouter.  L'incohérence  des  choses, 
celle  du  style  et  des  pensées,  le  prouvent  assez*;  mais 

'  Daos  le  volume  contre  lequel  réclame  V Appel  au  pttbUc ,  la  lettre  à 
Damilaville,  du  i*''  mars  1765,  est  en  effet  imprimée,  comme  adressée  à 
M,  DamoureHx,  L'édition  de  cette  lettre  en  16  pages  in-8®,  publiée  par 
Damila ville,  ne  donnait  pas  en  entier  les  noms,  mais  seulement  M.  deFol^,,, 
à  àl.  Dam,„^..   B. 

a  Tai  mis  en  note  ce  passage  objet  de  la  réclamation  de  Voltaire.  B. 

*  «  On  lit  dans  ces  interpolations  ces  paroles  :  Plusieurs  dames  de  la  ooor 
«  sont  d'agréables  commères  qui  aiment  Jean-Jaoques  comme  leur  toutoa.  » 
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je  l'atteste  à  quiconque  en  ppurrait  douter,  et  je  m'en- 
gage à  en  prouver  l'interpolation  et  la  fausseté  par 
le  manuscrit  original  de  cette  lettre,  que  je  déclare 
avoir  entre  mes  mains.  Fait  à  Paris,  le  17  septembre 
1766. 

a  DaMILA VILLE.  » 
CERimCAT  DE  M.  DBODATI  DE  TOYAZZI. 

te  Monsieur  , 

«  Il  n'est  que  tpop  vrai  ;  dans  tous  les  temps  des 
imposteurs  ont  cherché,  par  de  noires  calomnies,  à 
obscurcir  les  réputations  les  plus  brillantes. 

<c  Supérieur  à  la  plupart  des  hommes  par  la  beauté 
du  génie,  les  talents,  et  l'étendue  des  connaissances, 
vous  avez  été  plus  exposé  qu'un  autre  aux  traits  de 
l'envie;  mais  cette  supériorité  même  vous  en  a  fait 
triompher.  Votre  siècle  applaudit  à  votre  mérite ,  et 
la  postérité  souscrira  aux  justes  éloges  que  vous  re* 
cevez. 

«  Pour  confondre  l'imposture  dont  vous  vous  plai- 
gnez, et  qui  attaque  en  même  temps  un  seigneur  si 
estimable  par  son  zèle  patriotique  et  son  amour  pour 
le  roi,  le  moyen  le  plus  sûr  est,  je  crois,  de  vous 
envoyer  la  lettre  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'é» 
crire ,  en  date  du  ^4  janvier  1 76 1 ,  telle  que  je  la  fis 
imprimer  '  alors  à  la  suite  de  ma  Dissertation  sur  la 
langue  italienne,  avec  ma  réponse,  et  de  certifier 
qu'elle  est  en  tout  conforme  à  l'original.  Vous  trou- 

s  Toyex  cette  lettre  dani  la  Corrufomdtmeë,  B. 
MiLAjroBf.  VL  3i 
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verez  ce  certificat  signé  de  ma  maÎB  au  bas  de  cette 
lettre  imprimée  que  je  vous  envoie  ;  vous  en  ferez  tel 
usage  que  vous  voudrez.  Si  ce  moyen  ne  suffisait  pas, 
je  TOUS  prie  de  m'en  envoyer  un  autre,  je  i  emploierai 
avec  ardeur,  ne  désirant  rien  tant  que  de  vous  prou- 
ver mon  zèle,  et  de  me  conformer  à  vos  intentions. 

«  A  Paris,  oe  ai  septembre  1766. 

ce  Deoda  ti  de  Tovazzi.  » 

CE&TIFIGAT  DE  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE. 

«  Quand  j^aurais  moins  d'amitié  pour  vous,  mon- 
sieur, le  respect  qu'on  doit  à  la  vérité  me  foncerait 
éd  lui  rendre  bommage,  en  déclarant ,  le  plus  authen- 
tiquement  qu'il  est  possible ,  que  la  lettre  que  vous 
m'avez  adressée ,  et  qui  commence  par  ces  mots , 
f^otre  procédé  est  de  F  ancienne  chetnilerie^ ,  est  £d* 
sifiée  en  beaucoup  d'endroits  dans  le  Recueil  où  elle 
est  imprimée. 

«Mon  indignation  est  d'autant  plus  juste,  qu'on 
vous  fait  dire  du  mal  de  gens  que  vous  avez  toujours 
aimés,  et  qu'on  vous  y  doane  un  caractère  qui  cer- 
iainement  a  toujours  été  fort  éloigné  de  votre  façon 
de  penser;  c'est  une  justice  que  je  vous  dois,  et  que 
je  suis  peut-âtre  plus  à  portée  de  vous  rendre  que 
personne,  par  la  liaison  que  j'ai  eue  avec  vous  pen- 
dant voti^  séjour  à  Paris,  et  par  la  correspondance 
que  j'ai  été  charmé  d'entretenir  depuis  que  vous  en 
êtes  parti.  J'ajouterai  encore  que  j'ai  trouvé  la  même 


*  Ccst  celle  doDt  je  ptrie  dns  om  Préfiue,  tntmt  XL,  pige  247*  B. 
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infidélité  dans  la  lettre  de  M.  Deodati ,  qui  est  indi- 
gnement altérée  dans  cette  collection. 

«  Vous  ferez ,  monsieur,  de  ma  lettre  l'usage  que 
vous  voudrez;  je  serai  enchanté  de  faire  un  aveu, 
public  et  de  l'estime  que  m'inspire  la  supériorité  de 
vos  talents,  et  de  ta  juste  indignation  que  me  cau- 
sent de  pareilles  &lsifications. 

«  A  Pins,  lo  i*'  nofcmbre  1766. 

tf  Ije  duc  de  La  Valuâre.  » 

AUTRE  CXRTIFIGAT. 

«  La  lettre  à  milord  Littleton  est  entièrement  dé- 
figurée '. 

9ilJÉpiire  en  vers  à  Sophie  n'est  pas  de  M.  de 
Voltaire;  elle  est  de  M.  Dorât,  et  est  imprimée  dans 
ses  Œuvres. 

or  La  lettre  de  M.  Gouju  ne  peut  être  de  M.  de  Vol- 
taire; il  n'a  jamais  eu  la  moindre  correspondance 
avec  M.  de  Ljoncy  *. 

«  La  lettre  que  j'écrivis  raonméme  ^  à  M.  La  Douie 
est  aussi  corrompue  que  toutes  les  autres;  et  j'atteste 
que  je  n'aî  jamais  écrit  ces  mots  impertinents  :  Une 

s  Elle  a  été  écrite  en  anglais;  on  en  donnait  une  traduction  inexacte.  B. 

*  n  est  vrai  que  Voltaire  n*était  pas  en  correspondance  arec  Lyttncj; 
mais  c'est  sous  le  nom  de  Charles  Goujn  qa*il  composa,  en  1761,  la  Lettre 
imprimée  tome  XL ,  page  34e.   B. 

'La  lettre  me  fois  lancée  dans  le  publie  sous  le  nom  du  secrétaire  de 
Tohaire ,  Wagniére  a  dA  s*en  dire  Tanteor.  Biais  eette  pièce  est  de  Tol- 
laire  lui-même.  Le  passage  dont  il  se  plaint,  et  que  j'ai  conserré  en  note, 
peut  être  nae  immpokti—  ;  mais  le  P,  S.,  tel  qu'il  est  dans  les  Lettres 
musMÙtdmPantmsse,  elqMi*aianscQnote(vojei  les  Jf<tffifM,  UXLI, 
p.  4 r 3,  année  1 763) ,  parait  être  de  Toltaire.   B. 

3i. 
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jolie  femme  tr^  riclie^  très  dévoie^  etc.;  cette  addi- 
tion est  une  imposture. 

«  Madame  la  marquise  du  Deffand  peut  certifier 
que  la  lettre  xxTi%  qui  lui  est  adressée  dans  ce  Re- 
cueil, est  falsifiée  entièrement';  et  moi,  qui  l'ai  écrite 
sous  la  dictée  de  M.  de  Yoltaire^jdans  le  temps  qu'il 
était  privé  de  la  vue  par  des  fluxions,  je  l'atteste,  et 
je  donne  un  démenti  à  l'éditeur. 

«Â  l'égard  des  notes  dont  l'éditeur  a  chargé  ce 
Recueil ,  il  y  traite  les  magistrats  de  Genève  de  juges 
infâmes,  page  f  aa.  C'est  à  eux  à  en  demander  le  châ- 
timent., Je  fais  mon  devoir  en  manifis^nt  l'horreur 
et  le  mépris  que  doivent  inspirer  de.fmreill^  ma- 
nœuvres. 

•>  A  Genève,  lé  x'^'' novembre  1766. 

«t  W AGNi&RE.  » 

Ces  témoignages  sont  assez  convaincants  poUrqu'on 
soit  en  droit  de  réclamer  la  justice  du  public. 

Le  même  éditeur  commence  son  r^ueil  par  trois 
lettres^  qu'il  n'attribue  pas  expressément  à  M.  de  Vol- 
taire ,  mais  dont  il  semble  charger  feu  M.  de  Montes- 
quieu. Ces  trois  lettres  sont  supposées  être  écrites  à 
un  Anglais  nommé  le  chevalier  de  Bruan,  qui  n'a  ja- 
mais existé.  «  Sou  venez- vous,  dit-il  ^,  de  Crom  well  ;  l'ar^ 

<EUe  ne  contient  rien  qui  ne  soit  dans  Pédition  de  Kehl  |  et  la  yersioa 
donnée  par  les  éditeurs  contient  au  contraire  quelques  mots  qui  ne  sont 
pas  dans  le  texte  de  1766  ;  la  lettre  à  madame  du  Defiand  est  du  27  jan- 
vier T764.   6. 

*  Ces  trois  lettres,  formant  xS  pages,  et  ayant  une  pagination  particu- 
lière i  ne  sont  pas  oompriaes  dans  la  table  du  volume.  B. 

3  Page  4.    B. 
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geot  suffit  pour  corrompre  le  parlement.  »  M.  de  Mon- 
tesquieu D*a  pu  dire  une-  telle  sottise.'  Il  sftvait  bien 
que  CromwetI  n'avait  pas  cotrompu  le  parlement  par 
argent,  et  .qu'il  l'avait  subjugué  par  le  fanatisme  et 
par  l'épée. 

Voici  les  paroles  qae  l'éditeur  prête  à  M.  de  Mon- 
tesquieu <t  la  6u  de  la  tnoisième  lettre  : 

«Il  est  presque  impossible',  mon  cher  Philiote, 
qu'il  y  ait  un  grand  homme  parmi  nos  rois,  puisqu'ils 
sont  abrutis,  dès  le  berceau,  par  une  foule  descélé- 
ilkts  qui  les  environnent.  » 

Jamais  ni  le  président  de  Montesquieu,,  ni  M. -de 
Voltaire,  n'ont  écrit  au  cher  Philiote;  ce  qui  est  vé- 
ritablement impossible,  c'est  qu'ils  se  soient  servis  de 
ces  expressions  grossières  contre  les  Mootausier,  les 
Beauvilliers,  les  Bossuct,  et  lt?s  Fi^oflon ,  chargés  de 
l'éducation  des  enfants  de  France. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  condamnable,  ou  l'au- 
dace de  cet  emportement  ridicule,  ou  riinputation  de 
cet  emportement  à  l'auteur  de  VEsprit  des  lois  et  à 
celui  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Cest  ainsi  qu'en  1^53  un  faussaire'  Bt  une  édi- 
tion furtive  du  Swcle  de  Louis  XIF,  dans  laquelle  il 
inséra  les  injures  les  plus  scandaleuses  contre  ce  mo- 
narque et  contre  toute  sa  cour,  avec  les  plus  horri- 
bW  mensonges. 

Cette  nouvelle  méthode  de  défigurer  les  ouvrages 
les  plus  connus ,  et  de  les  remplir  de  venin  pour  les 
mieux  vendre,  a  commencé  par  l'abbé  Desfontaines, 

•  P^ciS.  B. 

'LaBcMundle:  ioj«i  nu  Pribcc  datooc  XIX;  Et  I.  XX,  p.4TT.  B. 
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qui  fit  une  éditioa  de  la  Hemiade^  in*  12,  à  Évreiix, 
dans  laquelle  il  glissa  ces  deux  vers  avec  plusieurs 
autres  dans  le  même  goût  : 

Et  Bia^ré  les  Perrailll,  et  iMlgré  Im  Hoadiit, 
On  yem  le  bon  goût  fleurir  de  tonte  part  '. 

On  imprima,  il  y  a  quelques  années,  sous  le  nom 
de  M.  de  Voltaire,  un  ouvrage  assez  connu,  où  Ton 
a  forgé  plus  de  trois  cents  vers,  tels  qne  ceux-ci  : 

II  eût  mieux  fait,  certes,  le  pauvre  sire. 
De  se  gaudir  avec  sa  Margoton ,  etc.... 

Voilà  les  traits  les  plus  honnêtes  de  tous  ceux  qu'on 
osa  mettre  sur  le  compte  d'un  homme  qui  ne  passe 
pas  pour  écrire  de  ce  style.  Ces  vers  sont  assez  dignes 
de  la  prose  qu'on  lui  attribue,  et  ressemblent  fort  au 
toutou. 

Ainsi,  pendant  qu'il  consacrait  toute  sa  vie  à  la 
retraite,  à  l'étude,  et  aux  arts,  ou  s'est  servi  de  son 
nom  pour  décrier  ces  mêmes  arts.  Et  quiconque  a 
voulu  procurer  du  débit  à  un  ouvrage,  n'a  pas  man- 
que  de  le  vendre  sous  ce  nom  trop  connu. 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  lettres  un  peu  au  fait  de 
la  librairie,  qui  ne  sache  que  le  Dictionnaire  philo^ 
sophique  est  de  plusieurs  mains;  et  on  en  a  des  preuves 
authentiques.  Cependant  des  calomniateurs  se  sont 
acharnés  à  l'attribuer  à  l'auteur  de  la  Henriade;  et 
de  pareilles  calomnies  se  renouvellent  tous  les  jours. 

On  doit  répéter  ici  qu'il  ne  faut  jamais  répondre 
aux  critiques  sur  des  objets  de  goût^;  mais  il  faut 

>  Voyez,  tome  X,  la Préfiice  de  Marmontel  pour  la  Hemriade.   B. 

>  Voyez,  kme  IV,  le  DUcours  prélùùmmit  en  tète  d'Jhire,  B. 
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confondre  le  nieoaooge.  M.  de  YoUaire  a  rempli  son 
devoir,  quand  il  a  réprimé  Tinsolence  de  celai  qui 
prétendait  avoir  été  reçu  dans  son  château,  près  de 
Lausanne,  et  avoir  appris  ses  sentiments  de  sa  pro- 
pre bouche.  Il  a  dû:  dire  que  jamais  il  n'avait  eu  de 
château  près  de  Lausanne;  que  jamais  il  n'avait  vu 
cet  abbé  Gujon,  qui  disait  Tavoir  vu  si  souvent  dans 
ce  prétendu  château  '. 

Il  a  dû  réfuter  de  même  les  mensonges  historiques 
d'un  nommé  Nonotte,  ex -jésuite,  auteur  d'un  traité 
en  faveur  de  l'usure,  qui  n'a  pas  même  pu  trouver 
d'imprimeur,  et  qui ,  dans  deux  volumes  intitulés  les 
Erreurs *f  n'a  débité,  en  effet,  que  des  erreurs  avec 
autant  de  malignité  que  d'ignorance. 

Il  faut  écraser  quelquefois  les  serpents  qui  rongent 
la  lime,  parcequ'ils  peuvent  mordre  celui  qui  la  tient. 
Le  petit  serpent  ^,  qui  a  osé  attaquer  M.  Dalembert, 
M.  Hume,  et  tant  d'autres  hommes  considérables,  dans 
des  Lettres  à  un  prétendu  lord ,  mériterait  la  même 
correction  si  on  pouvait  lire  son  ouvrage. 

Mais,  en  général,  on  doit  dire  que  l'art  de  l'impri- 
roerie,  si  nécessaire  aux  nations  policées,  n'a  jamais 
été  si  indignement  prostitué;  des  faussaires  s'en  em- 
parent, et  des  marchands  libraires  de  Hollande  ven- 
dent  la  calomnie  dans  leurs  boutiques  à  deux  sous  la 

>  Voyez  le  début  de  VOracie  des  nouveaux  philoiophes  (  par  l'abbé 
Guyon),  1759,  in-xa;  1760,  in-ia.  Il  a  paru  une  Suite  de  tOrade  des 
nouveaux  philatophetf  1760,  in- 11.  Céuit  dans  aa  lettre  à  àlbergati  Ga- 
paœlli ,  du  a)  décembre  1760,  et  imprimée  alort,  que  Voltaire  avait  ré- 
primé riosolenoe  de  Guyon.    B. 

*  Voyez  tome  XU,  page  38  et  tuiv. ,  les  Éclaireissementt  hittoriquet.  B. 

3  Veniet  :  foyez  la  Lettre  curieuse  de  Robert  Coeeiie,  page  344*   B. 
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feuille.  On  n'a  d'autre  ressource  contre  ces  indignités 
que  de  les  f^piire  connattre. 

JTajoute  aui^  déclarations  ci -dessus,  que  ce  re- 
cueil de  mes  prétendues  lettres ,  et  un  autre  recueil 
qu*on  vient  de  faire  à  Avignon ,  en  deux  volumes,  ne 
sont  qu'un  tissu  d'impostures.  De  telles  éditions  sont 
un  véritable  crime  de  faux,  et  je  m'étonne  qu'il  y  ait 
un  seul  gouvernement  dans  le  monde  qui  tolère  une 

licence  si  coupable. 

Voltaire, 

Ocntilliofflme  ordinaire  de  la  diambre  du  rvi, 
TiiD  des  quarante  de  racadémie  françaiie. 


FIN  DE  L'APPEL  AU  PUBUC. 
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DU  GOUVERNEMENT 


ET  DE  LA.  DIVINITÉ 


D'AUGUSTE' 


Ceux  qui  aiment  Thistoire  sont  bien  aises  de  savoir 
à  quel  titre  un  bourgeois  deVelietri  gouverna  un  em- 
pire qui  s'étendait  du  mont  Taurus  au  mont  Atlas , 
et  de  l'Euphrate  à  l'Océan  occidental.  Ce  ne  fut  point 
comme  dictateur  perpétuel,  ce  titre  avait  été  trop 
fiineste  à  Jules  César.  Auguste  ne  le  porta  que  onze 
jours.  La  crainte  de  périr  comme  son  prédécesseur, 
et  les  conseils  d' Agrippa ,  lui  firent  prendre  d'autres 
mesures.  Il  accumula  insensiblement  sur  sa  tête  toutes 
les  dignités  de  la  république.  Treize  consulats,  le  tri- 
buuat  renouvelé  en  sa  faveur  de  dix  ans  en  dix  ans , 
le  nom  de  prince  du  sénat,  celui  d'empereur,  qui  d'a- 
bord ne  signifiait  que  général  d'armée,  mais  auquel  il 
sut  donner  une  dénomination  plus  étendue,  ce  sont 

■  Ce  morceau  ptrut  en  1766^  à  la  suite  dei  notes  qui  accompagiiaient  la 
tragédie  intitulée  Oetmre  et  U  jeune  Pompée  ^  ou  le  Triumvirat  (foyei 
tome  vm).  Voltaire,  comme  je  Fai  déjà  dit,  tome  XX VU ,  page  aoa,  le 
reproduisit,  en  1770,  dans  la  seconde  partie  des  Quettiont  sur  CEncy- 
eiopédU.  Les  éditeurs  de  Xehl  en  afaient  bit  Tartide  YiLLSTax  de  leur 
Dietionnmre  phUau^hique,  La  Tcrsion  de  1770  commençait  ainsi  :  ••  On  a 
demandé  souvent  sous  quelle  dénomination  et  à  quel  titre  Octave,  citoyen 
de  la  petite  ville  de  Velletri,  surnommé  Auguste,  fut  le  maitre  d*un  empire 
qui  s'étendait ,  etc.  »   B. 
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là  les  titres  qui  semblèrent  légitimer  sa  puissance.  I^ 
sénat  ne  perdit  rien  de  ses  honneurs;  il  conserva  même 
toujours  de  très  grands  droits.  Auguste  partagea  avec 
lui  toutes  les  provinces  de  l'empire;  mais  il  retint  pour 
lui  les  principales  :  enfin ,  maître  de  l'argent  et  des 
troupes,  il  fut  en  effet  souverain. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange ,  c'est  que  Jules  César 
ayant  été  mis  au  rang  des  dieux  après  sa  mort,  Au- 
guste fut  dieu  de  son  vivant.  Il  est  vrai  qu'il  n'était 
pas  tout-à-fait  dieu  à  Rome ,  mais  il  l'était  dans  les 
provinces.  Il  y  avait  des  temples  et  des  prêtres.  L'ab- 
baye d'Ainay,  à  Lyon,  était  un  beau  temple  d'Au- 
guste. Horace  lui  dit  '  : 

Jurandasque  tuum  per  Domen  ponimus  araa. 

Cela  veut  dire  qu'il  y  avait,  chez  les  Romains 
même,  d'assez  bons  courtisans  pour  avoir  dans  leurs 
maisons  de  petits  autels  qu'ils  dédiaient  à  Auguste.  Il 
fut  donc  en  effet  canonisé  de  son  vivant  ;  et  le  nom  de 
dieu  devint  le  titre,  ou  le  sobriquet,  de  tous  les  empe- 
reurs suivants.  Caligula  se  fit  dieu  sans  difficulté;  il  se 
fit  adorer  dans  le  temple  de  Castor  et  de  Polhix.  Sa 
statue  était  posée  entre  ces  deux  gémeaux;  on  lui 
immolait  des  paons,  des  faisans,  des  poules  de  Nu- 
midie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  l'immola  lui-même. 
Néron  eut  le  nom  de  dieu  avant  qu'il  fût  condamné 
par  le  sénat  à  mourir  par  le  supplice  des  esclaves. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de  dieu  signi- 
fiait ,  chez  ces  monstres,  ce  qu'il  signifie  parmi  nous; 

«  Livre  II,  épitre  i'*^,  ren  16.   B. 
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le  blMphème  ne  pouvait  être  porté  jusque  là.  Dwus 
voulait  dire  précisément  Sanctus.  De  la  liste  des 
proscriptions,  et  de  l'épigramme  ordurière  contre 
Fulvie  ' ,  il  y  a  loin  jusqu'à  la  divinité.  Il  y  eut  onze 
conspirations  contre  ce  dieu,  si  l'on  compte  la  pré- 
tendue conjuration  de  Cinna  :  mais  aucune  ne  réus- 
sit ;  et  de  tous  ces  misérables  qui  usurpèrent  les  hon- 
neurs divins,  Auguste  fut  sans  doute  le  plus  fortuné. 
Il  fut  véritablement  celui  par  lequel  la  république 
romaine  périt;  car  César  n'avait  été  dictateur  que 
dix  mois ,  et  Auguste  régna  plus  de  quarante  années. 
Ce  fut  dans  cet  espace  de  temps  que  les  mœurs  chan- 
gèrent avec  le  gouvernement.  Les  armées,  composées 
autrefois  de  légions  romaines  et  des  peuples  dltalie , 
furent,  dans  la  suite,  formées  de  tous  les  peuples 
barbares.  Elles  mirent  sur  le  trône  des  empereurs 
de  leurs  pays. 

Dès  le  troisième  siècle  il  s'éleva  trente  tyrans  pres- 
que à  la  fois,  dont  les  uns  étaient  delà  Transylvanie, 
les  autres  des  Gaules,  d'Angleterre,  ou  d'Allemagne. 
Dioclétien  était  le  fils  d'un  esclave  de  Dalmatie. 
Maximien  Hercule  était  un  villageois  de  Sirmik. 
Théodose  était  d'Espagne ,  qui  n'était  pas  alors  un 
pays  fort  policé. 

On  sait  assez  comment  l'empire  romain  fut  enfin 
détruit,  comment  les  Turcs  en  ont  subjugué  la  moi- 
tié, et  comment  le  nom  de  l'autre  moitié  subsiste  en- 
core sur  les  rivei  du  Danube  chez  les  Marcomans. 


■  Yoyei  cette  épiipriniiDe ,  tome  XXYU,  page  aoa  ;  voyez  auiei,  tome 
VIU ,  la  traisième  note  de  Yollaire  nir  la  i**  scène  du  Triumvirai.   B. 
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Mais  la  pkit  singulière  de  toutes  les  révolutiMSy  el 
le  plus  étoanant  de  tous  les  spectacles,  c'est  de  voir 
par  qui  le  Capitole  est  habité  aujourd'hui  '. 

<  Yoyec,  tome  XXXIX. ,  pige  359 ,  le  Dialogue  tmtrê  Mmv  AurUt  et 
unRdâtUêt, 
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DES  CONSPIRATIONS  . 

COl^TRE  LES  PEUPLES, 

•»  ou, 

DES  PROSCRIPTIONS'. 


jiG6. 


Conspirations.  OU  proscriptions  juitès. 

L'histoire  est  pleine  de  conspirations  contre  les  ty* 
rans;  mais  nous  ne  parlerons .  ici  que  de  conspira* 
tions  des  tyrans  contre  les  peuples.  Si  l'on  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  parmi  nous;  si  l'on  ose 
chercher  les  premiers  exemples  des  proscriptions  dans 
l'histoire  des  Juifs  ;  si  nous  séparons  ce  qui  peut  ap- 
partenir aux  passions  humaines  de  ce  que  nous  de- 
vons révérer  dans  les  décrets  éternels;  si  bous  ne 
considérons  que  l'effet  terrible  d'une  cause  divine, 

>  Ce  morceau  iTait  été  mis ,  par  les  éditeurs  de  Kehl ,  dans  les  Mélangés 
kUtortques,  Il  parut  comme  le  précédent,  et  immédiatement  après  lui,  à 
la  suite  des  notes  é^ Octave  et  U  jeune  Pompée,  en  décembre  1 766.  Il  com- 
mençait alors  ainsi  :  «  Si  l'on  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  etc.  »  En 
le  reproduisant,  en  1771,  dans  la  IV'  partie  dés  Questions  sur  tEnejrtlcfé- 
élie,  Yollaire  le  fit  précéder  des  mots  que  j'ai  Irapportés  tome  XXVIIf» 
page  1S4.  Les  additionâ  consistaient  dans  les  sommaires  ou  iatituléa  des 
articles ,  et  dans  qndques  phrases  que  j'indiquerai.  R. 
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nous  trouverons  d*abord  une  proscription  de  vingt- 
trois  mille  Juifs  après  l'idolâtrie  d'un  veau  d'or  '  ;  une 
dé  vingt-quatre  mille  pour  punir  l'Israélite  qu'on 
avait  surpris  dans  les  bras  d'une  Madianite  ^  ;  une  de 
quarante-deux  mille  hommes  de  la  tribu  d*Éphraîm , 
ëgorgés  à  un  gué  du  Jourdain^.  C'était  une  vraie 
proscription;  car  ceux  de  Galaad,  qui  exerçaient  la 
vengeance  de  Jephtë  contre  les  Éphraîmites ,  voulaient 
connaître  et  démêler  leurs  victimes  en  leur  fesant 
prononcer  l'un  après  l'autre  le  mot  shibolet  au  pas- 
sage de  la  rivière  ;  et  ceux  qui  disaient  sibolet,  selon 
la  prononciation  éphraïmite,  étaient  reconnus  et  tués 
sur-le-champ.  Mais  il  faut  considérer  que  cette  tribu 
d'Éphraim  ayant  osé  s'opposer  à  Jephté,  choisi  par 
Dieu  même  pour  être  le  chef  de  son  peuple,  méritait 
sans  doute  un  tel  châtiment. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  ne  regardons 
point  comme  une  injustice  l'extermination  entière  des 
peuples  du  Canaan;  ils  s'étaient  sans  doute  attiré 
cette  punition  par  leurs  crimes;  ce  fut  le  Dieu  ven* 
geur  des  crimes  qui  les  poursuivit;  les  Juifs  n'étaient 
que  les.  bourreaux. 

CELLE  DE  MlTHRmATE. 

De  telles  proscriptions,  commandées  par  la  Divi- 
nité même,  ne  doivent  pas  sans  doute  être  imitées 
par  les  hommes;  aussi  le  genre  humain  ne  vit  point 
de  pareils  massacres  jusqu'à  Mithridate.  Rome  ne  lui 
avait  pas  encore  déclaré  la  guerre,  lorsqu'il  ordonna 

>  Eiode,  XXIII,  »8.  R.  —  *  Nombres,  xxt,  9.  B.  —  3  Juges, xii,  S.  B. 
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qu  on  assassinât  tous  les  Romains  qui  se  trouvaient 
dans  l'Asie  Mineure.  Plutarque  fait  monter  le  nombre 
des  victimes  à  cent  cinquante  mille  '  ;  Appien  le  ré- 
duit à  quatre-vingt  mille  '. 

Plutarque  n'est  guère  croyable,  et  Appien  proba- 
blement exagère.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  tant 
de  citoyens  romains  demeurassent  dans  l'Asie  Mineure 
oii  ils  avaient  alors  très  peu  d'établissements.  Mais, 
quand  ce  nombre  serait  réduit  à  la  moitié,  Mithri- 
date  n'en  serait  pas  moins  abominable.  Tous  les  his- 
toriens conviennent  que  le  massacre  fut  général ,  et 
que  ni  les  femmes  ni  les  enfants  ne  furent  épargnés. 

CELLES  DE  STLLA ,  DE  MAIUUS,  ET  DES  TRIUITVIRS. 

Mais,  environ  dans  ce  temps-là  même,  Sylla  et 
Marias  exercèrent  sur  leurs  compatriotes  la  même 
fureur  qu'ils  éprouvaient  en  Asie.  Marins  commença 
les  proscriptions  ^  et  Sylla  le  surpassa.  La  raison  hu- 
maine est  confondue  quand  elle  veut  juger  les  Ro- 
mains. On  ne  conçoit  pas  comment  un  peuple  chez 
qui  tout  était  à  l'enchère,  et  dont  la  moitié  égorgeait 
l'autre,  pût  être  dans  ce  temps-là  même  le  vainqueur 
do  tous  les  rois.  Il  y  eut  une  horrible  anarchie  depuis 
les  proscriptions  de  Sylla  jusqu'à  la  bataille  d'Ac- 
tium  ;  et  ce  fut  pourtant  alors  que  Rome  conquit  les 

>  Plutarch.,  Sylla,  xxnr.   B. 

*  Appien ,  qui  rend  compte  des  masMcres  eiécutés  en  ▼ertu  des  ordres 
de  Mithridate  {Àpplani  Mexandrini  Romanarum  hittoriarum,  Amst,  1670, 
p.  317),  ne  fiiit  pas  le  dénombrement  des  Tictimes.  Voltaire  a  probaUe- 
nent  été  induit  eo  erreur  par  Rollîn  {Hiitûire  wtcimmê,  lîn«  XXm, 
artidei*').   B. 
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Gaules,  l'Espagne ,  TÉgypte,  la  Syrie,  toute  l'Asie 
Mineure,  et  la  Grèce. 

Comment  expliquerons-nous  ce  nombre  prodigieux 
de  déclamations  qui  nous  restent  sur  la  décadence  de 
Rome  dans  ces  temps  sanguinaires  et  illustres?  Tout 
est  perdu,  disent  vingt  auteurs  latins;  «Rome  tombe 
par  ses  propres  forces  ' ,  le  luxe  a  vengé  l'univers  ^.  » 
Tout  cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  la  li- 
berté publique  n'existait  plus;  mais  la  puissance  sub* 
sistait;  elle  était  entre  les  mains  de  cinq  ou  six 
généraux  d'armée;  et  le  citoyen  romain^  qui  avait 
jusque-là  vaincu  pour  lui-même,  ne  combattait  plus 
que  pour  quelques  usurpateurs. 

La  dernière  proscription  fut  celle  d'Antoine,  d'Oc- 
tave, et  de  Lëpide;  elle  ne  fut  pas  plus  sanguinaire 
que  celle  de  Sylla^. 

Quelque  horrible  que  fût  le  règne  des  Caligula  et 
des  Néron,  on  ne  voit  point  de  proscriptions  sous 
leur  empire;  il  n'y  en  eut  point  dans  les  guerres  des 
Galba,  des  Othon,  des  Vitellius. 

CELLE  DES  JUIFS  SOUS  lUAJAN. 

Les  Juifs  seuls  renouvelèrent  ce  crime  sous  Tra- 
jan.  Ce  prince  humain  les  traitait  avec  bonté.  Il  y  en 

'  Sait  et  {pu  Rmna  riribas  mit. 

Boa.  ,  Epod.  xti  ,  a.        B. 

'  S«vior  anais 

Loxoria  incubait,  victamqne  alcisator  orbem. 

JiiTS>A.i.p  VI,  igi-agj.  B. 

'  Elle  le  fut  moiiu  que  les  mauacres  des  Céfennes  :  voyec  tome  XLI, 
page  169.   B. 
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avait  un  très  grand  nombre  dans  TÉgypte  et  dans  la 
province  de  Cyrèue.  La  moitié  de  l'île  de  Chypre 
était  peuplée  de  Juifs.  Un  nommé  André,  qui  se 
donna  pour  un  messie /pour  un  libérateur  des  Juifs, 
ranima  leur  exécrable  enthousiasme  qui  paraissait 
assoupi.  Il  leur  persuada  qu'ils  seraient  agréables  au 
Seigneur,  et  qu'ils  rentreraient  tous  enfin  victorieux 
dans  Jécusalem ,  s'ils  exterminaient  tous  les  infidèles 
dans  les  lieux  où  ils  avaient  le  plus  de  synagogues. 
Les  Juifs,  séduits  par  cet  homme,  massacrèrent,  dit- 
on  ,  plus  de  deux  cent  vingt  mille  personnes  dans  la 
Cyrénaique  et  dans  Chypre.  Dion  '  et  Eusèbe  ^  di- 
sent que, non  contents  de  les  tuer,  ils  mangeaient 
leur.chair,  se  fesaient  une  ceinture  de  leurs  intestins, 
et  se  frottaient  le  visage  de  leur  sang.  Si  cela  est 
ainsi,  ce  fut,  de  toutes  les  conspirations  contre  le 
genre  humain,  dans  notre  continent,  la  plus  inhu- 
maine et  la  plu^  épouvantable;  et  elle  dut  l'être, 
puisque  la  superstition  en  était  le  principe.  Ils  furent 
punis,  mais  moins  qu'ils  ne  le  méritaient,  puisqu'ils 
subsistent  encore. 

CELLE  DE  THÉODOSE. 

Je  ne  vois  aucune  conspiration  pareille  dans  l'his- 
toire du  monde,  jusqu'au  temps  de  Théodose,  qui 
proscrivit  les  habitants  de  Thessalonique,  non  pas 
dans  un  mouvement  de  colère ,  comme  des  menteurs 
mercenaires  l'écrivent  si  souvent,  mais  après  six  mois 
des  plus  mûres  réflexions.  Il  mit  dans  cette  fureur 

>  Ou  plutàt  Xiphilin ,  dans  X Abrégé  de  Dion  Cauiiu,  B. 
^HUtoirtdeCÉgUse,  i¥,a.   B. 
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méditée  un  artifice  et  une  lâcheté  qui  la  rendaient 
encore  plus  horrible.  Les  jeux  publics  furent  annon* 
ces  par  son  ordre,  les  habitants  invités  :  les  courses 
commencèrent:  au  milieu  de  ces  réjouissances,  ses 
soldats  égorgèrent  sept  à  huit  mille  habitants;  quel* 
ques  auteurs  disent  quinze  mille.  Cette  proscription 
fut  incomparablement  plus  sanguinaire  et  plus  in- 
humaine que  celle  des  triumvirs  ;  ils  n'avaient  com- 
pris que  leurs  ennemis  dans  leurs  listes  ;  mais  Théo- 
dose ordonna  que  tout  périt  sans  distinction.  Les 
triumvirs  se  contentèrent  de  taxer  les  veuves  et  les 
filles  des  proscrits.  Théodose  fit  massacrer  les  femmes 
et  les  enfants,  et  cela  dans  la  plus  profonde  paix,  et 
lorsqu'il  était  au  comble  de  sa  puissance.  Il  est  vrai  ' 
qu'il  expia  ce  crime;  il  fut  quelque  temps  sans  aller 
à  la  messe. 

CELLE  DE  L'IMPÉRATiaCE  TICÉODORA. 

.  Une  conspiration  '  beaucoup  plus  sanglante  encore 
•que  toutes  les  précédentes  fut  celle  d'une  impératrice 
Théodora,  au  milieu  du  neuvième  siècle.  Cette  femme 
superstitieuse  et  cruelle,  veuve  du  cruel  Théophile, 
et  tutrice  de  Tinfame  Michel ,  gouverna  quelques  an- 
nées Constantinople.  Elle  donna  ordre  qu'on  tuât 
tous  les  manichéens  dans  ses  états.  Fleury,  dans  sou 
Histoire  ecclésiastique^ ^  avoue  qu'il  en  périt  «  envi- 
er ron  cent  mille.  »  Il  s'en  sauva  quarante  mille  qui  se 

X  Cette  dernière  phnse  a  été  ajoutée  en  177 1.   B. 
> Uimpression  de  X7S6  porte:  «  Une  proscription  beaucoup  plus  san- 
«  glante.  »  R. 

3Uy.XLVm,a5.    B. 
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réfugièrent  dans  les  états  du  calife,  et  qui,  devenus 
les  plus  implacables  comme  les  plus  justes  enaemis 
de  l'empire  grec,  contribuèrent  à  sa  ruine.  Rien  ne 
fut  plus  semblable  à  notre  Saint-Barthélemi ,  dans  la- 
quelle OD  voulut  détruire  les  protestants,  et  qui  les 
rendit  furieux. 

CELLE  DES  CROISES  CONTRE  LES  JUIFS. 

Cette  rage  des  conspirations  contre  un  peuple  en- 
tier sembla  s'assoupir  jusqu'au  temps  des  croisades. 
Une  borde  de  croisés  dans  la  première  expédition 
de  Pierre-l'Ermite,  ayaut  pris  son  chemin  par  l'Alle- 
magne, fit  vœu  d'égorger  tous  les  Juifs  qu'ils  ren- 
conl relaient  sur  leur  roule.  Ils  alièreut  à  Spire,  à 
Vorms,  à  Cologne,  à  Maycnce,  à  Francfort;  ils  fen- 
dirent le  ventre  aux  hommes,  aux  femmes,  aux  en- 
fants de  la  nation  juive  qui  tombèfenl  entre  leurs 
mains,  et  cherchèrent  dans  leurs  entrailles  l'or  qu'on 
supposait  que  ces  malhi^ureux  avaient  iivalé. 

Cette  action  des  croisés  ressemblait  parfaitement  à 
celle  des  Juifs  de  Chypre  et  de  Cyrène,  et  fut  peut- 
fitre  encore  plus  affreuse,  parcequc  l'avarice  se  joi- 
gnait au  fanatisme.  Les  Juifs  alors  furent  traités 
comme  ils  se  vautent  d'avoir  traité  autrefois  des  na- 
tions entières;  mais,  selon  la  remarque  de  Suarez: 
«  ils  avaient  égorgé  leurs  voisins  par  une  piété  bien 
entendue,  et  les  ct'oisés  les  massacrèrent  par  une 
piété  mal  entendue.  »  Il  y  a  au  moins*  de  la  piété 
dans  CCS  meurtres,  et  cela  est  bien  consolant! 

<  Cette  pbnuca  M  coolie  (■  1771.   B. 
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CELLE  DES  CROISADES  CONTRE  LES  ALBIGEOIS. 

La  conspiration  contre  les  Albigeois  fut  de  la  même 
espèce  et  eut  une  atrocité  de  plus;  c'est  qu'elle  fut 
contre  des  compatriotes,  et  qu'elle  dura  plus  long- 
temps. Suarez  aurait  dû  regarder  cette  proscription 
comme  la  plus  édifiante  de  toutes,  puisque  de  saints 
inquisiteurs  condamnèrent  aux  flammes  tous  les  ha- 
bitants de  Béziers,  de  Carcassonne,  de  Lavaur,  et  de 
cent  bourgs  considérables  ;  presque  tous  les  citoyens 
furent  brûlés  en  effet,  ou  pendus,  ou  égorgés. 

r 

LES  VÊPRES  SICILIENNES. 

S'il  est  quelque  nuance  entre  les  grands  crimes, 
peut-être  la  journée  des  vêpres  siciliennes  est  la  moins 
exécrable  de  toutes,  quoiqu'elle  le  soit  excessive- 
ment. L'opinion  la  plus  probable  est  que  ce  massacre 
ne  fut  point  prémédité.  Il  est  vrai  que  Jean  de  Pro- 
cida,  émissaire  du  roi  d'Aragon,  préparait  dès -lors 
une  révolution  à  Naples  et  en  Sicile;  mais,  il  paraît 
que  ce  fut  un  mouvement  subit  dans  le  peuple  animé 
contre  les  Provençaux,  qui  le  déchaîna  tout  d'un 
coup,  et  qui  fit  Couler  tant  de  sang.  Le  roi  Charles 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  s'était  rendu  odieux 
par  le  meurtre  de  Conradin  et  du  duc  d'Autriche, 
deux  jeunes  héros  et  deux  grands  princes  dignes  de 
son  estime,  qu'il  fit  condamner  »  mort  comme  des 
voleurs.  Les  Provençaux  qui  vexaient  la  Sicile  étaient 
détestés.  L'un  d'eux  fit  violence  à  une  femme  le  len- 
demain de  Pâques;  on  s'attroupa,  on  s'émut,  on  sonna 
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le  tocsin,  on  cria  :  «  Meurent  les  tyrans  !  »  tout  ce 
qu'on  rencontra  de  Provençaux  fut  massacré;  les  in- 
nocents périrent  avec  les  coupables. 

LES  TEMPLIERS. 

Je  mets  sans  difficulté  '  au  rang  des  conjurations 
contre  une  société  entière  le  supplice  des  templiers. 
Cette  barbarie  fut  d'autant  plus  atroce,  qu'elle  fut 
commise  avec  l'appareil  de  la  justice.  Ce  n'était  point 
une  de  ces  fureurs  que  la  vengeance  soudaine  ou  la 
nécessité  de  se  défendre  semble  justifier:  c'était  un 
projet  réfléchi  d'exterminer  tout  un  ordre  trop  fier 
et  trop  riche.  Je  pense  bien  que,  dans  cet  ordre,  il  y 
avait  de  jeunes  débauchés  qui  méritaient  quelque 
correction;  mais  je  ne  croirai  jamais  qu'un  grand 
maître  et  tant  de  chevaliers,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  princes,  tous  vénérables  par  leur  âge,  et  par 
leurs  services,  fussent  coupables  des  bassesses  ah» 
surdes  et  inutiles  dont  on  les  accusait.  Je  ne  croirai 
jamais  qu'un  ordre  entier  de  religieux  ait  renoncé 
en  Europe  à  la  religion  chrétienne ,  pour  laquelle  il 
combattait  en  Asie,  en  Afrique ,  et  pour  laquelle  même 
encore  plusieurs  d'entre  eux  gémissaient  dans  les  fers 
des  Turcs  et  des  Arabes,  aimant  mieux  mourir  dans 
les  cachots  que  de  renier  leur  religion. 

Enfin  je  crois  sans  difficulté  à  plus  de  quatre-vingts 
chevaliers,  qui ,  en  mourant,  prennent  Dieu  à  témoin 
de  leur  innocence.  N'hésitons  point  à  mettre  leur  pro- 

>Dtns  rimpreuion  de  1766,  il  y  avait:  «Je  mets  sans  difficulté  a« 
«  rang  des  proscriptions  le  supplice  des  templiers.  »  B. 
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scriptioa  au  rang  des  funestes  effets  d'un  temps  d'igno- 
rance et  de  barbarie. 

MASSACRES  DANS  L^  NOUVEAU-MONDE. 

Dans  ce  recensement  de  tant  d'horreurs,  mettons 
surtout  les  douze  millions  d'hommes  détruits  dans  le 
vaste  continent  du  Nouveau-Monde.  Cette  proscrip- 
tion est  à  l'égard  de  toutes  les  autres  ce  que  serait 
l'incendie  de  la  moitié  de  la  terre  à  celui  de  quelques 
villages. 

Jamais  ce  malheureux  globe  n'éprouva  une  dévas- 
tation plus  horrible  et  plus  générale,  et  jamais  crime 
ne  fut  mieux  prouvé.  Las  Casas,  évêque  de  Chiapa 
dans  la  Nouvelle-Espagne,  ayant  parcouru  pendant 
plus  de  trente  années  les  îles  et  la  terre  ferme  décou- 
vertes avant  qu'il  fût  évêque,  et  depuis  qu'il  eut  cette 
dignité,  témoin  oculaire  de  ces  trente  années  de  des- 
truction, vint  enfin  en  Espagne,  dans  sa  vieillesse, 
se  jeter  aux  pieds  de  Charles -Quint  et  du  prince 
Philippe  son  fils,  et  fit  entendre  ses  plaintes,  qu'on 
n'avait  pas  écoutées  jusqu'alors.  Il  présenta  sa  re- 
quête ^u  nom  d'uu  hémisphère  entier  :  elle  fut  im- 
primée à  Yalladolid.  La  cause  de  plus  de  cinquante 
nations  proscrites,  dont  il  ne  subsistait  que  de  faibles 
restes ,  fut  solennellement  plaidée  devant  l'empereur. 
Las  Casas  dit  que  ces  peuples  détruits  étaient  d'une 
espèce  douce,  faible,  et  innocente,  incapable  de  nuire 
et  de  résister ,  et  que  la  plupart  ne  connaissaient  pas 
plus  les  vêtements  et  les  armes  que  nos  animaux  do- 
mestiques. J'ai  parcouru  y  dit -il,  toutes  les  petites 
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lies  LucaieSf  et  je  n'y  ai  trouvé  que  onze  habitants, 
reste  de  cinq  cent  mille. 

II  compte  ensuite  plus  de  deux  millions  d'hommes 
détruits  dans  Cuba  et  dans  Hispaniola,  et  enfin  plus 
de  dix  millions  dans  le  continent.  Il  ne  dit  pas  :  ex  J'ai 
ouï  dire  qu'on  a  exercé  ces  énormités  incroyables  », 
il  dit  :  <x  Je  les  ai  vues  :  j'ai  vu  cinq  caciques  brûlés 
pour  s'être  enfuis  avec  leurs  sujets;  j'ai  vu  ces  créa- 
tures innocentes  massacrées  par  milliers;  enfin,  de 
mon  temps,  on  a  détruit  plus  de  douze  millions 
d'hommes  dans  l'Amérique.  » 

On  ne  lui  contesta  pas  cette  étrange  dépopulation, 
quelque  incroyable  qu'elle  paraisse.  Le  docteur  Se- 
pulvéda,  qui  plaidait  contre  lui,  s'attacha  seulement 
à  prouver  que  tous  ces  Indiens  méritaient  la  mort, 
parcequ'ils  étaient  coupables  du  péché  contre  nature, 
et  qu'ils  étaient  anthropophages. 

a  Je  prends  Dieu  à  témoin ,  répond  le  digne  évêque 
Las  Casas,  que  vous  calomniez  ces  innocents  après 
les  avoir  égorgés.  Non,  ce  n'était  point  parmi  eux  que 
régnait  la  pédérastie,  et  que  l'horreur  de  manger  de 
la  chair  humaine  s'était  introduite;  il  se  peut  que 
dans  quelques  contrées  de  l'Amérique  que  je  ne  con- 
nais pas,  comme  au  Brésil  ou  dans  quelques  îles,  on 
ait  pratiqué  ces  abominations  de  l'Europe;  mais  ni 
à  Cuba ,  ni  à  la  Jamaïque ,  ni  dans  Hispaniola  ' ,  ni 
dans  aucune  île  que  j'aie  parcourue,  ni  au  Pérou,  ni 
au  Mexique,  où  est  mon  évêché,  je  n'ai  jamais  en- 
tendu parler  de  ces  crimes ,  et  j'en  ai  fait  les  enquêtes 
les  plus  exactes.  C'est  vous  qui  êtes  plus  cruels  que 

*  Aujourd'hui  Saiat-DoniiBSUe  ou  Haîtj.   B. 
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les  anthropophages;  car  je  vous  ai  vus  dresser  des 
chiens  énormes  pour  aller  à  la  chasse  des  hommes 
comme  on  va  à  celle  des  bétes  fauves.  Je  vous  ai  vus 
donner  vos  semblables  à  dévorer  à  vos  chiens.  J'ai 
entendu  des  Espagnols  dire  à  leurs  camarades  :  «  Préte- 
<c  moi  une  longe  d'Indien  pour  le  déjeuner  de  mes 
«  dogues,  je  t'en  rendrai  demain  un  quartier.  »  C'est 
enfin  chez  vous  seuls  que  j'ai  vu  de  la  chair  humaine 
étalée  dans  vos  boucheries,  soit  pour  vos  dogues, 
soit  pour  vous-mêmes.  Tout  cela ,  continue-t*il ,  est 
prouvé  aux  procès,  et  je  jure,  par  le  grand  Dieu  qui 
m'écoute,  que  rien  n'est  plus  véritable.  » 

Enfin  Las  Casas  obtint  de  Charles-Quint  des  lois 
qui  arrêtèrent  le  carnage  réputé  jusqu'alors  légitime, 
attendu  que  c'étaient  des  chrétiens  qui  massacraient 
des  infidèles. 

GONSPIKATION  CONTRE  MÉRINDOL. 

La  proscription  juridique  des  habitants  de  Mérin- 
dol  et  de  Cabrières,  sous  François  F',  en  i546,  n'est 
à  la  vérité  qu'une  étincelle  en  comparaison  de  cet 
incendie  universel  de  la  moitié  de  l'Amérique.  Il  périt 
dans  ce  petit  pays  environ  cinq  à  six  mille  personnes 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge.  Mais  cinq  mille  citoyens 
surpassent  en  proportion ,  dans  un  canton  si  petit,  le 
nombre  de  douze  millions  dans  la  vaste  étendue  des 
îles  de  l'Amérique,  dans  le  Mexique,  et  dans  le  Pé* 
rou.  Ajoutez  surtout  que  les  désastres  de  notre  patrie 
nous  touchent  plus  que  ceux  d'un  autre  hémisphère. 

Ce  fut  la  seule  proscription  revêtue  des  formes  de 
la  justice  ordinaire;  car  les  templiers  furent  con- 
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damnés  par  des  commissaires  que  le  pape  avait  nom- 
mes, et  c'est  en  cela  que  le  massacre  de  Mérindol 
porte  un  caractère  plus  affreux  que  les  autres.  Le 
crime  est  plus  grand  quand  il  est  commis  par  ceux 
qui  sont  établis  pour  réprimer  les  crimes  et  pour  pro- 
téger l'innocence. 

Un  avocat  général  du  parlement  d'Aix,  nommé 
Guérin ,  fut  le  premier  auteur  de  cette  boucherie. 
a  C'était ,  dit  l'historien  César  Nostradamus ,  un 
homme  noir  ainsi  de  corps  que  d'ame,  autant  froid 
orateur  que  persécuteur  ardent  et  calomniateur  ef- 
fronté. »  Il  commença  par  dénoncer ,  en  1 5/|0 ,  dix- 
neuf  personnes  au  hasard  comme  hérétiques.  Il  y  avait 
alors  un  violent  parti  dans  le  parlement  d'Aix,  qu'on 
appelait  les  brûleurs.  Le  président  d'Oppède  était  à 
la  tête  de  ce  parti.  Les  dix-neuf  accusés  furent  con- 
damnés à  mort  sans  être  entendus  ;  et,  dans  ce  nombre, 
il  se  trouva  quatre  femmes  et  cinq  enfants  qui  s'en- 
fuirent dans  des  cavernes. 

Il  y  avait  alors,  à  la  honte  de  la  nation,  un  in- 
quisiteur de  la  foi  en  Provence;  il  se  nommait  frère 
Jean  de  Rome.  Ce  malheureux ,  accompagué  de  sa- 
tellites, allait  souvent  dans  Mérindol  et  dans  les  vil- 
lages d'alentour;  il  entrait  inopinément  et  de  nuit 
dans  les  maisons  oii  il  était  averti  qu'il  y  avait  un 
peu  d'argent;  il  déclarait  le  père,  la  mère,  et  les  en- 
fants, hérétiques,  leur  donnait  la  question,  prenait 
l'argent,  et  violait  les  filles.  Vous  trouverez  une  par- 
tie des  crimes  de  ce  scélérat  dans  le  fameux  plaidoyer 
d'Aubri,et  vous  remarquerez  qu'il  ne  fut  puni  que 
par  la  prison. 
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Ce  fut  cet  inquisiteur  qui ,  n'ayant  pu  entrer  chez 
les  dix-neuf  accusés,  les  avait  fait  dénoncer  au  par- 
lement par  .l'avocat  général  Guérin ,  quoiqu'il  pré- 
tendît être  le  seul  juge  du  crime  d'hérésie.  Guérin 
et  lui  soutinrent  que  dix-huit  villages  étaient  infectés 
de  cette  peste.  Les  dix-neuf  citoyens  échappés  de- 
vaient, selon  eux,  faire  révolter  tout  le  canton.  Le 
président  d'Oppède,  trompé  par  une  information  frau* 
duleuse  de  Guérin ,  demanda  au  roi  des  troupes  pour 
appuyer  la  recherche  et  la  punition  des  dix -neuf 
prétendus  coupables.  François  V%  trompé  à  son  tour, 
accorda  enfin  les  troupes.  Le  vice -légat  d'Avignon 
y  joignit  quelques  soldais.  Enfin,  en  1544?  d'Oppède 
et  Guérin  à  leur  tête  mirent  le  feu  à  tous  les  villages  : 
tout  fut  tué  ;  et  Aubri  rapporte  dans  son  plaidoyer 
que  plusieurs  soldats  assouvirent  leur  brutalité  sur 
les  femmes  et  sur  les  filles  expirantes  qui  palpitaient 
encore.  C'est  ainsi  qu'on  servait  la  religion. 

Quiconque  a  lu  l'histoire  sait  assez  qu'on  fit  jus- 
tice; que  le  parlement  de  Paris  fit  pendre  l'avocat 
général,  et  que  le  président  d'Oppède  échappa  au 
supplice  qu'il  avait  mérité.  Cette  grande  cause  fut 
plaidée  pendant  cinquante  audiences.  On  a  encore 
les  plaidoyers;  ils  sont  curieux.  D'Oppède  et  Guérin 
alléguaient  pour  leur  justification  tous  les  passages  de 
V Écriture,  où  il  est  dit: 

Frappez  les  habitants  par  le  glaive ,  détruisez  tout 
jusqu'aux  animaux'. 

Tuez  le  vieillard,  l'homme,  la  femme,  et  l'enfant 
à  la  mamelle*". 

*  DeutéroQome,  chap.  \m,  94.  —  ^  Josiié,  chap.  vi,  at. 
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Tuez  l'homme,  la  femme,  l'enfant  sevré,  Tenfant 
qui  tette,  le  bœuf,  la  brebis,  le  chameau,  et  l'âne'. 

Ils  alléguaient  encore  les  ordres  et  les  exemples 
donnés  par  l'Église  contre  les  hérétiques.  Ces  exem- 
ples et  ces  ordres  n'empêchèrent  pas  que  Guérin  ne 
fut  pendu.  C'est  la  seule  proscription  de  cette  espèce 
qui  ait  été  punie  par  les  lois,  après  avoir  été  faite  à 
l'abri  de  ces  lois  mêmes. 

CONSPIRATION  DE  LA  SAINT-BAATIIÉLEBII. 

Il  n'y  eut  que  vingt-huit  ans  d'intervalle  entre  les 
massacres  de  Mérindol  et  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
thélcmi.  Cette  journée  fait  encore  dresser  les  cheveux 
à  la  tête  de  tous  les  Français ,  excepté  ceux  d'un  abbé  ' 
qui  a  osé  imprimer,  en  1758,  une  espèce  d'apologie 
de  cet  événement  exécrable.  C'est  ainsi  que  quelques 
esprits  bizarres  ont  eu  le  caprice  de  faire  l'apologie  du 
diable.  «  Ce  ne  fut,  dit-il,  qu'une  affaire  de  proscrip- 
a  tion.  »  Voilà,  une  étrange  excuse  !  Il  semble  qu'une 
affaire  de  proscription  soit  une  chose  d'usage,  comme 
on  dit  une  affaire  de  barreau ,  une  affaire  d'intérêt , 
une  affaire  de  calcul ,  une  affaire  d'égUse. 

Il  faut  que  l'esprit  humain  soit  bien  susceptible  de 
tous  les  travers  pour  qu'il  se  trouve,  au  bout  de  près  de 
deux  cents  ans,  un  homme  qui,de  sang  froid,entreprend 
de  justifier  ce  que  l'Europe  entière  abhorre.  L'arche- 
vêque Péréfixe  prétend  qu'il  périt  cent  mille  Français 
dans  cette  conspiration  religieuse.  Le  duc  de  Sulli  n'en 
compte  que  soixante  et  dix  mille.  Monsieur  l'abbé 

*  iVemier  livre  des  Ruis,  cli.  xv,  3.  —  <  Caveirac  Voyei  t.  XLI,  p.  18.  JS. 
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abuse  du  martyrologe  des  calvinistes,  lequel  n'a  pu 
tout  compter,  pour  af&rmer  qu'il  n'y  eut  que  quinze 
mille  victimes.  Ëh  !  monsieur  l'abbé,  ne  serait-ce  rien 
que  quinze  mille  personnes  égorgées  en  pleine  paix 
par  leurs  concitoyens  ? 

Le  nombre  des  morts  ajoute  sans  doute  beaucoup  i 
la  calamité  d'une  nation ,  mais  rien  à  l'atrocité  du 
crime.  Vous  prétendez ,  homme  ciiaritable,  que  la  re- 
ligion n'eut  aucuiit'  part  à  ce  petit  mouvement  popu- 
laire. Oubliez-vous  le  tableau  que  le  papeGrégoireXllI 
fit  placer  dans  le  Vatican,  ri  au  bas  duquel  était  écrit: 
Ponti/ex  Colignii  necem  ^win/r*  Oubliez-vous  sa  pro- 
cession solennelle  île  Veglisc  Saint-Pierre  à  l'église 
Saint-Louis, le  Te  Dium  qu'il  (ît  chanter, les  médailles 
qu'il  fit  Jirapper  pour  perpétuer  la  mémoire  de  l'heu- 
reux carnage  de  b  Saint-Barihélemi  '  ?  Vous  n'avez 
peut-être  pas  vu  ces  médailles  ;  j'en  ai  vu  entre  les 
mains  de  M.  l'abbé  de  Hothelin.  Le  pape  Grégoire  y 
est  représenté  d'un  eoté,  et  de  l'autre  c'est  un  ange 
qui  tient  une  croix  dans  la  main  gauclie,  et  une  épée 
dans  la  droite.  £ii  vuilà-t-il  assez,  je  ne  dis  pas  pour 
vous  convaincre,  mais  pour  vous  confondre? 

CONSPIRATION  D'IRLANDE. 

La  conjuration  des  Irlandais  catholiques  cootre  les 
protestants,  sous  Charles  1",  en  l64>f  est  une  fidèle 
imitation  de  la  Saint-Bartbélemi.  Des  historiens  anglais 
contemporains,  tels  que  le  chancelier  Clarendon  et  un 
chevalier  Jean  Temple,  assurent  qu'il  y  eut  cent  cin- 

■  VojH  lume  KUl,  pige  i3s.    B. 
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quante  mille  hommes  de  massacrés.  Le  parlement 
d'Angleterre,  dans  sa  déclaration  du  ^5  juillet  i643, 
en  compte  quatre-vingt  mille  '  :  mais  M.  Brooke,  qui 
parait  très  instruit,  crie  à  l'injustice  dans  un  petit  livre 
que  j'ai  entre  les  mains.  Il  dit  qu'on  se  plaint  à  tort; 
et  il  semble  prouver  assez  bien  qu'il  n'y  eut  que  qua* 
rante  mille  citoyens  d'immolés  à  la  religion,  en  y 
comprenant  les  femmes  et  les  enfants. 

CONSPiaATION  DANS  LES  VALLÉES  DU  PIÉMONT. 

J'omets  ici  un  grand  nombre  de  proscriptions  par- 
ticulières. Les  petits  désastres  ne  se  comptent  point 
dans  les  calamités  générales;  mais  je  ne  dois  point 
passer  sous  silence  la  proscription  des  habitants  des 
vallées  du  Piémont  en  i655. 

C'est  une  chose  assez  remarquable  dans  l'histoire 
que  ces  hommes  ,  presque  inconnus  au  reste  du 
monde,  aient  persévéré  constamment,  de  temps  im- 
mémorial, dans  des  usages  qui  avaient  changé  partout 
ailleurs.  Il  en  est  de  ces  usages  comme  de  la  langue: 
une  infinité  de  termes  antiques  se  conservent  dans 
des  cantons  éloignés,  tandis  que  les  capitales  et  les 
grandes  villes  varient  dans  leur  langage  de  siècle  en 
siècle. 

Voilà  pourquoi  l'ancien  roman  que  l'on  parlait  du 
temps  de  Charlemagne  subsiste  encore  dans  le  patois 
du  pays  de  Vaud ,  qui  a  conservé  le  nom  de  Pays 
roman.  On  trouve  des  vestiges  de  ce  langage  dans 
toutes  les  vallées  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Les  peu- 

>  L*impression  de  1766  diatit  cent  eUt^uanie  miile;  ce  qui  c'était  qu'une 
fiiote  d'impression  corrigé*  en  1 7  7 1 .   B. 
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pies  voisins  de  Turin ,  qui  habitaient  les  cavernes  vau- 
doisc»,  gardèrent  rhabillement,  la  langue,  et  presque 
tous  les  rites  du  temps  de  Charlemagne. 

On  sait  assez  que,  dans  le  huitième  et  dans  le  neu- 
vième siècle,  la  partie  septentrionale  de  l'Occident  ne 
connaissait  point  le  culte  des  images  ;  et  une  bonne 
raison,  c'est  qu'il  n'y  avait  ni  peintres  ni  sculpteurs: 
rien  même  n'était  encore  décidé  sur  certaines  ques- 
tions délicates  que  l'ignorance  ne  permettait  pas  d'ap- 
profondir. Quand  ces  points  de  controverse  furent 
arrêtés  et  réglés  ailleurs,  les  habitants  des  vallées 
l'ignorèrent;  et,  étant  ignorés  eux-mêmes  des  autres 
hommes ,  ils  restèrent  dans  leur  ancienne  croyance  ; 
mais  enfin  ils  furent  au  rang  des  hérétiques,  et  pour- 
suivis comme  tels. 

Dès  Tannée  1487^  le  pape  Innocent  YIII  envoya 
dans  le  Piémont  un  légat  nommé  Albertus  de  Capù- 
loneis,  archidiacre  de  Crémone,  prêcher  une  croisade 
contre  eux.  La  teneur  de  la  bulle  du  pape  est  singu- 
lière. Il  recommande  aux  inquisiteurs,  à  tous  les 
ecclésiastiques ,  et  à  tous  les  moines ,  <c  de  prendre 
unanimement  les  armes  contre  les  Yaudois,  de  les 
écraser  comme  des  aspics,  et  de  les  exterminer  sain- 
tement. »  In  hœreticos  annis  insurgant,  eosque,  veUil 
aspides  venenosas,  conculcent,  et  ad  tam  sanctani 
exterminationem  adhibeant  omnes  conatus. 

La  même  bulle  octroie  à  chaque  fidèle  le  droit  de 
a  s'emparer  de  tous  les  meubles  et  immeubles  des  hé- 
rétiques sans  forme  de  procès.  »  Bona  quœcumque  mo' 
bilia  et  immobiUa  qiUbuscumque  licite  occupandi^  etc. 

Et,  par  la  même  autorité,  elle  déclare  que  tous  les 
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magistrats  qui  ne  prêteront  pas  main-forte  seront  pri- 
vés de  leurs  dignités  :  Seculares  honoribus  ^  tituUsj 
feudiSy  prwilegiis  privandi. 

Les  Yaudois,  ayant  été  vivement  persécutés  en 
vertu  de  cette  bulle,  se  crurent  des  martyrs.  Ainsi 
leur  nombre  augmenta  prodigieusement.  Enfin  la 
bulle  d'Innocent  VIII  fut  mise  en  exécution  à  la  lettre 
en  i655.  Le  marquis  de  Pianesse  entra  le  i5  d'avril 
dans  ces  vallées  avec  deux  régiments,  £^nt  des  ca- 
pucins à  leur  tête.  On  marcha  de  caverne  en  caverne, 
et  tout  ce  qu'on  rencontra  fut  massacré.  On  pendait 
les  femmes  nues  à  des  arbres,  on  les  arrosait  du  sang 
de  leurs  enfants ,  et  on  emplissait  leur  matrice  de 
poudre  à  laquelle  on  mettait  le  feu. 

Il  faut  faire  entrer  sans  doute  dans  ce  triste  cata- 
logue les  massacres  des  Cévennes  et  du  Yivarais,  qui 
durèrent  pendant  dix  ans  au  commencement  de  ce 
siècle.  Ce  fut  en  effet  un  mélange  continuel  de  pro- 
scriptions et  de  guerres  civiles.  Les  combats ,  les  as- 
sassinats, et  les  mains  des  bourreaux,  ont  fait  périr 
près  de  cent  n^ille  de  nos  compatriotes ,  dont  dix  mille 
ont  expiré  sur  la  roue,  ou  par  la  corde,  ou  dans  les 
flammes,  si  on  en  croit  tous  les  historiens  contem- 
porains des  deux  partis. 

Est-ce  Thistoire  des  serpents  et  des  tigres  qu«  je 
viens  de  faire?  non ,  c'est  celle  des  hommes.  Les  tigres 
et  les  serpents  ne  traitent  point  ainsi  leur  espèce.  C'est 
pourtant  dans  le  siècle  de  Cicéron,  de  Pollion,  d'Atti- 
cns,  de  Varius,  de  TibuUe,  de  Virgile,  d'Horace, 
qu'Auguste  fit  ses  proscriptions.  Les  philosophes  De 
Thou  et  Montaigne ,  le  chancelier  de  l'Hospital ,  vi- 
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de  réparer  les  crimes  des  siècles  passés.  11  est  certain 
que,  quand  l'esprit  de  tolérance  sera  établi,  on  ne 
pourra  plus  dire  : 

JEU»  parentum  pejor  avis  tulît 
Noa  Dcqoîores,  mox  daturos 
Progeniem  vitiosîorem. 

HoE.,Ub.  m,  od.  vx,46. 

On  dira  plutôt,  mais  en  meilleurs  vers  que  ceux-ci: 

Nos  aieux  ont  été  des  monstres  exécrables  % 

Nos  pères  ont  été  méchants; 

On  voit  aujourd'hui  leurs  enfants, 
Étant  plus  éclairés ,  devenir  plus  traitables. 

Mais ,  pour  oser  dire  que  nous  sommes  meilleurs 
que  nos  ancêtres,  il  faudrait  que,  nous  trouvant  dans 
les  mêmes  circonstances  qu'eux ,  nous  nous  abstins- 
sions avec  horreur  des  cruautés  dont  ils  ont  été  cou- 
pables; et  il  n'est  pas  démontré  que  nous  fussions 
plus  humains  en  pareil  cas.  La  philosophie  ne  pé- 
nètre pas  toujours  chez  les  grands  qui  ordonnent,  et 
encore  moins  chez  les  hordes  des  petits,  qui  exécutent. 
Elle  n'est  le  partage  que  des  hommes  placés  dans  la 
médiocrité,  également  éloignés  de  l'ambition  qui  op- 
prime, et  de  la  basse  férocité  qui  est  à  ses  gages. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  plus  de  nos  jours  de  persécu- 
tions générales  ;  mais  on  voit  quelquefois  de  cruelles 
atrocités.  La  société,  la  politesse,  la  raison,  inspirent 
des  mœurs  douces  ;  cependant  quelques  hommes  ont 
cru  que  la  barbarie  était  un  de  leurs  devoirs.  On  les 
a  vps  abuser  de  leurs  misérables  emplois,  si  souvent 
humiliés,  jusqu'à  se  jouer  de  la  vie  de  leurs  semblables 

*  Cet  vers  sont  de  Yoltaîre.   B. 
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en  colorant  leur  inhumanité  du  nom  de  justice;  ils 
ont  été  sanguinaires  sans  nécessité ,  ce  qui  n*est  pas 
même  le  caractère  des  animaux  carnassiers.  Toute 
dureté  qui  n'est  pas  nécessaire  est  un  outrage  au  genre 
humain.  Les  cannibales  se  vengent,  mais  ils  ne  font 
pas  expirer  dans  d'horribles  supplices  un  compatriote 
qui  n'a  été  qu'imprudent  '. 

Puissent  ces  réflexions  satisfaire  les  âmes  sensibles, 
et  adoucir  les  autres  ! 

'  Allusion  au  supplice  du  dievalier  de  la  Barre  :  voyei  page  36 1.   K. 
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NOTES 
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LA  LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A  M.  HUME, 

PAR  U.  L.. 


AVERTISSEMENT  DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

U  pamt,  en  noTembre  1766,11116  brochure  in-ii  de  44  P*€^» 
intitulée  le  Doetemr  Pansophe  ou  Lettres  de  M.  de  F'oUatre,  et  conte- 
nant, I*  la  lettre  de  Voltaire  à  M.  Hume,  qu'on  trouvera  dans  U 
Correspondance  à  sa  date  du  24  octobre  1766  ;  9*  Lettre  de  M,  de  Foi' 
taire  au  docteur  Jeam-Jaeques  Pausophe,  qui  est  attribuée  à  Coyer,  à 
Voltaire,  à  Bordes,  et  que  je  crois  de  ce  dernier.  Feu  Decroix  sem- 
ble être  d*un  autre  avis  ;  et  je  n'afifirme  pas  qu'il  ait  tort 

Ce  fut  peu  après  qu'on  publia  des  Hôtes  sur  la  lettre  de  Jf.  de  Vol- 
taire à  M,  HuMCf  par  M.  L.  Je  crois  ces  Hôtes  de  Voltaire  lui-même, 
et  voici  pourquoi  :  i*  le  Mercure  de  1767,  janvier,  L  II,  p.  79-80, 
en  les  annonçant ,  dit  :  «  Ces  notes  ne  sont  pas  plus  favorables  à 
m  M.  Rousseau  que  le  texte  même ,  et  nous  les  croyons  de  la  même 
■  main  ;  >  9*  (page  76)  on  y  trouve  ces  paroles  :  «  Pour  bien  élever 
«  un  jeune  homme,  il  faudrait  avoir  été  soi-même  honnêtement 

•  élevé  ;  »  paroles  dont  Voltaire  s'est  déjà  servi  presque  textuelle- 
ment dans  le  Sentiment  des  citoyens;  voyez  page  89  ;  3*  on  y  re- 
trouve aussi  ces  mots  :  «  de  bons  bouillons  avec  des  potions  rafrai- 
«  chissanles ,  >  qui  sont  textuellement  dans  la  lettre  du  94  octobre; 
4*  ces  notes  ne  contredisent  en  rien  la  lettre.  Elles  en  sont  le  com- 
plément, l'explication,  le  développement.  L'initiale  L,  sous  laquelle 
on  les  donne,  pourrait  les  faire  attribuer  à  Linguet;  mais  Linguet 
a  décrié  Cicéron  dont  l'auteur  des  Nous  prend  la  défense.  5*  Wa- 
gnière  n'a  fait  aucune  remarque  sur  l'article  des  Mémoires  secrets 
où  il  est  fait  mention  des  Nous;  «et  son  silence,  dit  feu  Decroix 
«  {Mémoires  sur  Foltaire,  I,  959),  semble  confirmer  plutôt  que  dé- 

•  truire  l'opinion  que  ces  notes  sont  de  Voltaire  lui-même.  > 

Il  paraîtra  peut-être  singulier,  au  premier  coup  d'oeil ,  que  j'im- 
prime les  Notes  ailleurs  qu'au  bas  de  la  lettre  qu'elles  concernent. 
Mais  il  m'a  semblé  que  ce  serait  6ter  à  ces  Notes  leur  importance 
que  de  les  donner  autrement  disposées  que  dans  l'origine.  Ce  n'est 
d'ailleurs  qu'en  les  reproduisant  en  corps  d'ouvrage  que  je  pouvais 
placer  convenablement  les  réflexions  et  pièces  qui  les  suivent. 

BEUCHOT. 
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NOTES 
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LA  LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A  M.  HUME. 


Pag€  4.  IntlmemeDt  persuadé  qu'on  doit  lui  élever  une  statue  >. 

M.  de  Voltaire  aurait  dû  citer  le  passage  où  Jean- 
Jacques  dit  qu'il  lui  faut  une  statue.  C'est  à  la  page 
127  de  sa  lettre  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  imprimée 
à  Amsterdam  chez  Marc-Michel  Rey,  en  1763.  Voici 
les  propres  paroles: 

a  Oui 9  je  ne  crains  point  de  le  dire,  s'il  exis- 
a  tait  en  Europe  un  seul  gouvernement  vraiment 
«  éclairé,  un  gouvernement  dont  les  vues  fussent  vrai- 
ce  ment  utiles  et  saines,  il  m'eût  rendu  des  honneurs 
a  publics ,  il  m'eût  élevé  des  statues.  » 

Ainsi  M.  de  Voltaire  se  trompe  en  disant  que  Jean- 
Jacques  croit  que  la  moitié  de  l'univers  est  occupée 
à  lui  dresser  des  statues.  M.  Jean-Jacques  semble  dire 
positivement  le  contraire;  car  il  prétend  qu'il  n'y  a 
qu'un  gouvernement  éclairé  qui  doive  le  faire  sculp- 
ter en  marbre  ou  en  bronze  ;  et  comme  il  dit  du  mal 
de  tous  les  gouvernements  à  tort  et  à  travers,  on 

I  Les  pages  citées  sont  celles  de  Tédition  de  1766,  du  Docteur  Pansophe. 
Il  est  fiidle  de  retrouver  les  passaf^  dans  toutes  les  éditions.   B. 
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voit  bien  que,  s'il  est  sculpté,  ce  doit  être  dans  la 
posture  où  l'on  ne  voit  que  la  tête  et  les  mains  d'un 
homme  dans  la  machine  de  bois  élevée  au  milieu  du 
marché  de  Londres. 

Page  5.  Aux  protectears  qu'il  avait  alors  à  Paris. 

Jean-Jacques  Rousseau  fut  accueilli  à  Paris  avec 
quelque  bonté;  mais  il  se  brouilla  bientôt  avec  pres- 
que tous  ceux  auxquels  il  avait  obligation.  On  sait 
comment  il  sortit  de  la  maison  qu'un  fermier  généi*al 
et  madame  sa  femme  '  lui  avaient  accordée  au  village 
de  Montmorenci,  maison  dans  laquelle  il  était  nourri, 
chauffé,  éclairé  à  leurs  dépens,  et  où  l'on  avait  la 
délicatesse  de  lui  laisser  ignorer  tant  de  bienfaits, 
ou  du  moins  on  lui  fournissait  le  prétexte  de  feindre 
de  l'ignorer. 

Il  s'attira  tellement  la  haine  de  tous  les  honnêtes 
gens,  qu'il  est  obligé  de  l'avouer  dans  sa  lettre  à 
M.  l'archevêque  de  Paris  (page  3).  «f  Je  me  suis  vu, 
«r  dît-il,  dans  la  même  année,  recherché,  fêté  même 
«  à  la  cour,  puis  insulté,  menacé,  détesté,  maudit, 
(c  Les  soirs  on  m'attendait  pour  m'assassiner  dans  les 
«rues,  les  matins  ou  m'annonçait  une  lettre  de  ca- 
tf  chet.  » 

On  demande  comment  il  se  pourrait  faire  qu'il  fut 
généralement  maudit,  détesté,  sans  avoir  fait  du  moins 
quelque  chose  de  détestable  ? 

>  Madame  d'Épinay.   B. 
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Page  6.  Qui  venait  de  donner  à  Paris  un  grave  opéra  et  une 

comédie. 

Cette  comédie  dont  on  parle  est  intitulée  VAmaM 
de  soi-même.  Elle  fut  sifHée.  Il  eut  le  courage  et  la 
modestie  de  la  faire  imprimer.  Voici  comme  il  parle 
dans  sa  préface  :  a  II  est  vrai  qu'on  pourra  dire  un 
«  jour  :  Cet  ennemi  si  déclaré  des  sciences  et  des  arts 
«fit  pourtant  et  publia  des  pièces  de  théâtre;  et  ce 
a  discours  sera,  je  Ta  voue,  une  satire  très  amère,  non 
«  de  moi ,  mais  de  mon  siècle,  d  L'opéra  fut  mieux 
reçu.  On  a  dit  à  Lyon  que  le  musicien  Gautier  était 
l'auteur  de  la  musique  qu'on  avait  trouvée  dans  ses 
papiers,  et  qui  fut  ajustée  ensuite  par  Jean -Jac- 
ques aux  paroles.  Cet  opéra  était  dans  le  goût  des 
opéra  comiques.  Au  reste,  c'est  aux  amis  et  aux  pa* 
rents  du  feu  sieur  Gautier,  à  dire  si  cette  musique 
est  de  lui ,  ce  qui  importe  fort  peu. 

Po^  9.  Le  prédicant  de  Moutiers-Travers ,  homme  d*un  esprit 

fin  et  délicat. 

On  a  très  mal  instruit  M.  de  Voltaire ,  si  on  lui  a 
dit  que  M.  de  Montmolin  se  piquait  de  finesse  et  de 
délicatesse;  c'est  un  l^omrae  très  simple  et  très  uni, 
à  qui  l'on  n'a  reproché  que  de  s'être  laissé  séduire 
trop  long-temps  par  Rousseau. 

Non  seulement  la  déclaration  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau  contre  le  livre  De  V Esprit  ■ ,  et  contre  ses  amis, 
est  entre  les  mains  de  M.  de  Montmolin ,  mais  elle 
est  imprimée  dans  un  écrit  de  M.  de  Montmolin ,  in- 

>  Par  Hdvéliui.    B. 
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titulé,  Réfutation  dun  Libelle j  page  90.  Ce  trait  de 
Jeao-Jacques  n'est  pas  seulement  d'un  hypocrite  qui 
se  moque  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre ,  ce  n'est  pas 
seulement  le  délire  d'un  extravagant  qui  a  changé 
trois  fois  de  secte,  et  qui  avait  fait  abjuration  de  la 
religion  catholique  à  Genève,  pour  aller  vivre  en 
France;  c'est  une  basse  ingratitude  mêlée  d'une  envie 
secrète  contre  M.  Helvétius,  l'un  de  ses  bienfaiteurs; 
c'est  une  calomnie  infâme  :  car  jamais  M.  Helvétius 
n'enseigna  le  matérialisme;  il  se  déclara  hautement 
contre  cette  opinion;  il  désavoua  comme  le  grand 
Fénelon,  archevêque  de  Cambray,  tout  ce  qu'on  avait 
trouvé  de  répréhensible  dans  son  ouvrage.  Il  se  ré- 
tracta avec  la  simplicité  d'une  ame  respectable,  il 
força  ses  persécuteurs  à  l'estimer.  C'était  une  atro- 
cité abominable  au  sieur  Jean-Jacques  de  rouvrir  des 
plaies  qui  saignaient  encore,  et  de  se  rendre  l'accu- 
sateur d'un  homme  qui  avait  eu  pour  lui  les  plus 
grandes  bontés.  Peut-il  s'étonner  après  cela  d'avoir 
été  déteste  et  maudit? 

Page  10.  Les  petits  garçons  et  les  petites  fiUas  lui  jetèrent  des 

pierres. 

Il  est  vrai  qu'on  jeta  quelques  pierres  à  Jean-Jac- 
ques Rousseau  et  à  la  nommée  Le  Yasseur  qu'il  traîne 
partout  avec  lui,  et  qui  était  apparemment  la  confi- 
dente de  madame  deVolmar.  Cela  pouvait  avoir  causé 
du  scandale  à  Moutiers «-Travers,  et  avoir  été  l'occa- 
sion  de  cette  grêle  de  pierres,  qui  n'a  pourtant  pas 
été  considérable,  et  dont  aucune  n'atteignit  le  sieur 
Jean-Jacques  ni  la  Le  Yasseur.  Il  est  naturel  que  l'ex- 
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tréme  laideur  de  cette  créature,  et  la  figure  grotes- 
que de  Jean-Jacques  déguisé  en  Arménien ,  aient  in- 
duit ces  petits  garçons  à  faire  des  huées  et  à  jeter 
quelques  cailloux  :  mais  il  est  faux  que  Jean*Jacques 
ait  couru  le  moindre  danger. 

La  requête  que  le  sieur  Jean -Jacques  Rousseau 
présenta  pour  être  enfermé  ne  fut  point  adressée 
précisément  à  Leurs  Excellences  du  conseil  de  Berne, 
mais  à  monsieur  le  bailli,  gouverneur  de  l'île  de  Saint- 
Pierre,  où  Jean-Jacques  était  alors  caché;  il  prie  ce 
magistrat  d'obtenir  pour  lui  cette  grâce.  Il  aurait  été 
en  effet  très  à  plaindre  d'être  réduit  à  cette  extrémité, 
si  ses  fureurs  orgueilleuses  et  extravagantes  ne  l'avaient 
pas  rendu  indigne  de  toute  pitié. 

La  condamnation  des  Lettres  de  la  montagne,  qua- 
lifiées de  calomnies  atroces  par  les  seigneurs  pléni- 
potentiaires, est  du  ii5  juillet  1766. 

Ces  Lettres  de  la  montagne  sont  un  ouvrage  en- 
core plus  insensé,  s'il  est  possible,  que  la  profession 
de  foi  qu'il  signa  entre  les  mains  de  M.  de  Mont- 
molin.  L'objet  de  ces  lettres  est  d'animer  une  partie 
des  citoyens  de  sa  patrie  contre  l'autre.  Mais ,  dans 
les  cinq  premières  lettres ,  il  ne  parle  que  d'un  ro- 
man qu'il  a  fait,  intitulé  Emile.  Il  n'est  occupé  qu'à 
justifier  son  roman;  il  ne  parle  que  de  lui-même,  et 
après  avoir  dit  à  l'archevêque  de  Paris  qu'il  est  le 
seul  auteur  qui  ait  jamais  dit  la  vérité,  et  qu*on  lui 
doit  des  statues,  il  dit  aux  bourgeois  de  Genève, 
ptge  1 36 ,  qu^il  a  fait  des  miracles  tout  comme  notre 
Seignflir,  qu'il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'être  prophète. 
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Il  appelle  Cicéron  un  rhéteur ,  page  1 08.  Ainsi  le 
bon^homme,  se  croyant  plus  grand  orateur  que  Cicé- 
ron, et  plus  puissant  en  œuvres  que  Jésus-Christ,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  lui  ait  proposé  de  bon 
bouillon  et  des  herbes  rafraîchissantes. 

Ces  Lettres  de  la  montagne  sont  d'ailleurs  d'un 
mortel  ennui  pour  quiconque  n'est  pas  au  fait  des 
discussions  de  Genève.  Elles  sont  assez  mal  écrites. 

Le  petit  nombre  de  gens  qui  se  sont  intéressés  quel* 
que  temps  à  ces  querelles  passagères,  sait  que  le  sieur 
Jean-Jacques  Rousseau  a  fait  un  roman  sur  l'éduca- 
tion. L'auteur  de  ce  roman  â! Emile  a  oublié  que, 
pour  bien  élever  un  jeune  homme,  il  faudrait  avoir 
été  soi-même  honnêtement  élevé. 

Ce  livre  est  une  compilation  indigeste  de  passages 
tirés  de  Plutarque,  de  Montaigne,  de  Saint-Évremont, 
du  Dictionnaire  encyclopédique ,  et  de  trente  autres 
auteurs.  Il  s'est  trouvé  un  pédant  qui  s'est  donné  la 
peine  de  faire  un  gros  recueil,  non  seulement  de  tous 
les  passages  que  Rousseau  a  copiés ,  mais  encore  de 
ceux  qui  n'ont  qu'une  très  légère  ressemblance  avec 
les  siens.  Il  a  intitulé  ce  livre  Les  Plagiats  de  Jean- 
Jacques  Rousseau;  il  est  imprimé  à  Paris  chez  Du- 
rand '.  On  convient  que  ce  livre  est  fait  avec  beau- 
coup de  mauvaise  foi  et  de  grossièreté,  comme  la 
plupart  des  livres  de  pure  critique.  L'auteur  s'acharne 
sans  goût  et  sans  esprit  contre  des  choses  très  inno- 

'  L*auteur  des  PlagiaU  de  J.-J.  Rousseau  sur  l'éducation ,  l 'j&S ,  in  - 1  a , 
est  le  bénédiclin  Jean -Joseph  Cajot,  né  à  Verdun  en  1726,  mort  en 
1779-   B' 
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centes,  et  on  Ta  comparé  à  un  chien  affamé  qui  aboie 
aux  passants  en  rongeant  les  os  de  Rousseau  :  aussi 
cet  ouvrage  a-t-ii  eu  le  sort  de  tous  ceux  de  son  es- 
pèce, d'être  anéanti  à  sa  naissance.  Il  est  d'un  homme 
assez  méprisé  dans  la  littérature.  Mais,  quoique  cette 
critique  soit  mauvaise,  le  livre  de  Rousseau  n'en  est 
pas  meilleur. 

La  chose  dont  il  est  le  moins  parlé  dans  l'ouvrage 
de  Rousseau  sur  l'éducation ,  c'est  l'éducation  même. 
Il  y  fait  l'éloge  des  sauvages,  il  y  fait  la  satire  de 
tous  ceux  qui  servent  la  société.  Il  suppose  qu'il  est 
chargé  de  former  un  jeune  seigneur;  et,  au  lieu  de 
s'y  prendre  comme  on  fait  dans  l'école  militaire,  qui 
est  le  plus  beau  monument  du  règne  de  Louis  XV, 
il  fait  apprendre  le  métier  de  menuisier  à  son  pupille, 
et  voici  comme  il  justifie  cette  belle  institution. 

«  Que  des  coquins,  dit-il,  mènent  les  grandes  af- 
«  faires,  peu  vous  importe  ;  vous  entrez  dans  la  pre- 
«  mière  boutique  du  métier  que  vous  avez  appris  : 
«  Maître,  j'ai  besoin  d'ouvrage.  —  Compagnon,  m.et- 
Cl  tez-vous  là,  travaillez;  avant  que  l'heure  du  diner 
«  soit  venue ,  vous  aurez  gagné  votre  diner.  » 

Ce  n'est  point  ainsi ,  ce  me  semble ,  que  s'exprimait 
le  grand  Fénelon ,  et  ce  n'est  point  ainsi  que  Mentor 
élevait  son  Télémaque.  M.  Jean-Jacques  veut  que  son 
élève  Soit  ignorant  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  et 
qu'il  sache  raboter  au  lieu  d'apprendre  la  géométrie, 
l'histoire,  la  tactique,  et  les  belles-lettres. 

Son  élève  demande  à  sa  mère  comment  on  fait  les 
enfants  ;  la  mère  répond  que  c'est  en  pissant  dou^^ 
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loureusement  ;  et  Jean^acques  trouve  cette  réponse 
sublime. 

L'auteur  sentit  dans  le  fond  de  son  cœur  que  cet 
ouvrage  pourrait  ennuyer.  Que  fit-il  pour  le  rendre 
un  peu  piquant?  Il  feignit  d'avoir  un  gentilhomme 
chrétien  à  élever;  il  ajoute  à  son  livre  un  volume 
entier  contre  le  christianisme,  volume  rempli  de  con* 
tradictions  selon  l'usage  de  l'auteur.  Il  raconte  à  son 
jeune  homme,  que  lui  Jean-Jacques  s'enfuit  autre- 
fois de  la  boutique  de  ses  parents,  qu'il  alla  en  Savoie 
se  faire  catholique  pour  avoir  du  pain;  qu'il  eut  le 
bonheur  d'être  reçu  dans  un  hôpital  ;  qu'il  contracta 
dès  lors  la  noble  habitude  de  se  brouiller  avec  ses 
bienfaiteurs  ;  qu'il  s'enfuit  de  cet  hospice ,  qu'il  alla 
demander  l'aumône  à  un  vicaire  de  village,  et  que 
ce  vicaire  lui  apprit  que  le  christianisme  est  ridicule. 
Voici  comme  il  fait  parler  ce  prêtre: 

«  L'idée  de  création  confond.  Qu'un  être  que  je  ne 
«  conçois  pas  donne  l'existence  à  d'autres  êtres,  cela 
a  n'est  qu'obscur  et  incompréhensible;  mais  que  l'être 
a  et  le  néant  se  convertissent  l'un  dans  l'autre,  c'est 
(K  une  claire  absurdité.  » 

Après  un  tel  galimatias  il  compile  tout  ce  qu'on  a 
dit  contre  notre  religion.  Il  pille  les  Herbert ,  les  Bo* 
lingbroke,  les  Shafstburi,  lesBayle,  les  Boulainvilliers, 
les  D'Argens,  les  Freret,  les  Boulanger,  les  G>lins, 
lesWolston,  les  Maillet,  les  Meslier,  les  Tilladet, 
les  La  Métrie,  les  Dumarsais,  et  même  Spinosa. 

Voilà  ce  qui  a  donné  quelque  vogue  à  ce  livre, 
et  quelques  protecteurs  à   l'auteur.  Il  s'est  trouvé 
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même  des  personoes  assez  simples  pour  croire  que 
ce  livre  est  bien  écrit.  Si  cela  est,  le  TéUmaque  l'est 
donc  bien  mal.  Il  n'y  a  guère  de  pages ,  dans  le  roman 
iHÈmile^  où  Ton  ne  trouve  des  fautes  contre  la  lan- 
gue :  le  style  est  tantôt  bas  et  tantôt  violent.  Les  in- 
jures qu'il  prodigue  aux  rois,  aux  ministres,  aux  ri- 
ches, ont  pu  séduire  des  lecteurs  cyniques  qui  ont 
pris  de  l'audace  pour  de  l'éloquence,  et  une  basse 
envie  pour  de  l'esprit  philosophique. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  le  discours  du  vicaire 
savoyard  une  douzaine  de  pages  éloquentes;  mais  en 
général ,  si  ce  style  décousu ,  inégal ,  confus  et  sans 
harmonie  prenait  le  dessus,  c'en  serait  fait  de  la  lit- 
térature française. 

M.  de  Voltaire  se  trompe  sur  la  date  des  lettres 
de  Rousseau,  écrites  de  Venise  à  M.  Du  Theil.  Il  y 
en  a  trois,  du  8,  du  i5  août  et  du  i[\  octobre  1 744 9 
et  non  pas  1 743.  Elles  sont  encore  plus  humiliantes 
que  M.  de  Voltaire  ne  le  dit,  et  la  troisième  finit  par 
une  délation  ménagée  artificieusement  contre  M.  le 
comte  de  Montaigu  son  maître;  cela  n'est  pas  phi- 
losophe. 

M.  Du  Theil  n'honora  point  Rousseau  d'une  ré- 
ponse ;  plusieurs  personnes  parmi  nous  ont  vu  l'ori- 
ginal de  ces  lettres  écrites  et  signées  de  la  main  de 
Rousseau. 
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EXTRAIT 

Des  Lettres  da  sieur  Jeas-J acquis  Roussbau,  employé  dans  la 
maisoo  de  M.  le  comte  de  Montaîga,  écrites,  eo  Tan  i744«  *■ 
M.  Da  Theil,  premier  commis  des  affaires  étrasgères.  Ces  lettres 
ont  été  conservées  par  hasard  chez  les  héritiers  de  M.  Do  Theil. 

rmKrniias  lettre,  du  8  août,  ebçue  le  2i3. 

a  Tose  porter  jusqu'à  vous  mes  justes  et  très  res- 
«  pectueuses  plaintes  contre  un  ambassadeur  du  roi 
a  et  contre  un  maître  dont  j'ai  mangé  ie  pain....  Il  y 
«  a  quatorze  mois  que  je  suis  entre  chez  M.  le  comte  de 
a  Montaigu  en  qualité  de  secrétaire*...  Monsieur  Fam- 
a  bassadeur...  voulut  avant-hier  me  faire  mon  compte... 
a  Son  Excellence  ne  pouvant  m'obliger  à  consentir  à 
a  passer  ce  compte  comme  elle  le  voulait,  me  proposa 
«  en  termes  très  nets  d'y  souscrire,  ou  de  sauter  par 
A  la  fenêtre,  etc....  Il  m'ordonna,  en  me  voyant  sortir, 
«  de  vider  son  palais ,  et  de  n'y  jamais  remettre  les 
«pieds....  Pardonnez,  monsieur,  la  liberté  que  je 
tt  prends  d'implorer  votre  protection  contre  les  trai- 
a  tements  que  monsieur  l'ambassadeur  exerce  sur  le 
a  plus  zélé  et  le  plus  fidèle  domestique  qu'il  aura  ja- 
«  mais....  Je  sais,  monsieur,  combien  de  préjugés  sont 
a  contre  moi;  je  sais  que  dans  les  démêlés  entre  le 
a  maître  et  le  domestique ,  c'est  toujours  ce  dernier 
a  qui  a  tort....  Votre  générosité  et  mon  bon  droit 
«  sont  mes  seuls  protecteurs.... 

a  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect , 

*  n  a*était  que  sous-secrétaire. 
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«(  moDsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
«  viteur.  »         ^ 

A  Venise,  le  8  août  1744. 

ADTHB  LETTRE,  OU  I 5  AOUT,  REÇUE  LE  ap. 

MoirsiEUR , 

«Depuis  la  lettre  que  j'eus  Thonneur  de  vous  écrire 
«cle  8  de  ce  mois,  monsieur  l'ambassadeur  m'a  me- 
«  nacë  de  me  faire  périr  sous  le  bâton  :  il  m'a  envoyé 
«  sept  ou  huit  fois  son  gentilhomme  avec  le  solde  du 
(K  compte,  m'iutimant  l'ordre  de  partir  sur-le-champ 
<K  de  Venise,  sous  peine  d'être  assommé  de  coups  de 
«t  bâton  matin  et  soir.  » 

La  troisième  Lettre  est  du  1 1  octobre  1744,  reçue  ru  vieux  BrisRch 
le  16,  et  datée  de  Paris  à  l'hôtel  d'Orléans,  rue  du  Chantre,  près 
le  Palais-Royal. 

Elle  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses;  il  ajoute 
seulement  :  a  Pimplore  votre  protection  et  quelques 
«marques  de  votre  bonté,  qui  me  réhabilitent  aux 
«  yeux  du  public.  » 

Il  s'imaginait  dès  lors  que  le  public  avait  les  yeux 
fixés  sur  lui.  Toutes  ces  lettres  sont  signées  Rousseau 
avec  paraphe.  Il  ne  parait  pas  qu'on  trouvât  ses 
plaintes  bien  fondées;  et  Jean- Jacques  Rousseau,  pour 
se  réhabiliter,  alla  chercher  ailleurs  des  maîtres  qui 
lui  donnassent  des  gages.  Il  faut  avouer  que  voilà  un 
plaisant  secrétaire  d'ambassade;  il  a  reçu  de  grands 
honneurs,  et  sa  vanité  est  tout-à-fait  bien  placée  ! 

La  nouvelle  Julie  ^  ou  la  Nouvelle  Héloise  ^  est  un 
roman  en  six  volumes,  imprimé  à  Amsterdam  chez 
Marc-Michel  Rey ,  en  1 76 1 . 

MÉLAiroKS.  VI.  34 
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Ce  roman*  est  un  recueil  de  lettres  que  s'écrivent 
deux  amants  suisses,  à  l'imitation  de^ romans  anglais 
de  Pamela  et  de  CHarice.  Mais  l'imitation  est  si  mau- 
vaise, que  ce  roman  est  aujourd'hui  entièrement  ou- 
blié. II  n'y  a  ni  exposition,  ni  nœud,  ni  dénoûment, 
ni  aventures  intéressantes,  ni  raison,  ni  esprit.  C'est 
un  précepteur  lâche  et  insolent  qui  fait  un  enfant  à 
sa  pupille,  et  qui  en  reçoit  de  l'argent;  qui  veut  se 
battre  contre  un  pair  d'Angleterre,  et  qui  en  reçoit 
l'aumône.  I^a  pupille,  grosse  du  précepteur,  épouse 
un  Russe  dans  un  village  de  Suisse;  et,  pour  se  tirer 
d'affaire,  elle  accouche  d'un  faux  germe. 

Comme  les  auteurs  se  peignent  assez  dans  leurs 
ouvrages,  le  précepteur  va  fréquenter  à  Paris  les 
mauvais  lieux.  C'est  de  ces  honnêtes  retraites  qu'il 
insulte  les  dames  de  la  cour,  c'est  de  là  qu'il  écrit  à 
sa  Julie  des  invectives  contre  la  musique  de  Rameau, 
et  qu'il  dit  que  ses  airs  ressemblent  à  la  course  dune 
oie  grasse^  ou  à  une  vache  qui  galope. 

Le  héros  de  ce  roman  moral  prononce  devant  sa 
chaste  Suissesse  de  ces  mots  trop  usités  par  la  ca- 
naille; et  sa  maîtresse  lui  dit  qu'elle  a  entendu  quel- 
quefois ces  paroles  dans  la  bouche  des  portefaix.  Il 
peint  noblement  des  valets  qui  polissonnent  dans 
une  cour.  Il  dit  que  les  âmes  humaines  veulent  être 
accouplées;  qu*on  mesure  à  Paris  ses  maximes  à  la 
toise  y  que  les  dîners  de  Paris  ne  différent  pas  beau- 
coup  des  tables  dauherge.  Ce  n'était  pas  sur  ce  ton 
que  madame  de  La  Fayette  écrivait  la  Princesse  de 
Clèues  et  Zaïde. 

■  Voyez  tome  XL,  page  ao3.  B. 
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JeanJacques  conseille  ailleurs  au  dauphin  deFVance, 
au  prince  de  Galles ,  et  à  l'archiduc,  d'épouser  la  fille 
du  bourreau  si  elle  est  belle  et  honnête,  car  c'est 
toujours  Thonnêteté  qui  dirige  Jean-Jacques. 

Ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ce  roman ,  c'est  le 
commencement  de  la  préface,  ce  II  faut,  dit  l'auteur, 
tf  des  spectacles  dans  les  grandes  villes,  et  des  romans 
a  aux  peuples  corrompus.  J'ai  vu  les  mœurs  de  mon 
ce  temps ,  et  j'ai  publié  ces  Lettres.  » 

Il  est  assez  étrange  qu'un  homme  qui  s'avoue  pu«- 
bliquement  un  corrupteur  ait  voulu  faire  ensuite  le 
législateur;  mais  il  instruit  les  hommes  comme  il  di- 
rige les  filles. 

Ce  maître  fou  quitta,  en  176!!,  les  lieux  honnêtes 
où  il  allait  penser  à  Julie  avec  des  officiers  suisses , 
pour  enseigner  à  l'Europe  les  Principes  du  droit po^ 
litiquCy  ou  Contrat  social ^  qu'on  a  nommé  le  Contrat 
insocial.  C'est  un  ouvrage  obscur,  mal  digéré,  plein 
de  contradictions  et  d'erreurs.  Les  satires  mêmes, 
dont  il  fourmille,  n'ont  pu  lui  donner  de  la  vogue. 
Il  a  beau  dire  (page  i63)  que  ceux  qui  parviennent 
dans  les  monarchies  ne  sont  le  plus  souvent  que  de 
petits  brouillons ,  de  petits  fripons ,  de  petits  intri- 
gants y  a  qui  les  petits  talents  j  qui  font  parvenir  aux 
grandes  places  ^  ne  servent  qu'a  montrer  leur  ineptie 
aussitôt  quUls  jr  sont  parvenus.... 

On  est  si  accoutumé  à  ces  lieux  communs  d'im- 
pertinences, qu'ils  n'ont  pas  fait  la  plus  légère  sensa- 
tion. Ce  style  insolent  et  violent  qu'on  a  voulu  met- 
tre à  la  mode,  n'est  plus  de  mode;  on  commence  à 
revenir  à  la  raison  ;  on  sent  enfin  que  la  sagesse  et 

34. 
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la  décence  doivent  conduire  la  plume  de  tout  écri- 
vain qui  veut  mériter  l'approbation  des  honnêtes  gens. 
Sapere  est  et  principium  ei  forts  ^. 

Il  est  dit  dans  cet  ouvrage  quHl  riLy  aqiiun  pays 
dans  V Europe  capable  de  législation ,  et  que  ce  pays 
est  Vile  de  Corse  (page  iio).  C'est  là  qu'il  est  dit 
que  les  Tartares  subjugueront  bientôt  infailliblement 
la  Russie,  V Allemagne  et  la  France  (page  96).  C'est 
là  qu'il  est  dit  que  le  peuple  anglais  pense  être  libre, 
mais  qu'il  est  escUn^e^  et  qu'il  le  mérite  bien  (p.  ^i4)- 

Il  n'a  pas  apparemment  envie  d'aller  chercher  un 
asile  à  Venise.  Il  dit  (page  ^48)  que  la  noblesse  y  est 
peuple,  que  c'est  une  multitude  de  Barnabotes;  que 
la  bourgeoisie  de  Genève  représente  exactement  le 
patriciat  vénitien,  et  que  les  paysans  de  Genève  re- 
présentent les  sujets  de  ten*e  ferme.  Il  ignore  que 
parmi  les  sujets  de  terre  ferme,  à  Padoue,  àVicence, 
à  Vérone,  à  Brescia ,  à  Bergame ,  à  Crème,  etc.  9  il  y  a 
mille  familles  de  la  plus  ancienne  noblesse. 

Ainsi,  en  insultant  toutes  les  nations,  toutes  les 
conditions  de  la  vie,  tous  les  arts  qu'il  a  voulu  lui- 
même  cultiver,  et  tous  les  hommes  avec  lesquels  il  a 
vécu,. cet  écrivain  s'est  flatté  d'usurper,  par  une  in- 
solence cynique,  une  réputation  qu'on  n'acquiert  ja- 
mais que  par  le  génie.  Il  a  calomnié  les  philosophes 
qui  l'avaient  reçu,  protégé  et  instruit;  ingrat  envers 
ses  maîtres,  envers  ses  amis,  envers  ses  bien&iteurs, 
recevant  l'aumône  d'un  liourgeois  inconnu,  parce- 
qu'il  croit  qu'on  n'en  saura  rien ,  et  la  refusant  de  la 
main  d'un  prince,  parcequ'il  croit  qu'on  le  saura:  il 
sVst  imaginé  que  ses  bizarreries  lui  feraient  un  nom. 

*  Horace,  Artpoêt.,  Soq.    B. 
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Il  appelle  M.  Ti-oDchio  jongleur,  dans  sa  lettre  à 
M.  Hume,  tandis  que  lui-même  pousse  le  charlata- 
nisme jusqu'à  li'faabiller  à  l'orientale  à  Paris  et  en 
Angleterre,  pour  attirer  sur  lui  les  regards  de  U 
populace  qui  le  dédaigne. 

Il  parle  de  mœurs  et  de  d^eace,  el  de  la  sainte 
vertu.  Cela  s'accorde  mal  avec  tes  suites  des  récréa- 
tions philosophiques  qu'il  prenait  dans  ces  lieux  hon- 
nêtes où  il  oubliait  U  Suissesse  russe,  madiime  de 
Voimar,  Celui  qu'il  traite  dejonglei/r  lui  a  fourni  le 
chirurgien  dont  la  main,  nut  habile  qu'elle  est, 
n'a  pas  plus  guéri  son  eorps  par  ses  opérations  gra- 
tuites, que  les  reniontram^es  de  ses  amis  n'ont  pu 
guérir  son  cœur. 

11  a  mis  le  troultle  dans  sa  patrie  avant  d'en  sor- 
tir, comme  un  incendiaire  qui  s'enfuit  après  avoir 
allumé  la  mèche.  Celui-là,  certes,  a  eu  raison,  qui 
it  dit  que  Jean-Jacques  descendait  eu  droite  ligne  du 
liarhet  de  Diog^ne  accouplé  avec  une  des  couleuvres 
lit',  lu  Discorde. 

On  n'aurait  pas  reproché  à  d'autres  sans  doute  ces 
opprobres  ou  connus  ou  secrets,  dont  on  est  forcé 
de  montrer  ici  la  turpitude.  11  y  a  des  faiblesses  et 
des  humiliations  qu'oti  dutl  laisser  dans  les  ténèbres , 
quand  les  aflligés  re^le^t  dans  une  obscurité  modeste, 
quand  ils  ne  lèvent  point  une  tête  audacieuse,  quand 
ils  ne  distillent  point  le  fiel  el  l'oulrugc.  Mais  c'est 
ici  un  procès  pei-sonuel  qui  exclut  tous  les  égards; 
et  puisqu'il  est  permis  h  un  Oiogènc  Subalterne  et 
manqué,  d'appeler  jongleur  le  premit-r  im-de<:iii  di- 
moniieigneur  le  duc  d'Orléans,  un  médr<-in  qui  a  été 
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son  ami,  qui  Ta  visité,  traité,  qui  a  été  au  rang  de 
ses  bienfaiteurs;  il  est  permis  à  un  ami  de  M.  Tron- 
chin  de  faire  voir  ce  que  c'est  que  le  personnage  qui 
ose  l'insulter.  On  peut,  sur  le  fumier  où  il  est  cou- 
ché, et  oîi  il  grince  les  dents  contre  le  genre  humain, 
lui  jeter  du  pain  s'il  en  a  besoin;  mais  il  a  fallu  le 
faire  connaître,  et  mettre  ceux  qui  peuvent  le  nourrir 
à  l'abri  de  ses  morsures. 

Finissons  par  faire  sentir  qu'un  charlatan  qui  a 
lassé  la  pitié  de  ses  bienfaiteurs  et  l'indignation  pu- 
blique n'a  pu  déshonorer  que  lui-même,  et  non  pas 
la  littérature. 

DÉCLARATION   DE   L'ÉDITEUR'. 

Ces  Remarques  sont  d'un  iiuigisU*at. 

La  LetU'e  au  docteur  Pansophe  n'est  point  de  M.  de  Voltaire. 

Voici  son  désaveu  : 

Je  n*ai  jamais  écrit  la  Lettre  au  docteur  Pansophe. 
Je  m'en  ferais  honneur  si  elle  était  de  moi.  J'ai  dû 
écrire  celle  que  j'ai  adressée  à  M.  Hume,  comme 
M.  Walpole  et  M.  Dalembert  ont  dû  écrire  de  leur 
côté.  Je  méprise  comme  eux  Rousseau.  Les  faits  que 
j'ai  cités  sont  vrais,  et  j'ai  fait  mon  devoir  en  les 
citant.  Je  me  suis  trompé  sur  les  dates.  L'auteur  des 
remarques  a  raison  en  tout.  Il  n'y  a  jamais  que  l'agres- 
seur et  que  l'imposteur  qui  aient  tort;  et  dans  des  af- 
faires qui  intéressent  la  société,  ceux  qui  confondent 
les  offenseurs  avec  les  offensés  n'ont  pas  raison. 

Fait  au  château  de  Femey  en  Bourgogne,  le  i**''  décembre  1766. 

Voltaire. 

&  L'éditeur  de  1766.   B. 

FIN  DES  NOTES,  ETC. 
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IGNORANT. 

1766». 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Qui  es-lu?  d'^où  viens-tu?  que  fais-tu?  que  devien- 
dras-tu? Cest  une  question  qu'on  doit  faire  à  tous 
les  êtres  de  l'univers,  mais  à  laquelle  nul  ne  nous 
répond.  Je  demande  aux  plantes  quelle  vertu  les  fait 
croître,  et  comment  le  même  terrain  produit  des 
fruits  si  divers.  Ces  êtres  insensibles  et  muets,  quoi- 
que enrichis  d'une  faculté  divine,  me  laissent  à  mon 
ignorance  et  à  mes  vaines  conjectures. 

*  Il  «liste  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage  sous  la  date  de  1766,  000- 
tenant  aussi  quelques  autres  pièces:  x'  Petite  digression,  qui,  depuis  les 
éditioDs  de  Kehl,  est  classée  dans  les  romans  (voyez  t.  XXXIY,  p.  455), 
sous  ce  titre  :  Les  aveugles  juges  des  couleurs;  a'  Aventure  indienne,  qui 
est  aussi  au  tome  XXXIV,  page  45a;  3*  Petit  commentaire  de  Cignorani 
sur  l* éloge  du  dauphin  :  yojei  ci-dessus ,  page  3x7;  4**  Supplément  au  phi- 
losophe ignorant:  André  Destouclies  à  Siam;  qu*on  trouvera  ,  page  610. 
Uoe  édition  de  1766,  qui  ne  contient  pas  ce  dernier  morceau,  a,  au  verso 
du  frontispice,  cette  singulière  note  imprimée: 

«  Par  A..^.  deT......e,  geutilbomme  jouissant  décent  mille  livres  de  rente, 

«  connaissant  toutes  choses,  et  ne  fesant  que  radoter  depuis  quelques  an- 
«  nées  :  ah  !  public,  recevez  ces  dernières  paroles  avec  indulgence.  » 

Le  Philosophe  ignorant  a  été,  en  x  767,  compris  dans  le  tome  lY  des  Nou- 
veaux mélanges,  et  y  est  intitulé  :  Les  questions  d'un  homme  qui  ne  sait  rien. 
On  sait  combien  madame  do  Deffiind  était  au  oouraut  des  écrits  sortis  de 
la  plume  de  Toltaire.  Or,  cette  dame  parlant  pour  la  première  fois  du 
Philosophe  ignorant,  dans  sa  lettre  i  H.  Walpole,  du  4  janvier  1767, 
Touvrage  doit  avoir  paru. à  la  fin  de  décembre  1766.  Cependant  Voltaire 
s'en  occupait  Ion  du  voyage  de  Chabanon  i  Femey,  en  avril  1766.   R. 
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J'interroge  cette  foule  d'animaux  différents ,  qui 
tous  ont  le  mouvement  et  le  communiquent ,  qui  jouis- 
sent des  mêmes  sensations  que  moi ,  qui  ont  une  me- 
sure d'idées  et  de  mémoire  avec  toutes  les  passions. 
Ils  savent  encore  moins  que  moi  ce  qu'ils  sont,  pour- 
quoi ils  sont,  et  ce  qu'ils  deviennent. 

Je  soupçonne,  j'ai  même  lieu  de  croire  que  les 
planètes  qui  roulent  autour  des  soleils  innombrables 
qui  remplissent  l'espace,  sont  peuplées  d'êtres  sensi- 
bles et  pensants;  mais  une  barrière  éternelle  nous 
sépare,  et  aucun  de  ces  habitants  des  autres  globes 
ne  s'est  communiqué  à  nous. 

Monsieur  le  prieur,  dans  le  Spectacle  de  la  na- 
ture,  a  dit  à  monsieur  le  chevalier,  que  les  astres 
étaient  faits  pour  la  terre,  et  la  terre,  ainsi  que  les 
animaux,  pour  l'homme.  Mais  comme  le  petit  globe 
de  la  terre  roule  avec  les  autres  planètes  autour  du 
soleil  ;  comme  les  mouvements  réguliers  et  propor- 
tionnels des  astres  peuvent  éternellement  subsister 
sans  qu'il  y  ait  des  hommes;  comme  il  y  a  sur  notre 
petite  planète  infiniment  plus  d'animaux  que  de  mes 
semblables,  j'ai  pensé  que  monsieur  le  prieur  avait 
un  peu  trop  d'amour-propre  en  se  flattant  que  tout 
avait  été  fait  pour  lui;  j'ai  vu  que  l'homme,  pendant 
sa  vie ,  est  dévoré  par  tous  les  animaux  s'il  est  sans 
défense,  et  que  tous  le  dévorent  encore  après  sa  mort. 
Ainsi  j'ai  eu  de  la  peine  à  concevoir  que  monsieur 
le  prieur  et  monsieur  le  chevalier  fussent  les  rois  de 
la  nature.  Esclave  de  tout  ce  qui  m'environne,  au 
lieu  d'être  roi,  resserré  dans  un  point,  et  entouré  de 
l'immensité,  je  commence  par  me  chei*cher  moi- 
même. 
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IL  Notre  faiblesse. 

Je  suis  un  faible  animal;  je  n'ai  en  naissant  ni 
force,  ni  connaissance,  ni  instinct;  je  ne  peux  même 
me  traîner  à  la  mamelle  de  ma  mère,  comme  font 
tous  les  quadrupèdes;  je  n'acquiers  quelques  idées 
que  comme  j'acquiers  un  peu  de  force  quand  tnes  or» 
ganes  commencent  à  se  développer.  Cette  force  aug- 
mente  en  moi  jusqu'au  temps  où,  ne  pouvant  plus 
s'accroître,  elle  diminue  chaque  jour.  Ce  pouvoir  de 
concevoir  des  idées  s'augmente  de  même  jusqu'à 
son  terme ,  et  ensuite  s'évanouit  insensiblement  par 
degrés. 

Quelle  est  cette  mécanique  qui  accroît  de  moment 
en  moment  les  forces  de  mes  membres  jusqu'à  la 
borne  prescrite?  Je  l'ignore;  et  ceux  qui  ont  passé 
leur  vie  à  chercher  cette  cause  n'en  savent  pas  plus 
que  moi. 

Quel  est  cet  autre  pouvoir  qui  fait  entrer  des  ima- 
ges dans  mon  cerveau,  qui  les  conserve  dans  ma 
mémoire?  Ceux  qui  sont  payés  pour  le  savoir  l'ont 
inutilement  cherclié;  nous  sommes  tous  dans  la  même 
ignorance  des  premiers  principes  où  nous  étions  dans 
notre  berceau. 

III.  Comment  puis 'je  penser? 

Les  livres  faits  depuis  deux  mille  ans  m'ont-ils  ap- 
pris quelque  chose?  Il  nous  vient  quelquefois  des 
envies  de  savoir  comment  nous  pensons,  quoiqu'il 
nous  prenne  rarement  l'envie  de  savoir  comment  nous 
digérons,  comment  nous  marchons.  J'ai   interrogé 
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ma  raison  ;  je  lui  ai  demandé  ce  qu'elle  est  :  cette 
question  l'a  toujours  confondue. 

J'ai  essayé  de  découvrir  par  elle  si  les  mêmes  res- 
sorts qui  me  font  digérer,  qui  me  font  marcher,  sont 
ceux  par  lesquels  j'ai  des  idées.  Je  n'ai  jamais  pu 
concevoir  comment  et  pourquoi  ces  idées  s'enfuyaient 
quand  la  faim  fesait  languir  mon  corps ,  et  comment 
elles  renaissaient  quand  j'avais  mangé. 

J'ai  vu  une  si  grande  différence  entre  des  pensées 
et  la  nourriture,  sans  laquelle  je  ne  penserais  point, 
que  j'ai  cru  qu'il  y  avait  en  moi  une  substance  qui 
raisonnait,  et  une  autre  substance  qui  digérait.  Ce- 
pendant, en  cherchant  toujours  à  me  prouver  que 
nous  sommes  deux,  j'ai  senti  grossièrement  que  je 
suis  un  seul  ;  et  cette  contradiction  m'a  toujours  fait 
une  extrême  peine. 

J'ai  demandé  à  quelques  uns  de  mes  semblables, 
qui  cultivent  la  terre,  notre  mère  commune,  avec 
beaucoup  d'industrie,  s'ils  sentaient  qu'ils  étaient 
deux,  s'ils  avaient  découvert  par  leur  philosophie 
qu'ils  possédaient  en  eux  une  substance  immortelle, 
et  cependant  formée  de  rien,  existante  sans  étendue, 
agissant  sur  leurs  nerfs  sans  y  toucher,  envoyée  ex* 
pressément  dans  le  ventre  de  leur  mère  six  semaines 
après  leur  conception;  ils  ont  cru  que  je  voulais  rire, 
et  ont  continué  à  labourer  leurs  champs  sans  me  ré- 
pondre. 

IV.  M* est-il  nécessaire  de  savoir? 

Voyant  donc  qu'un  nombre  prodigieux  d'hommes 
n'avait  pas  seulement  la  moindre  idée  des  diflBcultés 
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qui  m'inquiètent ,  et  ne  se  doutait  pas  de  ce  qu'on 
dit  dans  les  écoles,  de  l'être  en  général,  de  la  matière, 
de  Tesprit,  etc.;  voyant  même  qu'ils  se  moquaient 
souvent  de  ce  que  je  voulais  le  savoir,  j'ai  soupçonné 
qu'il  n'était  point  du  tout  nécessaire  que  nous  le  sus- 
sions. J'ai  pensé  que  la  nature  a  donné  à  chaque  être 
la  portion  qui  lui  convient;  et  j'ai  cru  que  les  choses 
auxquelles  nous  ne  pouvions  atteindre  ne  sont  pas 
notre  partage.  Mais,  malgré  ce  désespoir,  je  ne  laisse 
pas  de  désirer  d'être  instruit ,  et  ma  curiosité  trom- 
pée est  toujours  insatiable. 

V.  Arisiote^  Descartes,  et  Gassendi. 

Aristote  commence  par  dire  que  l'incrédulité  est 
la  source  de  ta  sagesse;  Descartes  a  délayé  cette  pen- 
sée, et  tous  deux  m'ont  appris  à  ne  rien  croire  de  ce 
qu'ils  me  disent.  Ce  Descartes,  surtout,  après  avoir 
fait  semblant  de  douter,  parle  d'un  ton  si  afBrmatif 
de  ce  qu'il  n'entend  point;  il  est  si  sûr  de  son  fait 
quand  il  se  trompe  grossièrement  en  physique;  il  a 
bâti  un  monde  si  imaginaire;  ses  tourbillons  et  ses 
trois  éléments  sont  d'un  si  prodigieux  ridicule,  que 
je  dois  me  défier  de  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  l'ame, 
après  qu'il  m'a  tant  trompé  sur  les  corps.  Qu'on  fasse 
son  éloge,  à  la  bonne  heure,  pourvu  qu'on  ne  fasse 
pas  celui  de  ses  romans  philosophiques,  méprisés  au- 
jourd'hui pour  jamais  dans  toute  l'Europe. 

Il  croit  ou  il  feint  de  croire  que  nous  naissons  avec 
des  pensées  métaphysiques.  J'aimerais  autant  dire 
qu'Homère  naquit  avec  Viliade  dans  la  tête.  Il  est 
bien  vrai  qu'Homère,  en  naissant,  avait  un  cerveau 
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tellement  construit ,  qu'ayant  ensuite  acquis  des  idées 
poétiques,  tantôt  belles,  tantôt  incohérentes,  tantôt 
exagérées,  il  en  composa  enfin  Y  Iliade.  Nous  appor- 
tons, en  naissant,  le  germe  de  tout  ce  qui  se  déve- 
loppe en  nous;  mais  nous  n'avons  pas  réellement 
plus  d'idées  innées  que  Raphaël  et  Michel -Ange 
n'apportèrent,  en  naissant,  de  pinceaux  et  de  cou- 
leurs. 

Descartes ,  pour  tâcher  d'accorder  les  parties  épar» 
ses  de  ses  chimères,  supposa  que  l'homme  pense  tou- 
jours ;  j'aimerais  autant  imaginer  que  les  oiseaux  ne 
cessent  jamais  de  voler,  ni  les  chiens  de  courir,  par- 
ceque  ceux-ci  ont  la  faculté  de  coui:ir,  et  ceux-là  de 
voler. 

Pour  peu  que  l'on  consulte  son  expérience  et  celle 
du  genre  humain ,  on  est  bien  convaincu  du  con- 
traire. Il  n'y  a  personne  d'assez  fou  pour  croire  fer- 
menmnt  qu'il  ait  pensé  toute  sa  vie,  le  jour  et  la  nuit 
sans  interruption,  depuis  qu'il  était  fœtus  jusqu'à  sa 
dernière  maladie.  La  ressource  de  ceux  qui  ont  voulu 
défendre  ce  roman  a  été  de  dire  qu'on  pensait  tou- 
jours ,  mais  qu'on  ne  s'en  apercevait  pas.  Il  vaudrait 
autant  dire  qu'on  boit,  qu'on  mange,  et  qu'on  court 
à  cheval  sans  le  savoir.  Si  vous  ne  vous  apercevez  pas 
que  vous  avez  des  idées ,  comment  pouvez-vous  affir- 
mer que  vous  en  avez  ?  Gassendi  se  moqua  comme  il 
le  devait  de  ce  système  extravagant.  Savez-vous  ce  qui 
en  arriva?  on  prit  Gassendi  et  Descartes  pour  des 
athées,  parcequ'ils  raisonnaient. 
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VI.  Les  bêtes. 

De  ce  que  les  hommes  étaient  supposés  avoir  con- 
tinuellement des  idées,  des  perceptions,  des  concep- 
tions, il  suivait  naturellement  que  les  bétes  en  avaient 
toujours  aussi;  car  il  est  incontestable  qu'un  chien 
de  chasse  a  l'idée  de  son  maître  auquel  il  obéit,  et 
du  gibier  qu'il  lui  rapporte.  Il  est  évident  qu'il  a  de 
la  mémoire ,  et  qu'il  combine  quelques  idées.  Ainsi 
donc,  si  la  pensée  de  l'homme  était  aussi  l'essence  de 
son  ame,  la  pensée  du  chien  était  aussi  l'essence  de  la 
sienne,  et  si  l'homme  avait  toujours  des  idées,  il  fal- 
lait bien  que  les  animaux  en  eussent  toujours.  Pour 
trancher  cette  difficulté,  le  fabricateur  des  tourbil- 
lons et  de  la  matière  cannelée  osa  dire  que  les  bétes 
étaient  de  pures  machines  qui  cherchaient  à  manger 
sans  avoir  appétit ,  qui  avaient  toujours  les  organes 
du  sentiment  pour  n'éprouver  jamais  la  moindre  sen- 
sation, qui  criaient  sans  douleur,  qui  témoignaient 
leur  plaisir  sans  joie,  qui  possédaient  un  cerveau 
pour  n'y  pas  recevoir  l'idée  la  plus  légère,  et  qui 
étaient  ainsi  une  contradiction  perpétuelle  de  la 
nature. 

Ce  système  était  aussi  ridicule  que  l'autre;  mais, 
au  lieu  d'en  faire  voir  l'extravagance,  on  le  traita 
d'impie;  ou  prétendit  que  ce  système  répugnait  à 
l'Écriture  sainte,  qui  dit ,  dans  la  Genèse  ' ,  que  a  Dieu 
a  a  fait  un  pacte  avec  les  animaux ,  et  qu'il  leur  re- 
<K  demandera  le  sang  des  hommes  qu'ils  auront  mor- 

>  iz ,  5.    R. 
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«  dus  et  mangés;  »  ce  qui  suppose  maiiifestement  dans 

les  bétes  rinteiligence,  la  connaissance  du  bien  et  du 

mal. 

VIL  Vexpérience. 

Ne  mêlons  jamais  l'Écriture  sainte  dans  nos  dis- 
putes philosophiques  ;  ce  sont  des  choses  trop  hétéro- 
gènes, et  qui  n'ont  aucun  rapport.  Il  ne  s'agit  ici 
que  d'examiner  ce  que  nous  pouvons  savoir  par  nous- 
mêmes  ,  et  cela  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Il  faut 
avoir  renoncé  au  sens  commun  pour  ne  pas  convenir 
que  nous  ne  savons  rien  au  monde  que  par  l'expé- 
rience; et  certainement  si  nous  ne  parvenons  que  par 
l'expérience,  et  par  une  suite  de  tâtonnements  et  de 
longues  réflexions,  à  nous  donner  quelques  idées  fai- 
bles et  légères  du  corps,  de  l'espace,  du  temps,  de 
l'infini,  de  Dieu  même,  ce  n'est  pas  la  peine  que 
l'Auteur  de  la  nature  mette  ces  idées  dans  la  cervelle 
de  tous  les  fœtus,  afin  qu'il  n'y  ait  ensuite  qu'un  très 
petit  nombre  d'hommes  qui  en  fassent  usage. 

Nous  sommes  tous,  sur  les  objets  de  notre  science, 
comme  les  amants  ignorants  Daphnis  et  Chloé,  dont 
Longus  nous  a  dépeint  les  amours  et  les  vaines  ten- 
tatives. Il  leur  fallut  beaucoup  de  temps  pour  devi- 
ner comment  ils  pouvaient  satisfaire  leurs  désirs,  par- 
ceque  l'expérience  leur  manquait.  La  même  chose 
arriva  à  l'empereur  Léopold  et  au  fils  de  Louis  XIV; 
il  fallut  les  mstruire.  S'ils  avaient  eu  des  idées  innées, 
il  est  à  croire  que  la  nature  ne  leur  eût  pas  refusé  la 
principale  et  la  seule  nécessaire  à  la  conservation  de 
l'espèce  humaine. 
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VIII.  Substance. 

Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expé- 
rience, il  est  impossible  que  nous  puissions  jamais  sa- 
voir ce  que  c'est'que  la  matière.  Nous  touchons,  nous 
voyons  les  propriétés  de  cette  substance;  mais  ce  mot 
même  substance  y  ce  qui  est  dessous,  nous  avertit  as- 
sez que  ce  dessous  nous  sera  inconnu  à  jamais  :  quel- 
que chose  que  nous  découyrions  de  ses  apparences , 
il  restera  toujours  ce  dessous  à  découvrir.  Par  la 
même  raison ,  nous  ne  saurons  jamais  par  nous-mê- 
mes ce  que  c'est  qu'esprit.  C'est  un  mot  qui  originai- 
rement signifie  souffle,  et  dont  nous  nous  sommes 
servis  pour  tâcher  d'exprimer  vaguement  et  grossiè- 
rement ce  qui  nous  donne  des  pensées.  Mais  quand 
même,  par  un  prodige  qui  n'est  pas  à  supposer,  nous 
aurions  quelque  légère  idée  de  la  substance  de  cet 
esprit,  nous  ne  serions  pas  plus  avancés;  nous  ne 
pourrions  jamais  deviner  comment  cette  substance 
reçoit  des  sentiments  et  des  pensées.  Nous  savons  bien 
que  nous  avons  un  peu  d'intelligence,  mais  comment 
l'avons-nous?  c'est  le  secret  de  la  nature,  elle  ne  l'a 
dit  à  nul  mortel. 

IX.  Bornes  étroites. 

Notre  intelligence  est  très  bornée,  ainsi  que  la 
force  de  notre  corps.  Il  y  a  des  hommes  beaucoup 
plus  robustes  que  les  autres;  il  y  a  aussi  des  Hercules 
en  fait  de  pensées;  mais  au  fonci  cette  supériorité  est 
fort  peu  de  chose.  L'un  soulèvera  dix  fois  plus  de 
matière  que  moi  ;  l'autre  pourra  faire  de  tête,  et  sans 
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papier,  une  division  de. quinze  chiffres,  tandis  que 
je  ne  pourrai  en  diviser  que  trois  ou  quatre  avec  une 
extrême  peine  ;  c'est  à  quoi  se  réduira  t;ette  force  tant 
vantée  :  mais  elle  trouvera  bien  vite  sa  borne;  et  c'est 
pourquoi ,  dans  les  jeux  de  combinaison ,  nul  homme , 
après  s'y  être  forme  par  toute  son  application  et  par 
un  long  usage,  ne  parvient  jamais,  quelque  effort 
qu'il  fasse,  au-delà  du  degré  qu^ii  a  pu  atteindre;  il 
a  frappé  à  la  borne  de  son  intelligence.  Il  faut  même 
absolument  que  cela  soit  ainsi,  sans  quoi  nous  irions, 
dé  degré  en  degré ,  jusqu'à  l'infini. 

X.  Découvertes  impossibles. 

Dans  ce  cercle  étroit  oîi  nous  sommes  renfermés , 
voyons  donc  ce  que  nous  sommes  condamnés  à  igno- 
rer, et  ce  que  nous  pouvons  un  peu  connaître.  Nous 
avons  déjà  vu'  qu'aucun  premier  ressort,  aucun  pre- 
mier principe  ne  peut  être  saisi  par  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéit-il  à  ma  volonté?  nous 
sommes  si  accoutumés  à  ce  phénomène  incompréhen- 
sible, que  très  peu  y  font  attention;  et  quand  nous 
voulons  rechercher  la  cause  d'un  effet  si  commun, 
nous  trouvons  qu'il  y  a  réellement  l'infini  entre  notre 
volonté  et  l'obéissance  de  notre  membre,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  nulle  proportion  de  l'une  à  l'autre,  nulle 
raison,  nulle  apparence  de  cause;  et  nous  sentons 
que  nous  y  penserions  une  éternité  sans  pouvoir  ima- 
giner la  moindre  lueur  de  vraisemblance. 

>  Queitimi  ii ,  page  537.  B. 


IGKOI&RT.    1766.  545 

XI.  Désespoir  fondé. 

Ainsi  arrêtés  dès  le  premier  pas,  et  iious  repliant 
vainement  sur  Dous-mêmes ,  nous  sommes  effrayés  de 

nouâ  clierulu'i'  toujours,  et  du  ne  iiotts  trouver  ja- 
mais. Nul  de  nos  sens  n'est  explicable. 

Nous  savons  bien  à  peu  [>i'èa ,  avec  le  secours  des 
triangles,  qu'il  y  a  environ  trente  millions  fie  nos 
grandes  lieues  géométriques  de  la  terre  au  soleil; 
mais  qu'est-ce  que  le  soleil  ?  et  pourquoi  tourne-t-il 
sur  son  axe?  et  pourtjHoi  en  un  sens  plutôt  qu'en  un 
autre?  et  pourquoi  Saturne  et  nous  tournons -nous 
autour  de  cet  astre  plutôt  d'occident  en  client  que 
d'orient  en  occident?  Non  seulement  nous  ne  satis- 
ferons jamais  à  cette  question  ,  mais  nous  n'entrever- 
rons jamais  la  moindre  possibilité  d'en  imaginer  seu- 
lement une  cause  pbysique.  Pourquoi?  c'est  que  le 
nœud  de  celle  difficullé  est  dans  le  premier  principe 
des  choses. 

Il  en  est  de  ce  qui  agit  au-dedans  de  uous  comme 
de  ce  qui  agit  dans  les  espaces  immenses  de  la  nature. 
11  y  a  dans  l'arrangement  des  astres  et  dans  la  con- 
formation d'un  cirou  et  de  l'homme ,  un  premier  prin- 
cipe dont  l'accès  doit  iiécessairemcut  nous  ^tre  inter- 
dit. C^rsi  nous  pouvions  connaitre  notre  premier  res- 
sort, nous  en  serions  les  maîtres,  nous  serions  des 
dieuK.  Jù^laircissons  cette  idée,  et  voyons  si  elle  est 
vraie. 

Supposons  que  nous  trouvions  en  effet  ta  cause  de 
nos  sensations,  de  nos  pensées ,  de  nos  mouvements, 
comme   nous   avons   seulement  découvert   dans   les 

HiuMai.  VI.  3S 
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astres  la  raison  des  éclipses  et  des  difTérentes  phases 
de  la  lune  et  de  Venus;  il  est  clair  que  nous  prédi- 
rions alors  nos  sensations,  nos  pensées  et  nos  désirs 
résultants  de  ces  sensations,  comme  nous  prédisons 
les  phases  et  les  éclipses.  Connaissant  donc  ce  qui 
devrait  se  passer  demain  dans  notre  intérieur,  nous 
verrions  clairement,  par  le  jeu  de  cette  machine,  de 
quelle  manière  ou  agréable  ou  funeste  nous  devrions 
être  affectés.  Nous  avons  une  volonté  qui  din'ge,  ainsi 
qu'on  en  convient,  nos  mouvements  intérieurs  en  plu- 
sieurs circonstances.  Par  exemple,  je  me  sens  disposé 
à  la  colère ,  ma  réflexion  et  ma  volonté  en  répriment 
les  accès  naissants.  Je  verrais,  si  je  connaissais  mes 
premiers  principes,  toutes  les  affections  auxquelles  je 
suis  disposé  pour  demain ,  toute  la  suite  des  idées  qui 
m'attendent;  je  pourrais  avoir  sur  cette  suite  d'idées 
et  de  sentiments  la  même  puissance  que  j'exerce  quel- 
quefois sur  les  sentiments  et  sur  les  pensées  actuelles 
que  je  détourne  et  que  je  réprime.  Je  me  trouverais 
précisément  dans  le  cas  de  tout  homme  qui  peut 
retarder  et  accélérer  à  son  gré  le  mouvement  d'une 
horloge, celui  d'un  vaisseau,  celui  de  toute  machine 
connue. 

Dans  cette  supposition ,  étant  le  maître  des  idées 
qui  me  sont  destinées  demain ,  je  le  serais  pour  le  jour 
suivant,  je  le  serais  pour  le  reste  de  ma  vie;  je  pour- 
rais donc  être  toujours  tout  puissant  sur  moi-même , 
je  serais  le  dieu  de  moi-même  '.  Je  sens  assez  que  cet 

<  Ce  raisonnement  nous  parait  sujet  à  plusieurs  difficultés,  x'  Ce  pou- 
voir, si  Iliomme  venait  à  l'acquérir,  changerait  en  quelque  sorte  sa  nature; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  être  sûr  qu'il  ne  peut  racquérir.  a"  On 
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état  est  incompatible  avec  ina  nature;  il  est  donc  im- 
possible que  je  puisse  rien  connaître  du  premier  prin- 
cipe qui  me  fait  penser  et  agir. 

XII.  Faiblesse  des  hommes. 

Ce  qui  est  impossible  à  ma  nature  si  faible,  si  bor^ 

née,  et  qui  est  d'une  durée  si  courte,  est-il  impossible 

dans  d'autres  globes,  dans  d'autres  espèces  d'êtres? 

Y  a-t-il  des  intelligences  supérieures,  maîtresses  de 

toutes  leurs  idées,  qui  pensent  et  qui  sentent  tout  ce 

qu'elles  veulent?  Je  n'en  sais  rien;  je  ne  connais  que 

ma  faiblesse ,  je  n'ai  aucune  notion  de  la  force  des 

autres. 

XIII.  Suis-je  libre? 

Ne  sortons  point  encore  du  cercle  de  notre  exis- 
tence; continuons  à  nous  examiner  nous*mémes  au- 
tant que  nous  le  pouvons.  Je  me  souviens  qu'un  jour, 
avant  que  j'eusse  fait  toutes  les  questions  précédentes, 
un  raisonneur  voulut  me  faire  raisonner.  Il  me  de- 
manda si  j'étais  libre  ;  je  lui  répondis  que  je  n'étais 
point  en  prison,  que  j'avais  la  clef  de  ma  chambre, 
que  j'étais  parfaitement  libre.  Ce  n'est  pas  cela  que  je 

pourrait  connaître  U  eiuae  de  toutes  nos  sensations ,  de  tous  nos  senti- 
ments ,  et  cependant  n^avoir  point  le  pouvoir,  soit  de  détourner  les  im- 
pressions des  objets  extérieurs ,  soit  dVmpécher  les  effets  qui  peurent  ré- 
sulter d*une  distraction,  d*un  mauvais  calcul.  3*  H  y  a  un  grand  nombre 
de  degrés  entre  notre  ignorance  actuelle  et  cette  connaissance  parfaite  de 
notre  nature;  Tesprit  humain  pourrait  parcourir  les  différents  degrés  de 
celte  échelle  sans  jaouûs  parvenir  au  dernier  ;  mais  chaque  degré  ajoute- 
rait à  nos  connaissances  réelles ,  et  cesconnaissances  pouiraient  être  utiles, 
n  en  serait  de  la  métaphysique  comme  des  mathématiques,  dont  jamais 
nous  n'épuiserons  aucune  partie,  même  en  y  fesant  dans  chaque  siècle  on 
grand  nombre  de  découvertes  utiles.   K. 

35. 
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VOUS  demande,  me  répondit-il;  croyez-vous  que  votre 
volonté  ail  la  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas 
vous  jeter  par  la  fenêtre?  pensez* vous,  avec  Fange  de 
l'école,  que  le  libre  arbitre  soit  une  puissance  appé- 
titive,  et  que  le  libre  arbitre  se  perde  par  le  péché?  Je 
regardai  mon  homme  fixement,  pour  tâcher  de  lire 
dans  ses  yeux  s'il  n'avait  pas  l'esprit  égaré;  et  je  lui 
répondis  que  je  n'entendais  rien  à  son  galimatias. 

Cependant  cette  question  sur  la  liberté  de  l'homme 
m'intéressa  vivement;  je  lus  des  Scolastiques ,  je  fus 
comme  eux  dans  les  ténèbres;  je  lus  Locke,  et  j'aper- 
çus des  traits  de  lumière;  je  lus  le  Traité  de  Collins^ 
qui  me  parut  Locke  perfectionné;  et  je  n'ai  jamais 
rien  lu  depuis  qui  m'ait  donné  un  nouveau  degré 
de  connaissance.  Voici  ce  que  ma  faible  raison  a 
conçu,  aidée  de  ces  deux  grands  hommes,  les  seuls, 
à  mon  avis,  qui  se  soient  entendus  eux-mêmes  en 
écrivant  sur  cette  matière,  et  les  seuls  qui  se  soient 
fait  entendre  aux  autres. 

Il  n'y  a  rien  sans  cause.  Un  effet  sans  cause  n'est 
qu'une  parole  absurde.  Toutes  les  fois  que  je  veux, 
ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  de  mon  jugement  bon 
ou  mauvais;  ce  jugement  est  nécessaire,  donc  ma 
volonté  l'est  aussi.  En  effet,  il  serait  bien  singulier 
que  toute  la  nature,  tous  les  astres  obéissent  à  des 
lois  éternelles,  et  qu'il  y  eût  un  petit  animal  haut  de 
cinq  pieds  qui,  au  mépris  de. ces  lois,  pût  agir  tou- 
jours comme  il  lui  plairait  au  seul  gré  de  son  ca- 
price. Il  agirait  au  hasard ,  et  on  sait  que  le  hasard 
n'est  rien.  Nous  avons  inventé  ce  mot  pour  expri- 
mer l'effet  connu  de  toute  cause  inconnue. 
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.  Mes  idées  entrent  nécessairement  dans  mon  cer. 
veau;  comment  ma  volonté,  qui  en  dépend ,  serait- 
elle  à-la-fois  nécessitée,  et  absolument  libre?  Je  sens 
en  mille  occasions  que  cette  volonté  ne  peut  rien; 
ainsi,  quand  la  maladie  m'accable,  quand  la  passion 
me  transporte,  quand  mon  jugement  ne  peut  attein- 
dre aux  objets  qu'on  me  présente,  etc.,  je  dois  donc 
penser  que  les  lois  de  la  nature  étant  toujours  les 
mêmes,  ma  volonté  n'est  pas  plus  libre  dans  les  choses 
qui  me  paraissent  les  plus  indifférentes  que  dans 
celles  où  je  me  sens  soumis  à  une  force  invincible. 

Être  véritablement  libre,  c'est  pouvoir.  Quand  je 
peux  faire  ce  que  je  veux,  voilà  ma  liberté;  mais  je 
veux  nécessairement  ce  que  je  veux;  autrement  je 
voudrais  sans  raison,  sans  cause,  ce  qui  est  impos- 
sible. Ma  liberté  consiste  à  marcher  quand  je  veux 
marcher  et  que  je  n'ai  point  la  goutte. 

Ma  liberté  consiste  à  ne  point  faire  une  mauvaise 
action  quand  mon  esprit  se  la  représente  nécessaire- 
ment mauvaise  ;  à  subjuguer  une  passion  quand  mon 
esprit  m'en  fait  sentir  le  danger ,  et  que  l'horreur  de 
cette  action  combat  puissamment  mon  désir.  Nous 
pouvons  réprimer  nos  passions,  comme  je  l'ai  déjà 
annoncé  nombre  xi,  mais  alors  nous  ne  sommes  pas 
plus  libres  en  réprimant  nos  désirs  qu'en  nous  lais* 
sant  entraîner  à  nos  penchants  ;  car,  dans  l'un  et  l'au- 
tre cas,  nous  suivons  irrésistiblement  notre  dernière 
idée,  et  cette  dernière  idée  est  nécessaire;  donc  je 
fais  nécessairement  ce  qu'elle  me  dicte.  Il  est  étrange 
que  les  hommes  ne  soient  pas  contents  de  cette  me- 
sure de  liberté,  c'est-à-dire  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu 
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de  la  nature  de  faire  en  plusieurs  cas  ce  qu'ils  veulent; 
les  astres  ne  l'ont  pas  :  nous  la  possédons,  et  notre 
orgueil  nous  fait  croire  quelquefois  que  nous  en  pos- 
sédons encore  plus.  Nous  nous  figurons  que  nous  avons 
le  don  incompréhensible  et  absurde  de  vouloir,  sans 
autre  raison,  sans  autre  motif  que  celui  de  vouloir. 
Voyez  le  nombre  xxix. 

Non,  je  ne  puis  pardonner  au  docteur  Clarke  d'a- 
voir combattu  avec  mauvaise  foi  ces  vérités  dont  il 
sentait  la  force,  et  qui  semblaient  s'accommoder  mal 
avec  ses  systèmes.  Non ,'  il  n'est  pas  permis  à  un  phi- 
losophe tel  que  lui  d'avoir  attaqué  Colltns  en  sophiste, 
et  d'avoir  détourné  l'état  de  la  question ,  en  repro- 
chant à  Collins  d'appeler  l'homme  un  agent  nécessaire. 
Agent  ou  patient  y  qu'importe?  agent  quand  il  se  meut 
volontairement,  patient  quand  il  reçoit  des  idées. 
Qu'est-ce  que  le  nom  fait  à  la  chose  ?  L'homme  est  en 
tout  un  être  dépendant,  comme  la  nature  entière  est  dé- 
pendante, et  il  ne  peut  être  excepté  des  autres  êtres. 

Le  prédicateur ,  dans  Samuel  Clarke ,  a  étouffé  le 
philosophe  ;  il  distingue  la  nécessité  physique  et  la 
nécessité  morale.  Et  qu'est-ce  qu'une  néce^ité  mo- 
rale? Il  vous  paraît  vraisemblable  qu'une  reine  d'An- 
gleterrc  qu'on  couronne  et  que  l'on  sacre  dans  une 
église,  ne  se  dépouillera  pas  de  ses  habits  royaux  pour 
s'étendre  toute  nue  sur  l'autel,  quoiqu'on  raconte  une 
pareille  aventure  d'une  reine  de  Congo.  Vous  appelez 
cela  une  nécessité  morale  de^ns  une  reine  de  nos  climats; 
mais  c'est  au  fond  une  nécessité  physique,  éternelle, 
liée  à  la  constitution  des  choses.  Il  est  aussi  sûr  que 
cette  reine  ne  fera  pas  cette  folie,  qu'il  est  sûr  qu'elle 


IGKORANT.    1766.  55 1 

mourra  un  jour.  La  nécessité  morale  n'est  qu'un  mol, 
tout  ce  qui  se  fait  est  absolument  nécessaire.  Il  n'^r  a 
point  de  milieu  entre  la  nÀ;essité  et  le  hasard  ;  et  vous 
savez  qu'il  n'y  a  point  de  hasard  ;  donc  tout  ce  qui  ar- 
rive est  nécessaire. 

Pour  embarrasser  la  chose  davantage ,  on  a  ima- 
giné de  distinguer  encore  entre  nécessité  et  con- 
trainte; mais,  au  fond,  la  contrainte  est-elle  autre 
chose  qu'une  nécessité  dont  on  s'aperçoit?  et  la  néces- 
sité n'est-elle  pas  une  contrainte  dont  on  ne  s'aper- 
çoit point?  Archimède  est  également  nécessité  k  res- 
ter dans  sa  chambre  quand  on  l'y  enferme,  et  quand 
il  est  si  fortement  occupé  d'un  problème  qu'il  ne  re- 
çoit pas  l'idée  de  sortir. 

iDucnnt  volentem  Tata,  oolentem  trahiiDt  ■■  • 

L'ignorant  qui  pense  ainsi  n'a  pas  tot^ours  pensé 
de  même  %  mais  il  est  enfin  contraint  de  se  rendre. 

XIV.  Tout  est-il  éternel? 

Asservi  à  des  lois  éternelles  coDune  tous  les  globes 
qui  remplissent  l'espace,  comme  les  éléments,  les  ani- 
maux, les  plantes,  je  jette  des  regards  étonnés  sur 
tout  ce  qui  iirrnvironiti-  jr  ciici'i'lK'  i|ut'l  ust  mon  UU- 
teur,  et  celui  d<-  ci-tte  niadiine  iinmons*^  dont  je  siiii 
à  peine  une  roue  imperceptible. 

■Ce  wi»  »i  st»iTe(it  rJté  comme  *Unt  lUai  U  trigWio  d'iteiruln/u- 
nmi!  il  n'as!  poiiriaiii  iliiu  aucune  da  Irigédlci  deSéoéquc.  On  \v  truuta 
■Uni  l'épitni  i^tii  ilr  Si'ii«i|ur  \r  |iliiJ{M.iplie.   B. 

■  Toyei  le  Trniir  lir  miltiphyiiine ,  ouvrage  écril  plua  île  c|ii»n«iilr  aiii 
■nnt  odui-C>.  K.  —  U-  Traiit  de  mitaphrime  Ivawi  Iddk' XXXVII , 
p.  177  al  3t9)  n'ï  |>rvc«lé  que  do  Ireole-dni  lotepht  igaoranl.  B. 
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Je  ne  suis  pas  venu  de  rien,  car  la  substance  de  mon 
père  y  et  de  ma  mère  qui  m'a  pprté  neuf  mois  dans  sa 
matrice,  est  quelque  chose.  Il  m'est  évident  que  le 
germe  qui  m'a  produit  n'a  pu  être  produit  de  rien  ; 
car  comment  le  néant  produirait-il  l'existence?  Je  me 
sens  subjugué  par  cette  maxime  de  toute  l'antiquité: 
«Rien  ne  vient  du  néant,  rien  ne  peut  retourner  au 
«néant  ^  »  Cet  axiome  porte  en  lui  une  force  sî  terri*- 
ble,  qu'il  enchaîne  tout  mon  entendement  sans  que  je 
puisse  me  débattre  contre  lui.  Aucun  philosophe  ue 
s'en  est  écarté;  aucun  législateur,  quel  qu'il  soit,  ne 
l'a  contesté.  Le  Cahul  des  Phéniciens ,  le  Chaos  des 
Grecs ,  le  Tohu  bohm  des  Chaldéens  et  des  Hébreux , 
tout  nous  atteste  qu'on  a  toujours  cru  l'éternité  de  la 
matière.  Ma  raison ,  trompée  par  cette  idée  si  ancienne 
et  si  générale ,  me  dit  :  Il  faut  bien  que  la  matière  soit 
éternelle,  puisqu'elle  existe;  si  elle  était  hier,  elle 
était  auparavant.  Je  n'aperçois  aucune  vraisemblance 
qu'elle  ait  commencé  à  ôtre ,  aucune  cause  pour  la- 
quelle elle  n'ait  pas  été,  aucune  cause  pour  laquelle 
elle  ait  reçu  l'existence  dans  un  temps  plutôt  que  dans 
un. autre.  Je  cède  donc  à  cette  conviction,  soit  fon«- 
dée ,  soit  erronée,  et  je  me  range  du  parti  du  monde 
entier,  jusqu'à  ce  qu'ayant  avancé  dans  mes  recher- 
ches, je  trouve  une  lumière  supérieure*  au  jugement 
de  tous  les  hommes ,  qui  me  force  à  me  rétracter  mal- 
gré moi. 

Mais  si,  comme  tant  de  philosophes  de  l'antiquité 

<  Perse  a  dit ,  satire  m,  vers  84: 

Ex  oihîlo  nibil,  io  oShilom  nîl  pone  rerarti.        B. 

*  La  révélaliou  :  voyei  page  558.   B. 
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Font  pensé,  l'Etre  éternel  a  toujours  agi,  que  devien- 
dront le  Cahutet  ÏEreb  des  Phéniciens,  le  Tohu  bohu 
des  Chaldéens,  le  Outos  d'Hésiode?  Il  restera  dans  les 
fables.  Le  Chaos  est  impossible  aux  yeux  de  la  raison, 
car  il  est  impossible  que  Fintelligence  étant  éternelle, 
il  y  ait  jamais  eu  quelque  chose  d*opposé  aux  lois  de 
rintelligence;  or  le  Chaos  est  précisément  Topposé  de 
toutes  les  lois  de  la  nature.  Entrez  dans  la  caverne  la 
plus  horrible  des  Alpes,  sous  ces  débris  de  rochers, 
de  glace,  de  sable,  d'eauxi,  de  cristaux,  de  minéraux 
informes,  tout  y  obéit  à  la  gravitation  et  aux  lois  de 
l'hydrostatique.  Le  Chaos  n'a  jamais  été  que  dans  nos 
têtes ,  et  n^a  servi  qu'à  faire  composer  de  beaux  vers  à 
Hésiode  et  à  Ovide. 

Si  notre  sainte  Écriture  a  dit  que  le  Chaos^  existait, 
si  le  Tohu  bohu  ^  a  été  adopté  par  elle ,  nous  le  croyons 
sans  doute,  et  avec  la  foi  la  plus  vive.  Nous  ne  parlons 
ici  que  suivant  les  lueurs  trompeuses  de  notre  raison. 
Nous  nous  sommes  bornés,  comme  nous  l'avons  dit^, 
à  voir  ce  que  nous  pouvons  soupçonner  par  nous- 
mêmes.  Nous  sommes  des  enfants  qui  essayons  de 
faire  quelques  pas  sans  lisières  :  nous  marchons,  nous 
tombons,  et  la  foi  nous  relève. 

XV.  Intelligence. 

Mais,  en  apercevant  l'ordre,  l'artifice  prodigieux, 
les  lois  mécaniques  et  géométriques  qui  régnent  dans 
l'univers,  les  moyens,  les  fins  innombi*ables  de  toutes 

■  Luc,  xn,a6.  B. 

>  Toyei ,  tome  XUX ,  le  oommencement  de  la  BiUe  €n/in  expliqué*,  B. 

^  Question  tu  ,  page  64b«   B. 
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choses  9  je  suis  saiû  d'admiration  et  de  respect.  Je  juge 
incontinent  que  si  les  ouvrages  des  hommes,  les 
miens  même,  me  forcent  à  reconnaître  en  nous  une 
intelligence,  je  dois  en  reconnaître  une  bien  supérieu- 
rement agissante  dans  la  multitude  de  tant  dou- 
vrages.  J'admets  cette  intelligence  suprême  sans  crain- 
dre que  jamais  on  puisse  me  faire  changer  d'opinion. 
Rien  n'ébranle  en  moi  cet  axiome  :  a  Tout  ouvrage 
fc  démontre  un  ouvrier  '.  » 

XVI.  ÉtemUé. 

Cette  intelligence  est-elle  éternelle? sans  doute;  car 
soit  que  j'aie  admis  ou  rejeté  l'éternité  de  la  matière, 
je  ne  peux  rejeter  l'existence  éternelle  de  son  artisan 
suprême;  et  il  est  évident  que,  s'il  existe  aujourd'hui , 
il  a  existé  toujours. 

XVII.  Incompréhensibilite. 
Je  n'ai  fait  encore  que  deux  ou  trois  pas  dans  cette 

I  La  preuve  de  rexistenoe  de  Dieu ,  tirée  de  robservation  des  phéao- 
mènes  de  l^univers ,  dont  Tordre  et  les  lois  constantes  semblent  indiquer 
une  unité  de  dessein,  et  par  conséquent  une  cause  unique  et  intelligente, 
est  la  seule  à  laquelle  M.  de  Voltaire  se  soit  arrêta,  et  la  seule  qui  puisse 
être  admise  par  un  philosophe  libre  des  préjugés  et  du  galimatias  des 
écoles.  I/ouvrage  intitulé,  Du  principe  d'action  (voyez  ci-après),  contient 
une  exposition  de  cette  preuve  à*la-fois  plus  frappante  et  plus  simple  que 
celles  qui  ont  été  données  par  des  philosophes  qu'on  a  crus  profonds  par- 
oequ'ils  étaient  obscurs^  et  éloquents  parcequ'ils  étaient  exagcrateurs.  Ça 
pourrait  demander  nuiimenaot  quelle  est  pour  nous ,  par  Fétat  actuel  de 
nos  connaissances  sur  les  lois  de  Tunivers ,  la  probabilité  que  ces  lois  for- 
ment un  système  un  et  régulier,  et  ensuite  la  probabilité  que  ce  système 
régulier  est  l'effet  d'une  volonté  intelligente?  Cette  question  est  plus 
difficile  qu'elle  ne  parait  au  premier  coup  d'œil.   K. 
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vàsté  carrière;  je  veux  savoir  si  cette  intelligence  di- 
vine est  quelque  chose  d'absolument  distinct  de  l'uni- 
vers, à  peu  près  comme  le  sculpteur  est  distingue  de 
la  statue 9  ou  si  cette  ame  du  monde  est  unie  au  monde, 
et  le  pénètre;  à  peu  près  encore  comme  ce  que  j'ap- 
pelle mon  ame  est  unie  à  moi,  et  selon  cette  idée  de 
l'antiquité  si  bien  exprimée  dans  Virgile: 

«  Mens  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  oiiscet.  » 

JEir..,  lib.yi,  ▼.  797. 

Et  dans  Lucain  : 

•  Jupiter  est  quodcumque  vides  9  quocumque  moveris.  » 

Lib.  IX ,  ▼.  58o. 

Je  me  vois  arrêté  tout-à-coup  dans  ma  vaine  curio- 
sité. Misérable  mortel ,  si  je  ne  puis  sonder  ma  propre 
intelligence,  si  je  ne  puis  savoir  ce  qui  m'anime,  com- 
ment connaîtrai-je  l'intelligence  ineffable  qui  préside 
visiblement  à  la  matière  entière?  Il  y  en  a  une,  tout 
me  le  démontre;  mais  où  est  la  boussole  qui  me  con- 
duira vers  sa  demeure  éternelle  et  ignorée? 

XVIII.  InfinL 

Cette  intelligence  est-elle  infinie  en  puissance  et  en 
immensité,  comme  elle  est  incontestablement  infinie 
en  durée?  je  n'en  puis  rien  savoir  par  moi-même.  Elle 
existe,  donc  elle  a  toujours  existé,  cela  est  clair.  Mais 
quelle  idée  puis-je  avoir  d'une  puissance  infinie?  Com- 
ment puis-je  concevoir  un  infini  actuellement  exis- 
tant? comment  puis-je  imaginer  que  l'intelligence  su- 
prême est  dans  le  vide?  Il  n'en  est  pas  de  l'infini  en 
étendue  comme  de  l'infini  en  durée.  Une  durée  infinie 
s'est  écoulée  au  moment  que  je  parle,  cela  est  sâr;  je 


556  LE    PHILOSOPHE 

ne  peux  rien  ajouter  à  cette  dutée  passée,  mais  je 
peux  toujours  ajouter  à  l'espace  que  je  conçois,  comme 
je  peux  ajouter  aux  nombres  que  je  conçois.  L'infini 
en  nombre  et  en  étendue  est  hors  de  la  sphère  de  mon 
entendement.  Quelque  chose  qu'on  me  dise,  rien  ne 
m'éclaire  dans  cet  abîme.  Je  sens  heureusement  que 
mes  difficultés  et  mon  ignorance  ne  peuvent  préjudi- 
cier  à  la  morale;  on  aura  beau  ne  pas  concevoir,  ni 
l'immensité  de  l'espace  remplie,  ni  la  puissance  infi- 
nie qui  a  tout  fait,  et  qui  cependant  peut  encore  faire  ; 
cela  ne  servira  qu'à  prouver  de  plus  en  plus  la  fai- 
blesse de  notre  entendement;  et  cette  faiblesse  ne 
nous  rendra  que  plus  soumis  à  l'Être  éternel  dont 
nous  sommes  l'ouvrage. 

XIX.  Ma  dépendance. 

Nous  sommes  son  ouvrage.  Voilà  une  vérité  inté- 
ressante pour  nous  ;  car  de  savoir  par  la  philosophie 
en  quel  temps  il  fit  l'homme,  ce  qu'il  fesait  aupara- 
vant; s'il  est  dans  la  matière,  s'il  est  dans  le  vide,  s'il 
est  dans  un  point,  s'il  agit  toujours  ou  non,  s'il  agit 
partout ,  s'il  agit  hors  de  lui  ou  dans  lui  ;  ce  sont  des 
recherches  qui  redoublent  en  moi  le  sentiment  de  mon 
ignorance  profonde. 

Je  vois  même  qu'à  peine  il  y  a  eu  une  douzainet 
d'hommes  en  Europe  qui  aient  écrit  sur  ces  choses 
abstraites  avec  un  peu  de  méthode;  et  quand  je  sup- 
poserais qu'ils  ont  parlé  d'une  manière  intelligible, 
qu'en  résultera-t-il?  Nous  avons  déjà  reconnu  {ques- 
tion IV  )  que  les  choses  que  si  peu  de  personnes  peu- 
vent se  flatter  d'entendre  sont  inutiles  au  reste  du 


IGNORANT.     1766.  557 

genre  humain  '.  Nous  sommes  certainement  Touvrage 
de  Dieu,  cest  là  ce  qu'il  m  est  utile  de  savoir;  aussi  la 
preuve  en  est-elle  palpable.  Tout  est  moyen  et  fin 
dans  mon  corps;  tout  est  ressort,  poulie,  force  mou- 
vante, machine  hydraulique,  équilibre  de  liqueurs, 
laboratoire  de  chimie.  Il  est  donc  arrangé  par  une  in- 
telligence (quest.  xv).  Ce  n'est  pas  Tintelligencede  mes 
parents  à  qui  je  dois  cet  arrangement ,  car  assurément 
ils  ne  savaient  ce  qu'ils  fesaient  quand  ils  m'ont  mis 
au  monde;  ils  n'étaient  que  les  aveugles  instruments 
de  cet  étemel  fabricateur  qui  anime  le  ver  de  terre,  et 
qui  fait  tourner  le  soleil  sur  son  axe. 

XX.  Éternité  encore. 

Né  d'un  germe  venu  d'un  autre  germe,  y  a-t-il  eu 
une  succession  continuelle,  un  développement  sans 

>  Cette  opinion  est -elle  bien  certaine?  rexpérienoe  n'a- 1- elle  point 
prouvé  que  des  ▼érités  très  difficiles  à  entendre  peuvent  être  utiles  ?  Les 
tables  de  la  lune ,  celles  des  satellites  de  Jupiter,  guident  nos  vaisseaux  sur 
les  mers ,  sauvent  la  vie  des  matelots;  et  elles  sont  formées  d*après  des  théo- 
ries qui  ne  sont  connnef  que  d*un  petit  nombre  de  savants.  D'ailleurs , 
dans  les  sciences  qui  tiennent  à  la  morale,  à  la  politique,  les  mêmes  con- 
naissances ,  qui  d*abord  sont  le  partage  de  quelques  philosophes ,  ne  peu- 
vent-elles point  être  mises  à  la  portée  de  tous  lea  hommes  qui  ont  reçn 
quelque  éducation ,  qui  ont  cultivé  leur  esprit ,  et  devenir  par  U  d'une 
utilité  générale,  puisque  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui  gouvernent  le 
peuple,  et  qui  influent  sar  les  opinions?  Cette  masime  est  une  de  ces 
opinions  où  nous  entraîne  Tidée  très  naturelle,  mais  peut-être  très  ftiusse, 
que  notre  bien-être  a  été  un  des  motifs  de  l'ordre  qui  règne  dans  le  sys- 
tème général  des  êtres.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  causes  finales  dont 
nous  nous  fesons  Tobjet,  avec  les  causes  finales  plus  étendues ,  que  l'obser- 
vation des  phénomènes  peut  nous  faire  soupçonner  et  nous  indiquer  avec 
plus  ou  moins  de  probabilité.  Les  premières  appartiennent  À  la  rhéto- 
rique, les  autres  à  la  philosophie.  M.  de  Voltaire  a  souvent  combattu  cette 
même  manière  de  imisonacr.   K.. 
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fin  de  ces  germes ,  et  toute  la  nature  a-t-elle  toujours 
existé  par  une  suite  nécessaire  de  cet  Être  suprême 
qui  existait  de  lui-même?  Si  je  n'en  croyais  que  mon 
faible  entendement ,  je  dirais  :  Il  me  paraît  que  la  na- 
ture a  toujours  été  animée.  Je  ne  puis  concevoir  que 
la  cause  qui  agit  continuellement  et  visiblement  sur 
elle,  pouvant  agir  dans  tous  les  temps,  n'ait  pas  agi 
toujours.  Une  éternité  d'oisiveté  dans  Tétre  agissant 
et  nécessaire ,  me  semble  incompatible.  Je  suis  porté 
à  croire  que  le  monde  est  toujours  émané  de  cette 
cause  primitive  et  nécessaire,  comme  la  lumière  émane 
du  soleil.  Par  quel  enchaînement  d'idées  me  vois -je 
toujours  entraîné  à  croire  éternelles  les  œuvres  de 
l'Être  éternel?  Ma  conception,  toute  pusillanime 
qu'elle  est,  a  la  force  d'atteindre  à  l'être  nécessaire 
existant  par  lui-même,  et  n'a  pas  la  force  de  conce- 
voir le  néant.  L'existence  d'un  seul  atome  me  semble 
prouver  I  éternité  de  l'existence;  mais  rien  ne  me 
prouve  le  néant.  Quoi  !  il  y  aurait  eu  le  rien  dans  l'es- 
pace oïl  est  aujourd'hui  quelque  chose  ?  Cela  me  pa- 
raît incompréhensible.  Je  ne  puis  admettre  ce  rien,  à 
moins  que  la  révélation  ne  vienne  fixer  mes  idées  qui 
s'emportent  au-delà  des  temps. 

Je  sais  bien  qu'une  succession  infinie  d'êtres  qui 
n'auraient  point  d'origine,  est  aussi  absurde  ;  Samuel 
Clarke  le  démontre  assez  '  ;  mais  il  n'entreprend  pas 

>  n  ne  peut  être  question  ici  que  d*une  impossibilité  métaphysique.  Or, 
pourquoi  cette  suite  de  phénomènes  qui  se  succèdent  indéfiniment  suivant 
une  certaine  loi,  et  qui ,  à  partir  de  chaque  instant,  forment  une  chaîne 
indéfinie  dans  le  passé  comme  dans  Ta  venir,  serait-elle  impossible  à  con- 
cevoir ?  N'avons-nous  pas  l'idée  claire  d*un  corps  se  mouvant  dans  une 
courbe  infinie,  d'une  série  de  termes,  s'étendant  indéfiniment  dans  les 


lONORAUT.     1766.  559 

seulement  d'affirmer  que  Dieu  n'ait  pas  tenu  cette 
chaîne  de  toute  éternité  ;  il  n'ose  pas  dire  qu'il  ait  été  si 
long-temps  impossible  à  l'être  éternellement  actif  de 
déployer  son  action.  II  est  évident  qu'il  l'a  pu  ;  et  s'il  l'a 
pu ,  qui  sera  assez  hardi  pour  me  dire  qu'il  ne  l'a  pas 
fait?  I^  révélation  seule,  encore  une  fois,  peut  m'ap- 
prendre  le  contraire  :  mais  nous  n'en  sommes  pas 
encore  à  cette  révélation  qui  écrase  toute  philoso- 
phie, à  cette  lumière  devant  qui  toute  lumière  s'éva- 
nouit. 

XXI.  Ma  dépendance  encore. 

Cet  Être  éternel,  cette  cause  universelle  me  donne 
mes  idées;  car  ce  ne  sont  pas  les  objets  qui  me  les 
donnent.  Une  matière  brute  ne  peut  envoyer  des  pen- 
sées dans  ma  tête  ;  mes  pensées  ne  viennent  pas  de 
moi,  car  elles  arrivent  malgré  moi,  et  souvent  s'en- 
fuient de  même.  On  sait  assez  qu'il  n'y  a  nulle  res- 
semblance, nul  rapport  entre  les  objets  et  nos  idées 
et  nos  sensations.  Certes  il  y  avait  quelque  chose  de 
sublime  dans  ce  Malebranche ,  qui  osait  prétendre  que 
nous  voyons  tout  dans  Dieu  même:  mais  n'y  avait -il 
rien  de  sublime  dans  les  stoïciens,  qui  pensaient  que 
c'est  Dieu  qui  agit  en  nous,  et  que  nous  possédons  un 
rayon  de  sa  substance?  Entre  le  rêve  de  Malebranche 
et  le  rêve  des  stoïciens,  oii  est  la  réalité?  Je  retombe 
{quesL  II)  dans  l'ignorance,  qui  est  l'apanage  de  ma 
nature;  et  j'adore  le  Dieu  par  qui  je  pense,  sans  sa- 
voir comment  je  pense. 

deux  sent  i  quelque  tenue  qu^on  la  prenoe  ?  Cette  succession  indéfinie  de 
phénomènes  ne  peut  donc  effrayer  un  homme  fiimiliarisé  avec  les  idées 
matliéiDaliques.   K.. 
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XXII.  NoiweUe  question. 

CoD vaincu  par  mon  peu  de  raison  qu'il  y  a  un  être 
nécessaire,  éternel ,  intelligent,  de  qui  je  reçois  mes 
idées,  sans  pouvoir  deviner  ni  le  comment,  ni  le  pour- 
quoi, je  demande  ce  que  c'est  que  cet  être,  s'il  a  la 
forme  des  espèces  intelligentes  et  agissantes  supé- 
rieures à  la  mienne  dans  d'autres  globes  PTai  déjà  dit 
que  je  n'en  savais  rien  {^quesL  i).  Néanmoins,  je  ne 
puis  affirmer  que  cela  soit  impossible  ;  car  j'aperçois 
des  planètes  très  supérieures  à  la  mienne  en  éten- 
due, entourées  de  plus  de  satellites  que  la  terre.  Il 
n'est  point  du  tout  contre  la  vraisemblance  qu'elles 
soient  peuplées  d'intelligences  très  supérieures  à  moi, 
et  de  corps  plus  robustes ,  plus  agiles ,  et  plus  dura- 
bles. Mais'  leur  existence  n'ayant  nul  rapport  à  la 
mienne,  je  laisse  aux  poètes  de  l'antiquité  le  soin  de 
faire  descendre  Vénus  de  sou  prétendu  troisième  ciel, 
et  Mars  du  cinquième  ;  je  ne  dois  rechercher  que  l'ac- 
tion de  l'être  nécessaire  sur  moi-même. 

XXIII.  Un  seul  artisan  suprême. 

jUne  grande  partie  des  hommes,  voyant  le  mal  phy- 
sique et  le  mal  moral  répandus  sur  ce  glob^,  imagina 
deux  êtres  puissants,  dont  l'un  produisait  tout  le  bien, 
et  l'autre  tout  le  mal.  S'ils  existaient,  iU  seraient  né- 
cessaires; ils  seraient  éternels,  indépendants,  ils  oc- 
cuperaient tout  l'espace  ;  ils  existeraient  donc  dans 
le  même  lieu  ;  ils  se  pénétreraient  donc  l'un  l'autre, 
cela  est  absurde.  L'idée  de  ces  deux  puissances  enne- 
mies ne  peut  tirer  son  origine  que  des  exemples  qui 
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nous  frappent  sur  la  (erre;  nous  y  voyons  des  hom- 
mes doux  et  des  hommes  Térocps,  des  animaux  utiles 
et  des  animaux  nuisibles,  de  hons  maîtres  et  des  Ij- 
rans.  On  imagina  ainsi  deux  pouvoirs  contraires  ({ui 
présidaient  à  la  nature;  ce  n'est  qu'un  roman  asiati- 
que. Il  y  a  dans  toute  la  nature  une  unité  de  dessein 
maniiesie;  les  lois  du  mouvement  et  de  la  pesanteur 
sont  invariables;  il  est  impossible  que  deux  artisans 
suprêmes,  entièrement  contraires  l'un  à  l'autre,  aient 
suivi  les  mêmes  lois.  Cela  seul ,  ù  mon  avis,  renverse 
le  système  manichéen,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  gros 
volumes  pour  le  combattre. 

Il  est  donc  une  puissance  unique,  éternelle,  à  qui 
tout  est  lié,  de  qui  tout  dépend,  mais  dont  la  nature 
m'est  incompréhensible.  Saint  Thomas  nous  dit  a  que 
a  Dieu  est  un  pur  acte,  une  forme,  qui  n  a  ni  genre, 
uni  prédicat;  qu'il  est  la  nature  et  le  suppôt,  qu'il 
a  existe  essentiellement,  pai'ticipativement,et  nuncu- 
«  pativement.  n  Lorsque  les  dominicains  furent  les 
maîtres  de  l'inquisition,  ils  auraient  fait  briàlcr  un 
homme  qui  aurait  nié  ces  belles  choses;  je  ne  les  aU' 
rais  pas  niées,  mais  je  ne  les  aurais  pas  entendues. 

On  me  dit  que  Dieu  esl  simple;  j'avoue  humble- 
ment que  je  n'entends  pas  lu  valeur  de  ce  mot  davan- 
tage. Il  est  vrai  que  je  ne  lui  attribuerai  pas  des  par- 
tics  grossières  que  je  puisse  séparer  ;  mais  je  ne  puis 
concevoir  que  le  principe  et  le  loaîlre  de  tout  ce  qui 
esl  dans  l'étendue  ne  soit  pas  dans  l'étendue.  La  sim- 
plicité, rigoureusement  parlant,  u>e  paraît  trop  sem- 
blable au  non-^lre.  L'extrême  faiblesse  de  mon  intel- 
ligence n'a  point  d'instrument  ns.iiv.  (ici   pour  snisir 

M«I..MGM.  VI.  t<> 
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cette  simplicité.  Le  pcMot  mathématiqiie  est  sini|ile, 
nie  dira-t-oo  ;  mais  le  point  mathémati^joe  n  existe  pas 
réellement. 

On  dit  encore  qu'une  idée  est  simple,  mais  je  n'en- 
tends pas  cela  davantage.  Je  Tois  an  cheval,  j'en  ai 
ridée,  mais  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  assemblage  de 
dioses.  Je  vois  une  couleur,  j'ai  Hdée  de  couleur;  mais 
cette  couleur  est  étendue.  Je  prononce  les  noms  abs- 
traits de  couleur  en  général^  de  vicCy  de  verUiy  de 
vériti  en  général;  mais  c'est  que  j'ai  eu  connaissance 
de  choses  colorées,  de  choses  qui  m'ont  paru  vertnen- 
ses  ou  vicieuses ,  vraies  ou  £insses  :  j'exprime  tout  cela 
par  un  mot,  mais  je  n'ai  point  de  connaissance  claire 
de  la  simplicité;  je  ne  sais  pas  plus  ce  que  c'est  que  je 
ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  in6ni  en  nombres  actuelle- 
ment existant. 

Déjà  convaincu  que,  ne  connaissant  pas  ce  que  je 
suis,  je  ne  puis  connaître  ce  qu'est  mon  auteur,  mon 
ignorance  m'accable  à  chaque  instant,  et  je  me  con- 
sole en  réfléchissant  sans  cesse  qu'il  n'importe  pas 
que  je  sache  si  mon  maître  est  ou  non  dans  l'étendue, 
pourvu  que  je  ne  fasse  rien  contre  la  conscience  qu'il 
m'a  donnée.  De  tons  les  systèmes  que  les  hommes  ont 
inventés  sur  la  Divinité,  quel  sera  donc  celui  que  j'em- 
brasserai ?  aucun ,  sinon  celui  de  l'adorer. 

XXIV.  Spinosa. 

Apcès  m'étre  plongé  avec  Thaïes  dans  l'eau  dont  il 
fesait  son  premier  principe,  après  m'étre  roussi  au- 
près du  feu  d'Empédocle,  après  avoir  couru  dans  le 
vide  en  ligne  droite  avec  les  atomes  d'Épicure,  sup- 
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puté  des  nombres  avec  Pythagore,  et  avoir  entendu 
sa  musique;  après  avoir  rendu  mrs  devoirs  aux  «o- 

diogyiies  de  Plalon,  et  ayant  passé  par  lotîtes  les  ré- 
gions de  la  inétapliysifjue  et  de  la  folie,  j'ai  voulu  en- 
fin connaître  le  système  de  Spinosa. 

Il  n'est  pas  absolument  nouveau;  il  est  imité  de 
quelques  anciens  philosophes  grecs,  et  même  de  quel- 
ques Juifs;  mais  Spinosa  a  fait  ce  qu'aucun  philoso- 
phe grec,  encore  moins  aucun  Juif,  n'a  fait;  il  a  em- 
ployé une  méthode  géométrique  innposante,  pour  se 
rendre  un  compte  uet  de  ses  idées  :  voyons  s'il  ne  s'est 
pas  égaré  méthodiquement  avec  le  fil  qui  le  conduit. 

Il  établit  d'abord  une  vérité  incontestable  et  lumi- 
neuse :  Il  y  a  quelque  chose,  donc  il  existe  éternelle- 
ment un  être  nécessaire.  Ce  principe  est  si  vrai  que 
le  profond  Samuel  Clarke  s'en  est  servi  pour  prouver 
l'eiiistence  de  Dieu. 

Cet  être  doit  se  trouver  partout  où  est  l'existence; 
car  qui  le  bornerait? 

Cet  être  nécessaire  est  donc  tout  ce  qui  existe;  il 
n'y  a  donc  réellement  qu'une  seule  substance  dans 
l'univers. 

Cette  substance  n'en  peut  créer  une  autre;  car,  puis- 
qu'elle remplit  tout,  où  mettre  une  substance  nou- 
velle, et  comment  créer  quelquechosedu  néant?  com- 
ment créer  l'étendue  sans  la  placer  dans  l'étendue 
même,  laquelle  existe  nécessairement? 

Il  y  a  dans  le  monde  la  pensée  et  la  matière;  la  sub- 
stance nécessaire  que  nous  appelons  Dieu  est  donc  la 
pensée  et  la  matière.  Toute  pensée  et  toute  matière 
est  donc  comprise  dans  l'immensité  de  Dieu  :  i)  ne 
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peut  y  avoir  rien  hors  de  lui  ;  il  ne  peut  agir  que  dans 
lui  ;  il  comprend  tout,  il  est  tout. 

Ainsi  tout  ce  que  nous  appelons  substances  diffé- 
rentes n'est  en  effet  que  Tuniversalité  des  différents 
attributs  de  l'Être  suprême ,  qui  pense  dans  le  cer- 
veau des  hommes,  éclaire  dans  la  lumière,  se  meut 
sur  les  vents,  éclate  dans  le  tonnerre,  parcourt  l'es- 
pace dans  tous  les  astres,  et  vit  dans  toute  la  nature. 

Il  n'est  point,  comme  un  vil  roi  de  la  terre,  confiné 
dans  son  palais,  séparé  de  ses  sujets;  il  est  intime- 
ment uni  à  eux  ;  ils  sont  des  parties  nécessaires  de  lui- 
même;  s'il  en  était  distingué,  il  ne  serait  plus  l'être 
nécessaire,  il  ne  serait  plus  universel,  il  ne  rempli- 
rait point  tous  les  lieux,  il  serait  un  être  à  part  comme 
un  autre. 

Quoique  toutes  les  modalités  changeantes  dans  l'u- 
nivers soient  l'effet  de  ses  attributs,  cependant,  selon 
Spinosa,  il  n'a  point  de  parties;  car,  dit-il,  l'infini  n'en 
a  point  de  proprement  dites;  s'il  en  avait,  on  pour- 
rait en  ajouter  d'autres,  et  alors  il  ne  serait  plus  in- 
fini. Enfin  Spinosa  prononce  qu'il  faut  aimer  ce  Dieu 
nécessaire,  infini,  éternel;  et  voici  ses  propres  paro- 
les', page  45  de  l'édition  de  1731. 

«  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu ,  loin  que  cette  idée 
«  le  puisse  affaiblir,  j'estime  qu'aucune  autre  n'est 
«  plus  propre  à  l'augmenter,  puisqu'elle  me  fait  con- 
a  naître  que  Dieu  est  intime  à  mon  être ,  qu'il  me 
«  donne  l'existence  et  toutes  mes  propriétés ,  mais  qu'il 
a  me  les  donne  libéralement,  sans  reproche,  sans  inté- 

'Voyet  ma  note,  tome  XXVin,ptge  370.   B. 
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a  rêt,  sans  m'assujettir  à  autre  chose  qu'à  ma  propre 
«  nature.  Elle  bannit  la  crainte,  l'inquiétude ,  la  dé- 
«  fiance,  et  tous  les  défauts  d'un  amour  vulgaire  ou 
«  intéresse.  Elle  me  fait  sentir  que  c'est  un  bien  que 
a  je  ne  puis  perdre,  et  que  je  possède  d'autant  mieux 
et  que  je  le  connais  et  que  je  l'aime.  » 

Ces  idées  séduisirent  beaucoup  de  lecteurs;  il  yen 
eut  même  qui,  ayant  d'abord  écrit  contre  lui,  se  ran- 
gèrent à  son  opinion. 

On  reprocha  au  savant  Bayle  d'avoir  attaqué  du- 
rement Spiuosa  sans  l'entendre  :  durement,  j'en  con- 
viens; injustement ,  je  ne  le  crois  pas.  Il  serait  étrange 
que  Bayle  ne  l'eût  pas  entendu.  Il  découvrit  aisément 
l'endroit  faible  de  ce  château  enchanté  ;  il  vit  qu'en 
effet  Spinosa  compose  son  Dieu  de  parties ,  quoiqu'il 
soit  réduit  à  s'en  dédire,  effrayé  de  son  propre  sys- 
tème. Bayle  vit  combien  il  est  insensé  de  faire  Dieu 
astre  et  citrouille,  pensée  et  fumier,  battant  et  battu. 
Il  vit  que  cette  fable  est  fort  au-dessous  de  celle  de 
Protée.  Peut-être  Bayle  devait-il  s'en  tenir  au  mot  de 
modalités  et  non  pas  de  parties  y  puisque  c'est  ce  mot 
de  modalités  que  Spinosa  emploie  toujoui*s.  Mais  il  est 
également  impertinent,  si  je  ne  me  trompe,  que  l'ex- 
crément d'un  animal  soit  une  modalité  ou  une  partie 
de  l'Être  suprême. 

Il  ne  combattit  point,  il  est  vrai,  les  raisons  par 
lesquelles  Spinosa  soutient  l'impossibilité  de  la  créa- 
tion :  mais  c'est  que  la  création  proprement  dite  est  un 
objet  de  foi  et  non  pas  de  philosophie  ;  c'est  que  cette 
opinion  n'est  nullement  particulière  à  Spinosa;  c'est 
que  toute  l'antiquité  avait  pensé  comme  lui.  Il  n'atta- 
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que  que  l'idée  absurde  d'un  Dieu  simple  composé  de 
parties ,  d'un  Dieu  qui  se  mange  et  qui  se  digère  lui- 
même  ,  qui  aime  et  qui  hait  la  même  chose  en  même 
temps,  etc.  Spinosa  se  sert  toujours  du  mot  Dieu, 
Bayle  le  prend  par  ses  propres  paroles'. 

Mais,  au  fond ,  Spinosa  ne  reconnaît  point  de  Dieu  ; 
il  n'a  probablement  employé  cette  expression,  il  n'a 
dit  qu'il  faut  servir  et  aimer  Dieu  que  pour  ne  point 
effaroucher  le  genre  humain.  Il  parait  athée  dans 
toute  la  force  de  ce  terme;  il  n'est  point  athée  comme 
Épicure,  qui  reconnaissait  des  dieux  inutiles  et  oisifs; 
il  ne  l'est  point  comme  la  plupart  des  Grecs  et  des 
Romains,  qui  se  moquaient  des  dieux  du  vulgaire:  il 
l'est  parcequ'il  ne  reconnaît  nulle  Providence,  parce- 
qu'il  n'admet  que  l'éternité,  l'immensité,  et  la  néces- 
sité des  choses;  il  l'est  comme  Straton^  comme  Dia- 
goras;  il  ne  doute  pas  comme  Pyrrhon,  il  affirme;  et 
qu'affirme -t- il?  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance, 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  deux,  que  cette  substance  est 
étendue  et  pensante;  et  c'est  ce  que  n'ont  jamais  dit 
les  philosophes  grecs  et  asiatiques  qui  ont  admis  une 
ame  universelle. 

Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  son  livre  des  des- 
seins mai*qué$  qui  se  manifestent  dans  tous  les  êtres. 
Il  n'examine  point  si  les  yeux  sont  faits  pour  voir,  les 
oreilles  pour  entendre,  les  pieds  pour  marcher,  les 
ailes  pour  voler;  il  ne  considère  ni  les  lois  du  mouve- 
ment dans  les  animaux  et  dans  les  plantes,  ni  leur 
structure  adaptée  à  ces  lois,  ni  la  profonde  mathé- 

>  Voyez,  d«DS  le  Dictionnaire  historique  et  crititfue  de  P.  Bajrle,  Tartide 
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matique  qui  gouverne  le  cours  des  astres  :  il  craint 
d'apercevoir  que  tout  ce  qui  existe  atteste  une  Provi- 
dence divine;  il  ne  remonte  point  des  effets  à  leur 
cause;  mais,  se  mettant  tout  d'un  coup  à  la  tête  de 
l'origine  des  choses,  il  bâtit  son  roman,  comme  Des* 
cartes  a  construit  le  sien,  sur  une  supposition.  Il  sup- 
posait le  plein  avec  Descartes ,  quoiqu'il  soit  démon- 
tréy  en  rigueur,  que  tout  mouvement  est  impossible 
dans  le  plein.  C'est  là  principalement  ce  qui  lui  fît  re- 
garder l'univers  comme  une  seule  substance.  Il  a  été 
la  dupe  de  son  esprit  géométrique.  Comment  Spinosa, 
ne  pouvant  douter  que  l'intelligence  et  la  matière 
existent,  n'a-t-il  pas  examiné  au  moins,  si  la  Provi- 
dence n'a  pas  tout  arrangé  ?  comment  n'a-t-il  pas  jeté 
un  coup  d'œil  sur  ces  ressorts ,  suc  ces  moyens  dont 
chacun  a  son  but ,  et  recherché  s'ils  prouvent  un  ar^ 
tisan  suprême  ?  Il  fallait  qu'il  fût  ou  un  physicien  bien 
ignorant,  ou  un  sophiste  gonflé  d'un  orgueil  bien 
stupide,  pour  ne  pas  reconnaître  une  Providence 
toutes  les  fois  qu'il  respirait  et  qu'il  sentait  son  cœur 
battre;  car  cette  respiration  et  ce  mouvement  du  cœur 
sont  des  effets  d'une  machine  si  industrieusement 
compliquée,  arrangée  avec  un  art  si  puissant,  dépen- 
dante de  tant  de  ressorts  concourant  tous  au  même 
but,  qu'il  est  impossible  de  l'imiter,  et  impossible  ^ 
un  homme  de  bon  sens  de  ne  la  pas  admirer. 

Les  spinosistes  modernes  répondent  :  Ne  vous  effa^ 
rouchez  pas  des  conséquences  que  vous  nous  impu- 
tez ;  nous  trouvons  comme  vous  une  suite  d'effets  ad- 
mirables dans  les  corps  organisés  et  dans  toute  la 
nature.  I^  cfiqse  éternelle  est  dans  l'intelligence  étei^ 
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Belle  que  nous  admettons,  et  qui,  avec  la 
eoDStitoe  raonrersalhë  des  choses  qui  est  Dieo.  Il  a'y 
a  qa'ane  seule  sabstanœ  qui  agit  par  la  Béme  no- 
daitté  de  sa  pensée  snr  sa  modalité  de  la  matière,  et 
qni  constitue  ainsi  TuniTers  qoi  ne  bit  qn'nn  tout  in* 
séparable. 

On  réplique  à  cette  réponse  :  Gomment  poorcz- 
TOUS  nous  prouver  que  la  pensée  qui  fait  mouvoir  les 
astres,  qui  anime  Thomme,  qui  fiût  tout,  soit  une 
modalité ,  et  que  les  déjections  d'un  crapaud  ci  d'un 
ver  soient  une  autre  modalité  de  ce  même  être  souve- 
rain ?  Oseriez-vous  dire  qu'un  si  étrange  principe  vous 
est  démontré  ?  ne  couvrez-vous  pas  votre  ignorance 
par  des  mots  que  vous  n'entendez  point?  Bajle  a  très 
bien  démêlé  les  sophismes  de  votre  maître  dans  les 
détours  et  dans  les  obscurités  du  style  prétendu  géo* 
métrique,  et  réellement  très  confus ,  de  ce  maître.  Je 
vous  renvoie  à  lui  ;  des  philosophes  ne  doivent  pas 
récuser  Bayle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  remarquerai  de  Spinosa  qu'il 
se  trompait  de  très  bonne  foi.  U  me  semble  qu'il  n'é- 
cartait de  son  système  les  idées  qui  pouvaient  lui 
nuire,  que  parcequ'îl  était  trop  plein  des  siennes;  il 
suivait  sa  route  sans  regarder  rien  de  ce  qui  pouvait 
la  traverser,  et  c'est  ce  qui  nous  arrive  trop  souvent. 
Il  y  a  plus,  il  renversait  tous  les  pruicipes  de  la  mo- 
rale, en  étant  lui-même  d'une  vertu  rigide:  sobre  jus- 
qu'à ne  boire  qu'une  pinte  de  vin  en  un  mois;  désin- 
téressé jusqu'à  remettre  aux  héritiers  de  l'infortuné 
Jean  de  Witt  une  pension  de  deux  cents  florins  que 
lui  fesait  ce  grand  homme;  généreux  jusqu'à  donner 
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son  bien;  toujours  patient  dans  ses  maux  et  dans  sa 
pauvreté ,  toujours  uniforme  dans  sa  conduite. 

Bayle,  qui  Ta  si  maltraité,  avait  à  peu  près  le 
même  caractère.  L'un  et  l'autre  ont  cherché  la  vérité 
toute  leur  vie  par  des  routes  différentes.  Spinosa  fait 
un  système  spécieux  en  quelques  points,  et  bien  er- 
roné dans  le  fond.  Bayle  a  combattu  tous  les  sys- 
tèmes :  qu'est-il  arrivé  des  écrits  de  l'un  et  de  l'autre? 
Ils  ont  occupé  l'oisiveté  de  quelques  lecteurs;  c'est  à 
quoi  tous  les  écrits  se  réduisent;  et  depuis  Thaïes  jus- 
qu'aux professeurs  de  nos  universités ,  et  jusqu'aux 
plus  chimériques  raisonneurs ,  et  jusqu'à  leurs  pla- 
giaires, aucun  philosophe  n'a  influé  seulement  sur 
les  mœurs  de  la  rue  où  il  demeurait.  Pourquoi?  par- 
ceque  les  hommes  se  conduisent  par  la  coutume  et 
non  par  la  métaphysique.  Un  seul  homme  éloquent^., 
habile,  et  accrédité,  pourra  beaucoup  sur  les  hommes  ; 
cent  philosophes  n'y  pourront  rien  s'ils  ne  sont  que 
philosophes. 

XXV.  Absurdités.  p 

Voilà  bien  des  voyages  dans  des  terres  inconnues  ; 
ce  n'est  rien  encore.  Je  me  trouve  comme  un  homme 
qui ,  ayant  erré  sur  l'Océan ,  et  apercevant  les  îles 
Maldives  dont  la  mer  Indienne  est  semée ,  veut  les 
visiter  toutes.  Mon  grand  voyage  ne  m'a  rien  valu; 
voyons  si  je  ferai  quelque  gain  dans  l'observation  de 
ces  petites  îles ,  qui  ne  semblent  servir  qu'à  embar- 
rasser la  route. 

Il  y  a  une  centaine  de  cours  de  philosophie  où  l'on 
m'explique  des  choses  dont  personne  ne  peut  avoir 
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ia  monidre  doCîod.  Gelni-cî  veut  me  fiûre  oompraidre 
la  Trinité  par  la  physique;  il  me  dit  qu'elle  retsenible 
aux  trois  dimensions  de  la  matière.  Je  le  laisse  dire , 
et  je  passe  vite*  Celui-là  prétend  me  £ûre  toncbcr  au 
doigt  la  transsubstantiation ,  en  me  montrant,  par  les 
lois  du  mouvement,  comment  un  accident  peut  exis- 
ter sans  sujet,  et  comment  un  même  corps  peut  être 
en  deux  endroits  à-la-foîs.  Je  me  bouche  les  oreilles, 
et  je  passe  plus  vite  encore. 

Pascal,  Biaise  Pascal  lui-même,  l'auteur  des  Lettres 
prcHfinciales  f  profère  ces  paroles  '  :  «  Croyez-vous  qu'il 
«  soit  impossible  que  Dieu  soit  infini  et  sans  parties? 
«  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une  chose  indivisible  et 
«infinie;  c'est  un  point,  se  mouvant  partout  d'une 
«vitesse  infinie,  car  il  est  en  tous  lieux,  tout  entier 
«  dans  chaque  endroit.  » 

Un  point  mathématique  qui  se  meut!  juste  ciel!  un 
point  qui  n'existe  que  dans  la  tête  du  géomètre,  qui 
est  partout  et  en  même  temps ,  et  qui  a  une  vitesse 
infinie,  comme  si  la  vitesse  infinie  actuelle  pouvait 
exister  !  Chaque  mot  est  une  folie ,  et  c'est  un  grand 
homme  qui  a  dit  ces  folies  ! 

Votre  ame  est  simple,  incorporelle,  intangible,  me 
dit  cet  autre  ;  et  comme  aucun  corps  ne  peut  la  tou- 
cher, je  vais  vous  prouver  par  la  physique  d'Albert- 
le-Grand  qu'elle  sera  brûlée  physiquement  si  vous 
n'êtes  pas  de  mon  avis  ;  et  voici  comme  je  vous  le 
prouve  a  priori,  en  fortifiant  Albert  par  les  syllogis- 
mes d'Abelli.  Je  lui  réponds  que  je  n'entends  pas  son 
a  priori;  que  je  trouve  son  compliment  très  dur;  que 

<  Voyez  tome  XXXVII,  pige  84.   B. 
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la  révélation ,  dont  il  ne  s'agit  pas  entre  nous ,  peut 
seule  m'apprendre  une  chose  si  incompréhensible; 
que  je  lui  permets  de  n'être  pas  de  mon  avis,  sans  lui 
faire  aucune  menace;  et  je  m'éloigne  de  lui,  de  peur 
qu'il  ne  me  joue  un  mauvais  tour;  car  cet  homme  me 
parait  bien  méchant. 

Une  foule  de  sophistes  de  tout  pays  et  de  toutes 
sectes  m'accable  d'arguments  inintelligibles  sur  la  na- 
ture des  choses ,  sur  la  mienne ,  sur  mon  état  passé , 
présent,  et  futur.  Si  on  leur  parle  de  manger  et  de 
boire,  de  vêtement,  de  logement,  des  denrées  néces- 
saires, de  l'argent  avec  lequel  on  se  les  procure,  tous 
s-'entendent  à  merveille;  s'il  y  a  quelques  pistoles  à 
gagner,  chacun  d'eux  s'empresse,  personne  ne  se 
trompe  d'un  denier;  et  quand  il  s'agit  de  tout  notre 
être  ils  n'ont  pas  une  idée,  nette;  le  sens  commun  les 
abandonne.  De  là  je  reviens  à  ma  première  conclusion 
{question  iv) ,  que  ce  qui  ne  peut  être  d'un  usage  uni- 
versel ,  ce  qui  n  est  pas  à  la  portée  du  commun  des 
hommes ,  ce  qui  n'est  pas  entendu  par  ceux  qui  ont 
le  plus  exercé  leur  faculté  de  penser ,  n'est  pas  néces-^ 
saire  au  genre  humain. 

XXVI.  Du  meilleur  des  mondes^. 

En  courant  de  tous  côtés  pour  m'instruire,  je  ren- 
contrai des  disciples  de  Platon.  Venez  avec  nous, 
me  dit  l'un  d'eux  ;  vous  êtes  dans  le  meilleur  des 
mondes  ;  nous  avons  bien  surpassé  notre  maître.  Il 

>  Cette  ptnphnue  avait  été  mise  par .  Voltaire  dans  ses  Quettiom  sur  t£it- 
cychpédu,  VIII*  partie,  sous  ce  titra:  Movde,  du  meilleur  dss  mondes 
possièies.  Voyez  om  note,  tome  XXXI,  page  a55.    B. 
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■  y  avail  de  s<mi  temps  «pie  cinq  Moadet  ponblcs, 
paroeqa*il  n'y  a  que  cinq  corps  régalien;  mais  actnd- 
lemeot  qull  jr  a  aoe  ioEoité  if onÎTers  possibles,  Diea 
a  choisi  le  meilleor  ;  Teoez,  et  tous  yous  cb  troaTcres 
bien.  Je  lui  répondis  humblement  :  Les  mondes  que 
IXeu  pouvait  créer  étaient  ou  meilleors^  oo  parfiûte- 
ment  égaux,  ou  pires;  il  ne  pou¥ait  prendre  le  pire: 
ceux  qui  étaient  égaux,  supposé  qu'il  y  en  eut,  ne  va- 
laient pas  la  préférence;  ils  étaient  entièrement  les 
mêmes  :  on  n'a  pu  choisir  entre  eux  :  prendre  Tun 
c'est  prendre  Tautre.  Il  était  donc  impossible  qu'il 
ne  prit  pas  le  meilleur.  Mais  comment  les  autres 
étaient'iis  po^bles,  quand  il  était  impossible  qu'ils 
esistassent  ? 

11  me  fit  de  très  belles  distinctions ,  assurant  tou- 
jours, sans  s'entendre,  que  ce  monde<i  est  le  meil- 
leur de  tous  les  mondes  réellement  impossibles'.  Mais 
me  sentant  alors  tourmenté  de  la  pierre,  et  souffrant 
des  douleurs  insupportables,  les  citoyens  du  meilleur 
des  mondes  me  conduisirent  à  l'hôpital  voisin.  Che* 
min  fesant,  deux  de  ces  bienheureux  habitants  furent 
enlevés  par  des  créatures ,  leurs  semblables  :  on  les 
chargea  de  fers,  l'un  pour  quelques  dettes,  l'autre  sur 
un  simple  soupçon.  Je  ne  sais  pas  si  je  fus  conduit 
dans  le  meilleur  des  hôpitaux  possibles;  mais  je  (us 
entassé  avec  deux  ou  trois  mille  misérables  qui  souf- 
fraient comme  moi.  Il  y  avait  là  plusieurs  défenseurs 
de  la  patrie  qui  m'apprirent  qu'ils  avaient  été  trépa- 

*  MM.  Deioer  et  Renoutrd  ont  miê  possibles.  Tous  les  autres  éditran 
ont  Uiiié  impattiùles,  qu'oo  lit  dans  toutes  les  éditions  du  vivant  de  Tau- 
teur.   B. 
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nés  et  disséqués  vivants  ^  qu'on  leur  avait  coupé  des 
bras,  des  jambes,  et  que  plusieurs  milliers  de  leurs 
généreux  compatriotes  avaient  été  massacrés  dans 
Tune  des  trente  batailles  données  dans  la  dernière 
guerre,  qui  est  environ  la  cent  millième  guerre  depuis 
que  nous  connaissons  des  guerres.  On  voyait  aussi , 
dans  cette  maison ,  environ  mille  personnes  des  deux 
sexes,  qui  ressemblaient  à  des  spectres  hideux,  et 
qu'on  frottait  d'un  certain  métal,  parcequ'ils  avaient 
suivi  la  loi  de  la  nature,  et  parceque  la  nature  avait, 
je  ne  sais  comment,  pris  la  précaution  d'empoisonner 
en  eux  la  source  de  la  vie  ^  Je  l'emerciai  mes  deux 
conducteurs. 

Quand  on  m'eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans 
la  vessie,  et  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette 
carrière;  quand  je  fus  guéri,  et  qu'il  ne  me  resta  plus 
que  quelques  incommodités  douloureuses  pour  le 
reste  de  mes  jours,  je  fis  mes  représentations  à  mes 
guides,  je  pris  la  liberté  de  leur  dire  qu'il  y  avait  du 
bon  dans  ce  monde,  puisqu'on  m'avait  tiré  quatre 
cailloux  du  sein  de  mes  entrailles  déchirées;  mais  que 
j'aurais  encore  mieux  aimé  que  les  vessies  eussent 
été  des  lanternes,  que  non  pas  qu'elles  fussent  des 
carrières.  Je  leur  parlai  des  calamités  et  des  crimes 
innombrables  qui  couvrent  cet  excellent  monde.  Le 
plus  intrépide  d'entre  eux,  qui  était  un  Allemand  % 
mon  compatriote,  m'apprit  que  tout  cela  n'est  qu'une 
bagatelle. 

Ce  fut ,  dit-il ,  une  grande  faveur  du  ciel  envers  le 

>  Voyez  tome  XXXni ,  pige  aaS  ;  et  XXXIY,  76.   B. 
>Leibiiitz.  B. 
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genre  humain,  que  Tarquîn  violât  Lucrèce,  et  que 
Lucrèce  se  poignardât  :  parcequ'on  chassa  les  tyrans, 
et  que  le  viol,  le  suicide,  et  la  guerre,  établirent  une 
république  qui  fit  le  bonheur  des  peuples  conquis. 
J*eu8  peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus 
pas  d'abord  quelle  était  la  félicité  des  Gaulois  et  des 
Espagnols ,  dont  on  dit  que  César  fit  périr  trois  mil- 
lions. Les  dévastations  et  les  rapines  me  parurent 
aussi  quelque  chose  de  désagréable  ;  mais  le  défen* 
seur  de  l'optimisme  n'en  démordit  point;  il  me  disait 
toujours  comme  le  geôlier  de  don  Carlos  :  Paix,  paix, 
c* est  pour  votre  bien.  Enfin,  étant  poussé  à  bout,  il  me 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  garde  à  ce  globule  de 
la  terre,  où  tout  va  de  travers,  mais  que  dans  l'étoile 
de  Sirius,  dans  Orîon ,  dans  l'œil  du  Taureau,  et  ail- 
leurs, tout  est  parfait.  Allons-y  donc,  lui  dis-je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras;  il  me 
confia  que  ces  gens-là  étaient  des  rêveurs,  qu'il  n'était 
point  du  tout  nécessaire  qu'il  y  eût  du  mal  sur  la 
terre,  qu'elle  avait  été  formée  exprès  pour  qu'il  n'y 
eût  jamais  que  du  bien.  Et  pour  vous  le  prouver,  sa- 
chez, me  dit-il ,  que  les  choses  se  passèrent  ainsi  au- 
trefois pendant  dix  ou  douze  jours.  Hélas  !  lui  répon- 
dis-je ,  c'est  bien  dommage,  mon  révérend  père,  que 
cela  n'ait  pas  continué. 

XX  Vn.  Des  monades  y  etc. 

Le  même  Allemand  se  ressaisit  alors  de  moi  ;  il 
m'endoctrina ,  m'apprit  clairement  ce  que  c'est  que 
mon  ame.  Tout  est  composé  de  monades  dans  la  na- 
ture; votre  ame  est  une  monade;  et  comme  elle  a  des 
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rapports  avec  toutes  les  autres  monades  du  inonde , 
elle  a  nécessairement  des  idées  de  tout  ce  qui  s'y  passe; 
ces  idées  sont  confuses,  ce  qui  est  très  utile;  et  votre* 
monade,  ainsi  que  la  mienne,  est  un  miroir  concentré 
de  cet  univers. 

Mtfis  ne  croyez  pas  que  vous  agissiez  en  cpnsé- 
quence  de  vos  pensées.  Il  y  a  une  harmonie  préétablie 
entre  la  monade  de  votre  ame  et  toutes  les  monades 
de  votre  corps,  de  façon  que,  quand  votre  ame  a  une 
idée,  votre  corps  a  une  action,  sans  que  l'une  soit  la 
suite  de  l'autre.  Ce  sont  deux  pendules  qui  vont  en- 
semble; ou,  si  vous  voulez,  cela  ressemble  à  un 
homme  qui  prêche  tandis  qu'un  autre  fait  les  gestes. 
Vous  concevez  aisément  qu'il  faut  que  cela  soit  ainsi 
dans  le  meilleur  des  mondes.  Car....  ' 

XXVIIL  Des  formes  plastiques. 

Comme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  à  ce^  admi- 
rables idées,  uu  Anglais,  nommé  Cudçvorth,  s'aperçut 
de  mon  ignorance,  à  mes  yeux  6xes,  à  mon  embar- 
ras, à  ma  tête  baissée.  Ces  idées ,  me  dit-il ,  vous  sem- 
blent profondes  parcequ'elles  sont  creuses  :  Je  vais 

s  Ce  qu'on  tppelle  le  fjstème  des  monades  est,  à  plusieurs  égards,  la 
manière  la  plus  simple  de  conoeToir  une  grande  partie  des  phénomènes 
que  nous  présente  Tobser^ation  des  êtres  sensiUcs  et  intelligents.  En  sup- 
posant, en  effet,  à  tous  les  êtres  une  égale  capacité  d'avoir  des  idées,  en 
fesant  dépendre  toute  la  difTéreuoe  entre  eux  de  leurs  rapporU  avec  les 
autres  objets,  on  conçoit  très  bien  coniment  il  peut  se  produire  à  chaque 
instant  un  grand  nombre*^d*êtres  nouveaux ,  ayant  la  conscience  distincte 
du  moi;  comment  ce  sentiment  peut  cesser  d*exister  sans  que  rien  soit 
anéanti ,  se  réveiller  après  avoir  été  suspendu  pendant  des  intervalles  plus 
ou  moins  longs,  etc.,  etc.    K. 
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VOUS  apprendre  nettement  comment  la  nature  agit. 
Premièrement,  il  y  a  la  nature  en  général^  ensuite  il 
y  a  des  natures  plastiques  qui  forment  tous  les  ani* 
maux  et  toutes  les  plantes;  vous  entendez  bien  ? — Pas 
un  mot,  monsieur. — Continuons  donc. 

Une  nature  plastique  n'est  pas  une  faculté  du%orps, 
c'est  une  substance  immatérielle  qui  agit  sans  savoir 
ce  qu'elle  fait ,  qui  est  entièrement  aveugle ,  qui  ne 
sent,  ni  ne  raisonne,  ni  ne  végète;  mais  la  tulipe  a  sa 
forme  plastique  qui  la  fait  végéter;  le  chien  a  sa  forme 
plastique  qui  le  fait  aller  à  la  chasse,  et  l'homme  a  la 
sienne  qui  le  fait  raisonner.  Ces  formes  sont  les  agents 
immédiats  de  la  Divinité,  il  n'y  a  point  de  ministres 
plus  fidèles  au  monde  ;  car  elles  donnent  tout ,  et  ne 
retiennent  rien  pour  elles.  Vous  voyez  bien  que  ce 
sont  là  les  vrais  principes  des  choses,  et  que  les  na- 
tures plastiques  valent  bien  l'harmonie  préétablie  et 
les  monades,  qui  sont  les  miroirs  concentrés  de  l'uni- 
vers. Je  lui  avouai  que  l'un  valait,  bien  l'autre. 

XXIX.  De  Locke. 

Après  tant  de  courses  malheureuses,  fatigué,  ha- 
rassé, honteux  d'avoir  cherché  tant  de  vérités,  et  d'a- 
voir trouvé  tant  de  chimères ,  je  suis  revenu  à  Locke, 
comme  l'enfant  prodigue  qui  retourne  chez  son  père; 
je  me  suis  rejeté  entre  les  bras  d'un  homme  modeste, 
qui  ne  feint  jamais  de  savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas;  qui, 
à  la  vérité,  ne  possède  pas  des  richesses  immenses, 
mais  dont  les  fonds  sont  bien  assurés,  et  qui  jouit  du 
bien  le  plus  solide  sans  aucune  ostentation.  Il  me 
confirme  dan^  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue,  que 
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rien  n^eiitre  dans  notre  entendement  que  par  nos 
sens* 

Qu'il  n'y  a  point  de  notions  innées. 

Que  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  ni  d'un  espace 
infini,  ni  d'un  nombre  infini. 

Que  je  ne  pense  pas  toujours ,  et  que  par  consé- 
quent la  pensée  n'est  pas  l'essence ,  mais  l'action  de 
mon  entendement'. 

Que  je  suis  libre  quand  je  peux  faire  ce  que  je 
veux. 

Que  cette  liberté  ne  peut  cbnstster  dans  ma  vo- 
lonté, puisque,  lorsque  je  demeure  volontairement 
dans  ma  chambre ,  dont  la  porte  est  fermée,  et  dont 
je  n'ai  pas  la  clef,  je  n'ai  pas  la  liberté  d'en  sortir; 
puisque  je  souffre  quand  je  veux  ne  pas  souffrir;  puis* 
que  très  souvent  je  ne  peux  rappeler  mes  idées  quand 
je  veux  les  rappeler. 

Qu'il  est  donc  absurde  an  fon<t  de  ^îre ,  la  volonté 
est  libre,  puisqu'il  est  absurde  de  dire,/?  veux  VOU" 
loir  cette  chose  ;  car  c^est  précisément  comme  si  on 
cbsait  ,/e  désire  de  la  désirer,  je  crains  de  la  craindre  : 
qu'enfin  la  volonté  n'est  pas  plus  libre  qu'elle  n'est 
bleue  pu  carrée.  (Voyez  la  quest.  xiiu) 

Que  je  ne  puis  vouloir  qu'en  conséquence  des  idées 


>  n  n'est  pas  prouvé  que  noas  ■«  sntions  rien  dans  learauneîl  \ê  plus 
profond ,  il  est  méine  trè»  vraiteablable  que  noui  tTODS  alors  des  MBiationt 
trop  CûUes ,  à  la  vérité,  pour  oiciter  rattention  ou  rester  dans  la  mémoire, 
trop  mal  ordonnées  pour  former  nn  système  soiri ,  on  qui  poisse  se  ne- 
oaidcr  à  celui  des  idées  qne  nous  avons  dans  Kélat  de  veille.  Aalremait 
il  landrait  dire  que  Tattention  noos  Sût  sentir  00  ne  pas  scnlir  les  impres- 
sions que  nous  recevons  des  objets,  ce  qui  serait  peut-être  encore  plus  dif- 
ficile à  concevoir.   K. 

Mblavous.  YI.  37 
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reçues  dans  mon  cerveau  ;  que  je  suis  nécessité  à  nie 
déterminer  en  conséquence  de  ces  idées,  puisque ,  sans 
cela ,  je  me  déterminerais  sans  raison  ^  et  qu'il  y  au- 
rait un  effet  sans  cause. 

Que  je  ne  puis  avoir  une  idée  positive  de  l'infini, 
puisque  je  suis  très  fini. 

Que  je  ne  puis  connaître  aucune  substance,  parce- 
que  je  ne  puis  avoir  d'idées  que  de  leurs  qualités,  et 
que  mille  qualités  d'une  chose  ne  peuvent  me  faire 
connaître  la  nature  intime  de  cette  chose,  qui  peut 
avoir  cent  mille  autres  qualités  ignorées. 

Que  je  ne  suis  la  même  personne  qu'autant  que  j'ai 
de  la  mémoire,  et  le  sentiment  de  ma  mémoire;  car 
n'ayant  pas  la  moindre  partie  du  corps  qui  m'appar-- 
tenait  dans  mon  enfance ,  et  n'ayant  pas  le  moindre 
souvenir  des  idées  qui  m'ont  affecté  à  cet  âge,  il  est 
clair  que  je  ne  suis  pas  plus  ce  même  enfant  que  je  ne 
suis  Confucius  ou  Zoroastre.  Je  suis  réputé  la  même 
personne  par  ceux  qui  m'ont  vu  croître,  et  qui  ont 
toujours  demeuré  avec  moi;  mais  je  n'ai  en  aucune 
façon  la  même  existence;  je  ne  suis  plus  l'ancien  moi- 
même;  je  suis  une  nouvelle  identité,  et  de  là  quelles 
singulières  conséquences  ! 

Qu'enfin,  conformément  à  la  profonde,  ignorance 
dont  je  me  suis  convaincu  sur  les  principes  des  choses, 
il  est  impossible  que  je  puisse  connaître  quelles  sont 
les  substances  auxquelles  DieU  daigne  accorder  le 
don  de  sentir  et  de  penser.  En  effet  y  a-t-il  des  sub- 
stances dont  l'essence  soit  de  penser,  qui  pensent 
toujours,  et  qui  pensent  par  elles-mêmes  ?  En  ce  cas 
ces  substances,  quelles  qu'elles  soient,  sont  des  dieux; 
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car  elles  n'ont  nul  besoin  de  l'Être  éternel  et  forma- 
teur, puisqu'elles  ont  leurs  essences  sans  lui,  puis- 
qu'elles pensent  sans  lui. 

Secondement,  si  l'Être  étemel  a  fait  le  don  de  sen- 
tir et  de  penser  à  des  êtres  ,^  il  leur  a  donné  ce  qui 
ne  leur  appartenait  pas  essentiellement  ;  il  a  donc  pu 
donner  cette  faculté  à  tout  être,  quel  qu'il  soit. 

Troisièmement,  nous  ne  connaissons  aucun  être  à 
fond  ;  donc  il  est  impossible  que  nous  sachions  si  un 
être  est  incapable  ou  non  de  recevoir  le  sentiment 
et  la  pensée.  Les  mots  de  matière  et  d'esprit  ne  sont 
que  des  mots;  nous  n'avons  nulle  notion  complète 
de  ces  deux  choses;  donc  au  fond  il  y  a  autant  de 
témérité  à  dire  qu'un  corps  organisé  par  Dieu  même 
ne  peut  recevoir  la  pensée  de  Dieu  même ,  qu'il  se- 
rait ridicule  de  dire  que  l'esprit  ne  peut  penser. 

Quatrièmement,  je  suppose  qu'il  y  ait  des  sub- 
stances purement  spirituelles  qui  n'aient  jamais  eu 
l'idée  de  la  matière  et  du  mouvement ,  seront  -  elles 
bien  reçues  à  nier  que  la  matière  et  le  yiouvement 
puissent  exister? 

Je  suppose  que  la  savante  congrégation  qui  con- 
damna Galilée >  comme  impie  et  comme  absurde, 
pour  avoir  démontré  le  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil,  eût  eu  quelque  connaissance  des  idées  du 
chancelier  Bacon,  qui  proposait  d'examiner  si  l'at- 
traction est  donnée  à  la  matière  ;  je  suppose  que  le 
rapporteur  de  ce  tribunal  eût  remontré  à  ces  graves 
personnages  qu'il  y  avait  des  gens  assez  fous  en  An- 
gleterre pour  soupçonner  que  Dieu  pouvait  donner 

>  Voyez  tome  XVII ,  pige  187.   B. 
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k  toute  la  matière ,  depuis  Satur&e  jus^^à  notre  petit 
tas. de  boue,  une  tendance  vers  un  centre,  une  at- 
traction, une  gravitation,  lacfuelie  serait  absolument 
indépendante  de  toute  impulsion,  puisque  l'impul- 
sion donnée  par  un  fluide  en  mouvement  agit  en  rai- 
son des  surfaces,  et  que  cette  gravitation  agit  en  rai- 
son des  solides.  Ne  voyez -vous  pas  ces  juges  dç 
la  raison  humaine,  et  de  Dieu  même,  dicter  aussitôt 
leurs  arrêts,  anathcmatiser  cette  gravitation  que  New- 
ton a  démontrée  d^uis;  prononcer  que  cela  est  im- 
possible à  Dieu,  et  déclarer  que  la  gravitation  vers  un 
centre  est  un  blasphème?  Je  suis  coupable,  ce  me 
semble,  de  la  même  témérité,  quand  j'ose  assurer  que 
Dieu  ne  peut  faire  sentir  et  penser  un  être  organisé 
quelconque. 

Cinquièmement,  je  ne  puis  douter  que  Dieu  n'ait 
accordé  des  sensations,  de  la  mémoire,  et  par  con- 
séquent des  idées,  à  la  matière  organisée  dans  les  ani- 
maux '•  Pourquoi  donc  nierai-je  qu'il  puisse  faire  le 
même  prépent  à  d'autres  animaux?  On  l'a  déjà  dit*, 
la  difficulté  consiste  moins  à  savoir  si  la  matière  or- 
ganisée peut  penser,  qu'à  savoir  comment  un  être, 
quel  qu'il  soit,  pense. 

La  pensée  a  quelque  chose  de  divin  ;  oui  sans  doute, 

■  Les  mémet  preuves  qai  éldbliniait  rioiiBaténdité  àe  Tane  bunainc, 
serviraient  à  prouver  avec  la  même  force  l^immatérialité  de  Tame  des  ani- 
maux. Aussi  celte  raison  ne  peut  être  apportée  que  contre  les  philosophes 
<|ui  criNent  que  l'ame  humaine  et  celle  des  animaux  sont  d  une  nature 
essentiellemeat  différente.  (Voyex,  tome  XLTU,  Touvrage  intitHlé  H/imt 
prendre  unpttrti,  J  x.)    K. 

*£n  X741»  voyez  tome  XXXVIU,  page  4«;  et,  en  1751,  voyei  tome 
XXVIypageUa.  B. 
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et  c'est  pour  cela  que  je  ne  saurai  jamais  ce  qœ  c'est 
que  Tètre  pensant.  Le  principe  du  mouvement  est 
divin,  et  je  ne  saurai  jamais  la  cause  de  ce-  mouve- 
ment dont  tous  mes  membres  ei^cutent  les  lois. 

L'enfant  d'Âristote^étaot  en  D(j|rrice,  attirait  dafis 
sa  bouche  le  tëton  qu'il  suçait ,  m  formant  précisé- 
ment avec  sa  langue,  qu'il  retirait/,  une  machine  pneu*- 
matique,  en  pompant  l'air,  en  formant  du  vide,  tan*- 
dis  que  son  pèi*e  ne  savait  rien  de  tout  cela,  et  disait 
au  hasard  que  la  nature  abhorre  le  vide. 

L'enfant  d'Hippocrate ,  à  l'âge  de  quatre  ans ,  procH 
vait  la  ciirculation  du  sang  en  passant  son  doigt  sur 
sa  main,  et  Hippocrate  ne  savait  pas  que  le  sang  cir- 
culât. 

Nous  sommes  ces  enfants,  tous  tant  que  nous 
sommes;  nous  opérons  des  choses  admirables ,  et  au» 
cun  des  philosophes  ne  sait  comment  elles  s'opèrent. 

Sixièmement,  voilà  les  raisons ,  ou  plutôt  les  doutes 
que  o[ie  fournit  ma  faculté  intellectuelle  sur  l'asser- 
tion modeste  de  Leeke.  le  ne  dis  point,  encore  une 
fois ,  que  c'est  la  matière  qui  pense  ^n  nous  ;  je  dis 
avec  lui  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer 
qu'il  soit  impossible  h  Dieu  de  faire  penser  la  ma** 
tière,  qu'il  est  absurde  de  le  prononcer,  et  que  ce 
n'est  pas  à  des  vers  de  terre  à  borner  la  puissance  de 
l'Être  suprême. 

Septièmement,  j'ajoute  que  cette  question  est  ab- 
solument étrangère  à  la  morale,  parceque,  soit  que 
la  matière  puisse  penser  ou  non,  quiconque  pense 
doit  être  juste,  parceque  l'atome  à  qui  Dieu  aura 
donné  la  pensée  peut  mënter  ou  démériter,  être  puni 
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OU  récompensé,  et  durer  éternellement,  aussi  bien 
que  l'être  inconnu  appelé  autrefois  souffle  et  aujour- 
d'hui esprit^  dont  nous  avons  encore  moins  de  no- 
tion que  d'un  atome. 

Je  sais  bien  que  ceux  qui  ont  cru  que  Tétre  nommé 
souffle  pouvait  seul  être  susceptible  de  sentir  et  de 
penser,  ont  persécuté  ^  ceux  qui  ont  pris  le  parti  du 
sage  Locke ,  et  qui  n'ont  pas  osé  borner  la  puissance 
de  Dieu  à  n'animer  que  ce  souffle.  Mais  quand  l'uni- 
vers entier  croyait  que  l'ame  était  un  corps  léger, 
un  souffle,  une  substance  de  feu,  aurait-on  bien  fait 
de  persécuter  ceux  qui  sont  venus  nous  apprendre 
que  l'ame  est  immatérielle?  Tous  les  Pères  de  l'Église, 
qui  ont  cru  l'ame  un  corps  délié,  auraient-ils  eu  rai-- 
son  de  persécuter  les  autres  Pères  qui  ont  apporté 
aux  hommes  l'idée  de  l'immatérialité  parfaite  ?  Non , 
sans  doute;  car  le  persécuteur  est  abominable;  donc 
ceux  qui  admettent  l'immatérialité  par&ite  sans  la 
comprendre,  ont  dû  tolérer  ceux  qui  la  rejetaient 
parcequ'ils  ne  la  comprenaient  pas.  Ceux  qui  ont  re- 
fusé à  Dieu  le  pouvoir  d'animer  l'être  inconnu  appelé 
matière^  ont  du  tolérer  aussi  ceux  qui  n'ont  pas  osé 
dépouiller  Dieu  de  ce  pouvoir;  car  il  est  bien  mal- 
honnête de  se  haïr  pour  des  syllogismes. 

XXX.  Qu^ai'je  appris  jusqu'à  présent? 

J'ai  donc  compté  avec  Locke  et  avec  moi-même, 
et  je  me  suis  trouvé  possesseur  de  quatre  ou  cinq 

>  Voltaire  avait  été,  en  x  734 ,  (lersécuté  pour  ses  Lettre* pkiiosoplùques, 
où  il  avait  loué  Locke  (voyez  tome  XXXVII,  pages  109  et  180).   B. 
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vérités,  dégagé  d'une  centaine  d'erreurs,  et  chargé 
d'une  immense  quantité  de  doutes.  Je  me  suis  dit  en- 
suite à  moi-même  :  Ce  peu  de  vérités  que  j'ai  acquises 
par  ma  raison  sera  entre  mes  mains  un  bien  stérile, 
si  je  n'y  puis  trouver  quelque  principe  de  morale.  Il 
est  beau  à  un  aussi  chétif  animal  que  l'homme  de 
s'être  élevé  à  la  connaissance  du  maître  de  la  nature; 
mais  cela  ne  me  servira  pas  plus  que  la  science  de 
l'algèbre,  si  je  n'en  tire  quelque  règle  pour  la  con- 
duite de  ma  vie. 

XXXI.  Y  a-t'i'l  une  morale? 

Plus  j'ai  vu  des  hommes  différents  par  le  cKmat, 
les  mœurs,  le  langage,  les  lois,  le  culte,  et  par  la 
mesure  de  leur  intelligence,  et  plus  j'ai  remarqué 
qu'ils  ont  tous  le  même  fond  de  morale;  ils  ont  tous 
une  notion  grossière  du  juste  et  de  l'injuste,  sans  sa- 
voir un  mot  de  théologie;  ils  ont  tous  acquis  cette 
même  notion  dans  l'âge  où  la  raison  se  déploie,  comme 
ils  ont  tous  acquis  naturellement  l'art  de  soulever 
des  fardeaux  avec  des  bâtons,  et  de  passer  un  ruis- 
seau sur  un  morceau  de  bois,  sans  avoir  appris  les 
mathématiques. 

Il  m'a  donc  paru  que  cette  idée  du  juste  et  de  l'in- 
juste leur  était  nécessaire,  puisque  tous  s'accordaient 
en  ce  point  dès  qu'ils  pouvaient  agir  et  raisonner. 
L'intelligence  suprême  qui  nous  a  formés  a  donc  voulu 
qu'il  y  eût  de  la  justice  sur  la  terre,  pour  que  nous 
puissions  y  vivre  un  certain  temps.  Il  me  semble  que 
n'ayant  ni  instinct  pour  nous  nourrir  ccxnme  les  ani- 
maux, ni  armes  natui*elles  comme  eux,  et  végétant 
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pluaîeurs  aonéâs  dans  l'imbécillité  d*une  enfaocc  ex* 
posée  à  tous  les  dangers^  le  peu  qui  serait  resté 
d'hommes  échappés  aux  deots  des  bétes  féroces  y  à  la 
faim 9  à  la  misère,  se  seraient  occupés  à  se  disputer 
quelque  nourriture  et  quelques  peaux  de  bétes,  et 
qu'ils  se  seraient  bientôt  détruits  comme  les  eniants 
du  dragon  de  Cadmus ,  sitôt  qu'ils  auraient  pu  se  ser* 
vir  de  quelque  arme.  Du  moins  il  n'y  aurait  eu  au* 
cune  société  I  si  le^  hommes  n'avaient  con^çu  l'idée  de 
quelque  justice,  qui  est  le  lien  de  toute  société. 

Comment  l'Égyptien  qui  élevait  des  pyramides  et 
des  obélisques,  et  le  Scythe  errant  qui  ne  connaissait 
pas  même  les  cabaqes ,  auraient-ils  eu  le$  mêm^  po- 
tions fondamentales  du  juste  et  de  l'injuste,  si  Dieu 
n'avait  donné  de  tout  temps  à  l'un  et  à  l'autre  cetts 
raison,  qui,  en  se  développant,  leur  fait  apercevoir 
les  mêmes  principes  nécessaires,  ainsi  qu'il  leur  a 
donné  des  organes,  qui,  lorsqu'ils  ont  atteint  le  d^ 
gré  de  leur  énergie,  perpétuent  nécessairjsment  et  de 
la  même  façon  la  race  du  Scythe  et  de  l'Égyptien  ?  Je 
vois  une  horde  barbare  ' ,  ignorante ,  superstitieuse , 
un  peuple  sanguinaire  et  usurier,  qui  n'avait  pas 
même  de  terme  dans  son  jargon  pour  signifier  la  géo- 
métrie et  l'astronomie  :  cependant  ce  peuple  a  les 
.mêmes  lois  fondamentales  que  le  sage  Chaldéen  qui 
a  connu  les  t*outes  des  astres,  et  que  le  Phénicien 
plus  savant  encore ,  qui  s'est  servi  de  la  connaissance 
des  astres  pour  aller  fonder  des  colonies  aux  bornes 
de  l'hémisphère  pîi  TOcéan  se  confond  avec  la  Médi-' 
terranée.  Tous  ces  peuples  assurent  qu'il  faut  respec- 

>  Le  peuple  juif.   B. 
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ter  soa  père  et  sa  mère;  que  le  parjure ,  la  calomnie , 
rhomîcide ,  sont  abominables.  Ils  tirent  donc  tous  les 
mêmes  eonséquences  du  même  principe  de  leur  raison 
développée. 

XXXII.  UtilUé  réelle.  Notion  de  la  justice. 

La  notion  de  quelque  chose  de  juste  me  semblé  si 
naturelle,  si  universellement  acquise  par  tous  les 
hommes,  qu^elIe  est  indépendante  do  toute  loi,  de 
t^ut  pacte,  de  toute  religion.  Que  je  redemande  à  un 
Turc,  à  un  Guèbre,  à  un  Malabare,  l'argent  que  je 
lui  ai  prêté  pour  se  nourrir  et  pour  se  vêtir,  il  ne 
lui  tombera  jamais  dans  la  tête  de  me  répondre:  At- 
tendez que  je  sache  si  Mahomet ,  Zoroastre  ou  Brama 
ordonnent  que  je  vous  rende  votre  «argent.  Il  cop* 
viendra  qu'il  est  juste  qu'il  me  paie,  et  s'il  n'en  fait 
rien ,  c'est  que  sa  pauvreté  ou  son  avarice  l'emporte- 
ront sur  la  justice  qu'il  reconnaît. 

Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun  peuplé  chez  lequel 
il  soit  juste,  beau,  convenable,  honnête,  de  refuser 
la  nourriture  à  sou  père  et  à  sa  mère  quand  on  peut 
leur  en  donner;  que  nulle  peuplade  n'a  jamais  pu 
regarder  la  calomnie  comme  une  bonne  action ,  non 
pas  même  une  compagnie  de  bigots  fanatiques. 

L'idée  de  justice  me  paraît  tellement  une  vérité  du 
premier  ordre,  à  laquelle  tout  l'univers  donne  son  as- 
sentiment, que  les  plus  grands  crimes  qui  afHigent  la 
société  humaine  sont  tous  commis  sous  un  faux  pré- 
texte de  justice.  Le  plus  grand  des  crimes,  du  moins 
le  plus  destructif,  et  par  conséquent  le  plus  opposé 
au  but  de  la  nature,  est  la  guerre;  mais  il  n'y  a  au- 
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cun  agresseur  qui  ne  colore  ce  forfait  du  prétexte 
de  la  justice. 

Les  déprédateurs  romains  fesaient  déclarer  toutes 
leurs  invasions  justes  par  des  prêtres  nommés  Fecia- 
les.  Tout  brigand  qui  se  trouve  à  la  tête  d'une  armée 
commence  ses  fureurs  par  un  manifeste,  et  implore 
le  dieu  des  armées. 

Les  petits  voleurs  eux-mêmes ,  quand  ils  sont  asso- 
ciés, se  gardent  bien  de  dire  :  Allons  voler ,  allons  ar- 
racher à  la  veuve  et  à  forphelin  leur  nourriture  ;  Ms 
disent:  Soyons  justes,  allons  reprendre  notre  bien  des 
mains  des  riches  qui  s'en  sont  emparés.  Ils  ont  entre 
eux  un  dictionnaire  qu'on  a  même  imprimé  dès  le 
seizième  siècle  ;  et  dans  ce  vocabulaire  qu'ils  appellent 
argot  ^  ^  les  mots  de  vol  y  larcin,  rapine,  ne  se  trou- 
vent point;  ils  se  servent  des  termes  qui  répondent  à 
gagner,  reprendre. 

Le  mot  d'injustice  ne  se  prononce  jamais  dans  un 
conseil  d'état ,  où  l'on  propose  le  meurtre  le  plus  in- 
juste; les  conspirateurs,  même  les  plus  sanguinaires, 
n'ont  jamais  dit  :  Commettons  un  crime.  Ils  ont  tous 
dit  :  Vengeons  la  patrie  des  crimes  du  tyran  ;  punis- 
sons ce  qui  nous  paraît  une  injustice.  En  un  mot, 
flatteurs  lâches  ,  ministres  barbares ,  conspirateurs 
odieux,  voleurs  plongés  dans  l'iniquité,  tous  rendent 
hommage,  malgré  eux,  à  la  vertu  même  qu'ils  foulent 
aux  pieds. 

X  Le  jargon  ou  langage  de  t argot  réformé,  Paris,  veuve  Da  Carroy, 
in-ia,  sans  date.  La  veuve  Du  Gairoy  était  libraire  en  16x7.  Gnmdval  a 
donné  un  Dictionnaire  argot-français  et  un  Dictionnaire  français-argot , 
à  b  suite  de  sou  poëme  intitulé  Le  Ficepnni,  ou  Cartoudiet  1726,  in-S^  B. 
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J'ai  toujours  été  étonné  que,  chez  les  Français,  qui 
sont  éclairés  et  polis,  on  ait  souffert  sur  le  théâtre 
ces  maximes  aussi  affreuses  que  fausses,  qui  se  trou- 
vent dans  la  première  scène  de  Pompée  ^  et  qui  sont 
beaucoup  plus  outrées  que  celles  de  Lucain  dont  elles 
sont  imitées  : 

La  JMtice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées  *... 
Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner. 

Et  on  met  ces  abominables  paroles  dans  la  bouche 
de  Photin,  ministre  du  jeune  Ptolémée.  Mais  c'est 
précisément  parcequ'il  est  ministre  qu'il  devait  dire 
tout  le  contraire;  il  <levait  représenter  la  mort  de 
Pompée  comme  un  malheur  nécessaire  et  juste. 

Je  crois  donc  que  les  idées  dir  juste  et  de  l'injuste 
sont  aussi  claires,  aussi  Universelles,  que  les  idées  de 
santé  et  de  maladie,  de  vérité  et  de  fausseté,  de  con- 
venance et  de  disconvenance.  Les  limites  du  juste  et 
de  l'injuste  sont  très  difficiles  à  poser;  comme  l'état 
mitoyen  entre  la  santé  et  la  maladie ,  entre  ce  qui  est 
convenance  et  la  disconvenance  des  choses ,  entre  le 
faux  et  le  vrai,  est  difficile  à  marquer.  Ce  sont  des 
nuances  qui  se  mêlent ,  mais  les  couleurs  tranchantes 
frappent  tous  les  yeux.  Par  exemple,  tous  les  hom- 
mes avouent  qu'on  doit  rendre  ce  qu'on  nous  a  prêté  : 
mais  si  je  sais  certainement  que  celui  à  qui  je  dois 
deux  millions  s'en  servira  pour  asservir  ma  patrie, 
dois-je  lui  rendre  cette  arme  funeste?  Voilà  oîi  les 
sentiments  se  partagent:  mais  en  général  je  dois  oh* 

<  Voyez  tome  X.XXT,  pages  349  et  353.    B. 
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server  mon  serment  quand  il  n'en  résulte  aucun  mal  ; 
c*est  de  quoi  personne  n  a  jamais  douté  '. 

XXXIII.  Consentement  unù^ersel  est^l  prettu^e 

de  vérité? 

On  peut  m'objecter  que  le  consentement  des  hom- 
mes de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  itVst  pas 
uoe  preuve  de  la  vérité.  Tous  les  peuples  ont  cru  à 
la  magie,  aux  sortilèges,  aux  démoniaques,  aux  ap- 
paritions, aux  influences  des  astres,  à  cent  autres 
sottises  pareilles  :  ne  pourrait-il  pas  en  être  ainsi  du 
juste  et  de  l'injuste  ? 

Il  nie  semble  que  non.  Premièrement,  il  est  iaux 
que  tous  les  hommes  aient  cru  à  ces  chimères.  Elles 
étaient,  à  la  vérité,  l'aliment  de  l'imbécillité  do  vul- 
gaire ,  et  il  y  a  le  vulgaire  des  grands  et  le  vulgaire 
du  peuple;  mais  une  multitude  de  sages  s'en  est  ton- 

<  L*idée  de  la  justice,  du  diok,  se  forme  oéocasairement  de  U  méoie 
miDière  dans  tous  les  êtres  sensibles,  capables  des  combinaisons  nécessaires 
pour  acquérir  œs  idées.  Elles  seront  donc  nniformes:  Ensuite  il  peut  arri- 
ver que  certains  êtres  raisooiicnt  mal  d*après  œa  idées,  les  allèrent  en  j 
mêlant  des  idées  accessoires ,  etc. ,  comme  ces  mêmes  êtres  peuvent  se 
tromper  sur  d*autres  objets  ;  mais  puisque  tout  être  raisonnant  juste  sera 
oonduk  aoi  mêmes  idées  en  morale  comme  en  géométrie,  il  n*ea  est  paa 
moins  vrai  que  ces  idées  ne  sont  point  arbitraires»  mais  certaines  et  iavar 
riables.  Elles  sont  en  efTet  la  suite  nécessaire  des  propriétés  des  êtres  sen- 
sibles et  capables  de  raisonner;  elles  dérivent  de  leur  nature;  en  sorte 
qu*il  suffit  de  suppioser  Texisteoce  de  ces  êtres  povr  que  les  proposition 
fondées  sur  ces  notions  soient  vraies  ;  comme  il  suffit  de  supposer  reus» 
tence  d*un  cercle  pour  établir  la  vérité  des  propositions  qui  en  développent 
les  différentes  propriétés.  Ainsi  la  réalité  des  propositions  morales,  leur 
vérité,  relativement  à  Télat  des  êtres  réels,  des  bommes,  dépend  unique- 
ment de  cette  vérité  de  fait  :  Les  hommes  sont  des  êtres  sensibles  et  intel- 
ligents.  K. 
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jeun  moquée;  ce  grand  nombre  de  sages,  au  con- 
traire, a  toujours  admis  le  juste  et  l'injuste,  tout 
autant,  et  même  encore  plus  que  le  peuple. 

La  croyance  aux  sorciers,  aux  démoniaques,  etc., 
est  bien  éloignée  d'être  nécessaire  au  genre  humain  ; 
la  croyance  à  la  justice  est  d'une  nécessité  absolue; 
donc  elle  est  un  développement  de  la  raison  donnée 
de  Dieu;  et  l'idée  des  sorciers  et  des  possédés,  etc., 
est  au  contraire  un  pervertissement  de  cette  même 

raison. 

XXXIV.  Contre  Locke. 

Locke,  qui  m'instruit,  et  qui  m'apprend  à  me  dé- 
fier de  moi-même,  ne  se  trompe-t-il  pas  quelquefois 
comme  moi-même?  Il  veut  prouver  la  fausseté  des 
idées  innées;  mais  n'ajoute-t-il  pas  une  bien  mau- 
vaise raison  à  de  fort  bonnes?  Il  avoue  qu'il  n'est  pas 
juste  de  faire  bouillir  son  prochain  dans  une  chau- 
dière et  de  le  manger.  Il  dit  que  cependant  il  y  a  eu 
des  nations  d'anthropophages ,  et  que  ces  êtres  pen- 
sants n'auraient  pas  mangé  des  hommes  s'ils  avaient 
eu  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste,  que  je  suppose 
nécessaires  à  l'espèce  humaine.  (Voyez  la  question 

XXXVI.  ) 

Sans  entrer  ici  dans  la  question  s'il  y  a  eu  en 
effet  des  nations  d'anthropophages  ' ,  sans  examiner 
les  relations  du  voyageur  Dampierre,  qui  a  parcoum 
toute  l'Amérique,  et  qui  n'y  en  a  jamais  vu,  mais 
qui  au  contraire  a  été  reçu  chez  tous  les  sauvages 

>  Voyez  11  note  à  V  Essai  sur  Us  mœurs  et  F  esprit  des  nadons,  t.  XTU, 
pege  4o5y  et  le  DietiomnirephUûsopkiquê,  trL  AnTsmoForBA^u.  K. 
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avec  la  plus  grande  humanité,  voici  ce  que  je  ré- 
ponds : 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  esclaves  pris  à  la 
guerre;  ils  ont  cru  faire  une  action  très  juste;  ils  ont 
cru  avoir  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort  ;  et  comme 
ils  avaient  peu  de  bons  mets  pour  leur  table ,  ils  ont 
cru  qu'il  leur  était  permis  de  se  nourrir  du  fruit  de 
leur  victoire.  Ils  ont  été  en  cela  plus  justes  que  les 
triomphateurs  romains ,  qui  fesaient  étrangler  sans 
aucun  fruit  les  princes  esclaves  qu'ils  avaient  enchaî- 
nés à  leur  char  de  triomphe.  Les  Romains  et  les  sau- 
vages avaient  une  très  fausse  idée  de  la  justice,  je 
l'avoue;  mais  enfin  les  uns  et  les  autres  croyaient  agir 
justement;  et  cela  est  si  vrai,  que  les  mêmes  sauvages, 
quand  ils  avaient  admis  leurs  captifs  dans  leur  société, 
les  regardaient  comme  leurs  enfants;  et  que  ces  mê- 
mes anciens  Romains  ont  donné  mille  exemples  de 
justice  admirables. 

XXXV.  Contre  Locke. 

Je  conviens,  avec  le  sage  Lock/&,  qu'il  n'y  a  point 
de  notion  innée;  point  de  principe  de  pratique  inné; 
c'est  une  vérité  si  constante,  qu'il  est  évident  que 
les  enfants  auraient  tous  une  notion  claire  de  Dieu 
s'ils  étaient  nés  avec  cette  idée,  et  que  tous  les  hom- 
mes s'accorderaient  dans  cette  même  notion ,  accord 
que  l'on  n'a  jamais  vu.  Il  n'est  pas  moins  évident  que 
nous  ne  naissons  point  avec  des  principes  développés 
de  morale,  puisqu'on  ne  voit  pas  comment  une  nation 
entière  pourrait  rejeter  un*  principe  de  morale  qui 
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serait  gravé  dans  ie  cœur  de  chaque  individu  de  cette 
nation. 

Je  suppose  que  nous  soyons  tous  nés  avec  le  prin- 
cipe moral  bien  développé,  qu'il  ne  faut  persécuter 
personne  pour  sa  manière  de  penser  ;  comment  des 
peuples  entiers  auraient-ils  été  persécuteurs?  Je  sup- 
pose que  chaque  homme  porte  en  soi  la  loi  évidente 
qui  ordonne  qu'on  soit  fidèle  à  son  serment;  comment 
tous  ces  hommes  réunis  en  corps  auront-ils  statué 
qu'il  ne  faut  pas  garder  sa  parole  à  des  hérétiques? 
Je  répète  encore  qu'au  lieu  de  ces  idées  innées  chi- 
mériques, Dieu  nous  a  donné  une  raison  qui  se  for- 
tifie avec  l'âge,  et  qui  nous  apprend  à  tous,  quand 
nous  sommes  attentifs,  sans  passion,  sans  préjugé, 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il  faut  être  juste;  mais  je  ne 
puis  accorder  à  Locke  les  conséquences  qu'il  en  tire. 
Il  semble  trop  approcher  du  système  de  Hobbes,  dont 
il  est  pourtant  très  éloigné. 

Voici  ses  paroles,  au  premier  livre  de  tEntende^ 
ment  humain:  «  Considérez  une  ville  prise  d'assaut, 
a  et  voyez  s'il  parait  dans  le  cœur  des  soldats  animés 
«  au  carnage  et  au-  butin,  quelque  égard  pour  la  ver- 
«  tu,  quelque  principe  de  morale,  quelques  remords 
a  de  toutes  les  injustices  qu'ils  commettent.  »  Non , 
ils  n'ont  point  de  remords;  et  pourquoi?  c'est  qu'ils 
croient  agir  justement.  Aucun  d'eux  n'a  supposé  in- 
juste la  cause  du  prince  pour  lequel  il  va  combattre  : 
ils  hasardent  leur  vie  pour  cette  cause;  ils  tiennent 
le  marché  qu'ils  ont  fait;  ils  pouvaient  être  tués  à 
l'assaut  ;  donc  ils  croient  être  en  droit  de  tuer;  ils 
pouvaient   être  dépouillés;  donc  ils  pensent  qu'ils 
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peuvent  dépouiller.  Ajoutez  qu  ils  soat  dans  l'enivre* 
ment  de  la  foreur,  qui  ne  raisonne  pas;  et,  pour 
vous  prouver  qu'ils  n'ont  point  rejeté  l'idée  du  juste 
et  de  l'honnête,  proposez  axes  mêmes  soldats  beau- 
coup plus  d'argent  que  le  pillage  de  la  ville  ne  peut 
leur  en  procurer ,  de  plus  belles  filles  que  celles  qu'ils 
ont  violées,  pourvu  seulement  qu'au  lieu  d'égorger, 
dans  leur  fureur ,  trois  ou  quatre  mille  ennemis  qui 
font  encore  résistance,  et  qui  peuvent  les  tuer,  ils 
aillent  égorger  leur  roi,  son  chancelier,  ses  sécrétai-* 
res  d'état,  et  sou  grand  aumônier  :  vous  ne  trouverez 
pas  un  de  ces  soldats  qui  ne  rejette  vos  offres  avec 
horreur.  Vous  ne  leur  proposez  cependant  que  six 
meurtres  au  lieu  de  quatre  mille,  et  vous  leur  pré- 
sentez une  récompense  très  forte.  Pourquoi  vous  r^ 
fusent-ils?  c'est  qu'ils  croient  juste  de  tuer  quatre 
mille  ennemis,  et  que  le  meurtre  de  leur  souverain ^ 
auquel  ils  ont  fait  serment,  leur  paraît  abominable. 

Locke  continue;  et,  pour  mieux  prouver  qu'au- 
cune règle  de  pratique  n'est  innée ,  il  parle  des  Min- 
gréliens,  qui  se  font  un  jeu,  dit-il,*  d'enterrer  lears 
enfants  tout  vifs,  et  des  Caraïbes,  qui  châtrent  les 
leurs  pour  les  mieux  engraisser ,  afin  de  les  manger. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  <  que  ce  grand  homme 
a  été  trop  crédule  en  rapportant  ces  fables  :  Lambert, 
qui  seul  impute  aux  Mingréliens  d*enterrer  leurs  en- 
fants tout  vifs  pour  leur  plaisir,  n'est  pas  un  auteur 
assez  accrédité. 

Chardin,  voyageur  qui  passe  pour  véridique,  et 
qui  a  été  rançonné  en  Mingrélie,  parlerait  de  cette 

*  Tome  XXXVm ,  pages  SS-Sç.  B. 
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horrible  coutume  si  elle  existait;  et  ce  ne  serait  pas 
assez  qu'il  le  dît  pour  qu'on  le  crût;  il  faudrait  que 
viugt  voyageurs,  de  nations  et  ite  religions  différentes, 
s'accordassmt  à  confirmer  un  fait  si  étrangla,  pour 
qu'on  t'd  eût  une  irorlilude  historique. 

Il  en  est  de  mcriic  des  femmes  des  îles  Antilles, 
qui  cliâtralent  leurs  enfanls  pour  les  manger;  cela 
n'est  pas  dans  la  nature  d'une  mère. 

Le  cœur  humain  n'est  point  ainsi  fait;  châtrer  des 
enfants  est  une  opération  très  délicate,  très  dange- 
reuse, qui,  loin  de  les  engraisser,  les  amaigrît  an 
moins  une  année  entière,  et  qui  souvent  les  tue.  Ce 
raffinement  n'a  jamais  été  on  usage  que  chez  des 
grands  qui,  pervertis  par  1'cjt.cês  du  luxe  et  par  la  ja- 
lousie, ont  imaginé  d'avoir  des  eunuques  pour  servir 
leurs  femmes  et  leurs  concubines.  Il  n'a  clé  adopté  en 
Italie,  et  à  la  chapelle  du  pape,  que  pour  avoir  des 
musiciens  dont  la  voix  fût  plus  belle  que  celle  des 
femmes.  Mais  dans  les  îles  Antilles  il  n'est  guère  à 
présumer  que  dos  sauvages  aient  inventé  le  raffine- 
ment de  châtrer  les  petits  garçons  pour  en  faire  un 
hou  plat;  et  puis  qu'auraient-ils  fait  de  leurs  petites 
filles? 

Locke  allègue  encore  des  saints  de  la  religion  ma- 
bométanc  qui  s'accouplent  dévotement  avec  leurs 
ânesses,  pour  n'être  point  tentés  de  eominettre  la 
moiudre  fornication  avec  les  femmes  du  pays,  Il  faut 
mettre  ces  coules  avec  celui  du  perroquet  qui  eut  une  si 
belle  conversation  en  langue  brasilienneavecle  prince 
Mjuuice;  conversation  que  I^ocke  a  la  simplicité  de 
rapporter,  sans  se  douter  que  l'interprète  du  prince 
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avait  pu  se  moquer  de  lui.  C'est  ainsi  que  Fauteur  de 
V Esprit  des  lois  s'amuse  à  citer  de  prétendues  lois  de 
Tunquiu ,  de  Bantam ,  de  Bornéo ,  de  Formose ,  sur 
la  foi  de  quelques  voyageurs,  ou  menteurs  ou  mal 
instruits.  Locke  et  lui  sont  deux  grands  hommes  en 
qui  cette  simplicité  ne  me  semble  pas  excusable. 

XXXVI.  Nature  partout  la  même. 

En  abandonnant  Liocke  en  ce  point,  je  dis  avec  le 
grand  Newton,  Natura  est  semper  sibi  co/uona;  la 
nature  est  toujours  semblable  à  elle-même.  La  loi  delà 
gravitation  qui  agit  sur  un  astre  agit  sur  tous  les  as- 
tres, sur  toute  la  matière  :  ainsi  la  loi  fondamentale 
de  la  morale  agit  également  sur  toutes  les  nations 
bien  connues.  Il  y  a  mille  différences  dans  les  inter- 
prétations de  cette  loi,  en  mille  circonstances;  mais  le 
fond  subsiste  toujours  le  même;  et  ce  fond  est  l'idée 
du  juste  et  de  l'injuste.  On  commet  prodigieusement 
d'injustices  dans  les  fureurs  de  ses  passions,  comme 
on  perd  sa  raison  dans  l'ivresse  :  mais  quand  l'ivresse 
est  passée,  la  raison  revient;  et  c'est,  à  mon  avis, 
l'unique  cause  qui  fait  subsister  la  société  humaine , 
cause  subordonnée  au  besoin  que  nous  avons  les  uns 
des  autres. 

Comment  donc  avons- nous  acquis  l'idée  de  la  jus- 
tice? comme  nous  avons  acquis  celle  de  la  prudence, 
de  la  vérité,  de  la  convenance;  parle  sentiment  et 
par  la  raison.  Il  est  impossible  que  nous  ne  trouvions 
pas  très  imprudente  l'action  d'un  homme  qui  se  jette- 
rait dans  le  fou  pour  se  faire  admirer,  et  qui  espére- 
rait d'en  réchapper.  Il  est  impossible  que  nous  ne 
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trouvions  pas  très  injuste  l'action  d^un  homme  qui  en 
tue  un  autre  dans  sa  colère.  La  société  n'est  fondée 
que  sur  ces  notions  qu'on  n^arrachera  jamais  de  notre 
cœur;  et  c'est  pourquoi  toute  société  subsiste,  à  quel* 
que  superstition  bizarre  et  horrible  qu'elle  se  soit 
asservie. 

Quel  est  l'âge  où  nous  connaissons  le  juste  et  l'in- 
juste? l'âge  où  nous  connaissons  que  deux  et  deux 
font  quatre. 

XXXVIL  DeHobbes. 

Profond  et  bizarre  ^ilosophe ,  bon  ^toyen ,  esprit 
hardi ,  ennemi  de  Descartes ,  toi  qui  t'es  trompé  comme 
lui,  toi  dont  les  erreurs  en  physique  sont  grandes,  et 
pardonnables  parceque  tu  étais  venu  avant  Newton, 
toi  qui  as  dit  des  vérités  qui  ne  compensent  pas  tes 
erreurs,  toi  qui  le  premier  fis  voir  quelle  est  la  chi* 
mère  des  idées  innées,  toi  qui  fus  le  précurse|ir  de 
Locke  eu  plusieurs  choses,  mais  qui  le  fus  aussi  de 
Spiuosa;  c'est  en  vain  que  tu  étonnes  tes  lecteurs  en 
réussissant  presque  à  leur  prouver  qu'il  n'y  a  au- 
cunes lois  dans  le  monde  que  des  lois  de  convention  ; 
qu'il  n'y  a  de  juste  et  d'injuste  que  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  tel  dans  un  pays.  Si  tu  t'étais  trouvé 
seul  avec  Cromwell  dans  une  ile  déserte,  et  que  Crom- 
well  eût  voulu  te  tuer  pour  avoir  pris  le  parti  de  ton 
roi  dans  l'île  d'Angleterre,  cet  attentat  ne  t'aurait-il 
pas  paru  aussi  injuste  dans  ta  nouvelle  île  qu'il  te 
l'aurait  paru  dans  ta  patrie  ? 

Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature,  a  tous  ayant  droit 
(c  à  tout,  chacun  a  droit  sur  la  vie  de  sou  semblable.» 
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Ne  confonds-tu  pas  la  puissance  avec  le  droit?  Penses- 
tu  qu'en  effet  le  pouvoir  donne  le  droit,  et  qu'un  fils 
robuste  n'ait  rien  h  se  reprocher  pour  avoir  assassiné 
son  père  languissant  et  décrépit?  Quiconque  étudie 
la  morale  doit  commencer  à  réfuter  ton  livre  dans 
son  cœur,  mais  ton  propre  cœur  te  réfutait  encore 
davantage;  car  tu  fus  vertueux  ainsi  que  Spinosa,  et  il 
ne  te  manqua,  comme  à  lui ,  que  d'enseigner  les  vrais 
principes  de  la  vertu  que  tu  pratiquais,  et  que  tu  re- 
commandais aux  autres. 

• 
Xj](XVIII.  Morali\uiwers€Ue, 

La  morale  me  paraît  tellement  universelle,  telle- 
ment calculée  par  TÊtre  universel  qui  nous  a  formés, 
tellement  destinée  à  servir  de  contre^poids  à  nos  pas- 
sions funestes,  et  à  soulager  les  peines  inévitables  de 
cette. courte  vie,  que  depuis  Zoroastre  jusqu'au  loi*d 
Shaftesbury,  je  vois  tous  les  philosophes  enseigner  la 
même  morale,  quoiqu'ils  aient  tous  des  idées  diffé- 
rentes sur  les  principes  des  choses.  Nous  avons  vu 
que  Hobbes,  Spinosa,  et  Bayle  lui-même,  qui  ont  ou 
nié  les  premiers  principes,  ou  qui  en  ont  douté,  ont 
cependant  recommandé  fortement  la  justice  et  toutes 
les  vertus. 

Chaque  nation  eut  des  rites  religieux  particuliers, 
et  très  souvent  d'absurdes  et  de  révoltantes  opinions 
en  métaphysique,  en  théologie  :  mais  s'agit-il  de  sa- 
voir s'il  faut  être  juste,  tout  l'univers  est  d'accord, 
comme  nous  l'avons  dit  à  la  question  xxxvi ,  et  comme 
on  ne  peut  trop  le  répéter. 
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XXXIX.  De  Zoroastre^. 

Je  n'examine  point  en  quel  temps  vivait  Zoroastre, 
à  qui  les  Perses  donnèrent  neuf  mille  ans  d'antiquité, 
ainsi  que  Platon  aux  anciens  Athéniens.  Je  vois  seule- 
ment que  ses  préceptes  de  morale  se  sont  conservés 
jusqu'à  nos  jours  :  ils  sont  traduits  de  l'ancienne  lan- 
gue des  mages  dans  la  langue  vulgaire  des  Guèbres; 
et  il  parait  bien  aux  allégories  puériles,  aux  obser- 
vances  ridicules,  aux  idées  Êintastiques  dont  ce  re- 
cueil est  rempli,  que  la  religion  de  Zoroastre  est  de 
l'antiquité  la  plus  haute.  C'est  là  qu'on  trouve  le  nom 
Ae  jardin  pour  exprimer  la  récompense  des  justes  :  on 
y  voit  le  mauvais  principe  sous  le  nom  de  Satan  que 
les  Juifs  adoptèrent  aussi.  On  y  trouve  le  monde  formé 
en  six  saisons  ou  en  six  temps.  Il  y  est  ordonné  de  réci- 
ter un  Abunavar  et  un  Ashim  vuhu  pour  ceux  qui 
étemuent. 

Mais  enfin ,  dans  ce  recueil  de  cent  portes  ou  pré- 
ceptes tirés  du  livre  du  Zend^  et  où  Ton  rapporte 
même  les  propres  paroles  de  l'ancien  Zoroastre,  quels 
devoirs  moraux  sont  prescrits  ? 

Celui  d'aimer,  de  secourir  son  père  et  sa  mère,  de 
faire  l'aumône  aux  pauvres,  de  ne  jamais  manquer  à 
sa  parole,  de  s'abstenir,  quand  on  est  dans  le  doute  si 
l'action  qu'on  va  faire  est  juste  ou  non.  {Porte  3o.) 

Je  m'arrête  à  ce  précepte,  parceque  nul  législateur 
n'a  jamais  pu  aller  au-delà;  et  je  me  confirme  dans 
l'idée  que  plus  Zoroastre  établit  de  superstitions  ridi- 
cules en  fait  de  culte,  plus  la  pureté  de  sa  morale  fait 
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voir  qu'il  n'était  pas  en  lui  de  la  corrompre;  que  plus 
il  s'abandonnait  à  l'erreur  dans  ses  dogmes ,  plus  il 
lui  était  impossible  d'errer  en  enseignant  la  vertu. 

XL.  Des  brachmanes. 

Il  est  vraisemblable  que  les  brames  ou  brachmanes 
existaient  long -temps  avant  que  les  Chinois  eussent 
leurs  cinq  kings  :  et  ce  qui  fonde  cette  extrême  proba- 
bilité, c'est  qu'à  la  Chine  les  antiquités  les  plus  re- 
cherchées sont  indiennes,  et  que  daus  l'Inde  il  n'y  a 
point  d'antiquités  chinoises. 

Ces  anciens  brames  étalent  sans  doute  d'aussi  mau- 
vais métaphysiciens,  d'aussi  ridicules  théologiens  que 
les  Chaldéens  et  les  Perses,  et  toutes  les  nations  qui 
sont  à  l'occident  de  la  Chine.  Mais  quelle  sublimité 
dans  la  morale  !  Selon  eux  la  vie  n'était  qu'une  mort 
de  quelques  années,  après  laquelle  on  vivrait  avec  la 
Divinité.  Ils  ne  se  bornaient  pas  à  être  justes  envers 
les  autres,  mais  ils  étaient  rigoureux  envers  eux-mê- 
mes; le  silence,  l'abstinence,  la  contemplation,  le  re- 
noncement à  tous  les  plaisirs,  étaient  leurs  principaux 
devoirs.  Aussi  tous  les  sages  des  autres  nations  allaient 
chez  eux  apprendre  ce  qu'on  appelait  la  sagesse. 

XLI.  De  Confacius. 

Les  Chinois  n'eurent  aucune  superstition,  aucun 
charlatanisme  à  ae  reprocher  comme  les  autres  peu- 
ples. Le  gouvernement  chinois  montrait  aux  hommes, 
il  y  a  fort  au*deià  de  quatre  mille  ans,  et  leur  montre 
encore  qu'on  peut  les  régir  sans  les  tromper;  que  ce 
n'est  pas  par  le  mensonge  qu'on  sert  le  Dieu  de  vérité; 
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que  la  superstition  est  noa  seulement  inutile,  mais 
nuisible  à  la  religion.  Jamais  l'adoration  de  Dieu  ne 
fut  si  pure  et  si  sainte  qu*à  la  Chine  (à  /a  réi^élation 
près).  Je  ne  parle  pas  des  sectes  du  peuple,  je  parle 
de  la  religion  du  prince,  de  celle  de  tous  les  tribu- 
naux et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  populace.  Quelle  est 
la  religion  de  tous  les  honnêtes  gens  à  la  Chine  depuis 
tant  de  siècles  ?  la  voici  :  Adortz  le  ciel  y  et  soyez  juste. 
Aucun  empereur  n'en  a  eu  d'autre. 

On  place  souvent  le  grand  Confutzée,  que  nous 
nommons  Confucius  ',  parmi  les  anciens  législateurs, 
parmi  les  fondateurs  de  religions;  c'est  une  grande 
inadvertance.  Confutzée  est  très  moderne;  il  ne  vivait 
que  six  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère.  Jamais 
il  n'institua  aucun  culte  «  aucun  rite;  jamais  il  ne  se 
dit  ni  inspiré  ni  prophète;  il  ne  ^t  que  rassembler 
en  un  corps  les  anciennes  lois  de  la  morale. 

Il  invite  les  hommes  à  pardonner  les  injures  et  à  ne 
se  souvenir  que  des  bienfaits. 

Â  veiller  sans  cesse  sur  soi-même,  à  corriger  aujour- 
.  d'hui  les  fautes  d'hier. 

A  réprimer  ses  passions,  et  à  cultiver  l'amitié;  à 
donner  sans  faste,  et  à  ne  recevoir  que  l'extrême  né- 
cessaire sans  bassesse. 

Il  ne  dit  point  qu'il  ne  faut  pas  faire  à  autrui  ce 
que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  fasse  à  nous-mêmes  : 
ce  n'est  que  défendre  le  mal  :  il  fait  plus,  il  recom- 
mande le  bien  :  a  Traite  autrui  comme  tu  veux  qu'on 
«  te  traite.  » 
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Il  enseigne  non  seulement  la  modestie,  mais  encore 
rhumilité  :  il  recommande  toutes  les  vertus. 

XLII.  Des  philosophes  grecs  y  et  d'abord  de  Pjthagore. 

Tous  les  philosophes  grecs  ont  dit  des  sottises  en 

I  physique  et  en  métaphysique.  Tous  sont  excellents 

dans  la  morale;  tous  égaient  Zoroastre,  Confulzée,  et 

les  brachmanes.  Lisez  seulement  les  Fers  dorés  de  Py- 

thagore,  c'est  le  précis  de  sa  doctrine;  il  nUmporte  de 

quelle  main  ils  soient.  Dites-moi  si  une  seule  vertu  y 

est  oubliée. 

XLni.  De  Zaleucus. 

Réunissez  tous  vos  lieux  communs,  prédicateurs 
grecs,  italiens,  espagnols,  allemands,  français,  e^c; 
qu'on  distille  toutes  vos  déclamatious ,  en  tirera-t-on 
un  extrait  qui  soit  plus  pur  que  l'exorde  des  lois  de 
Zaleucus? 

«Maîtrisez  votre  ame,  purifiez -la,  écartez  toute 
a  pensée  criminelle.  Croyez  que  Dieu  ne  peut  être 
«  bien  servi  par  les  pervers;  croyez  qu'il  ne  ressemble 
a  pas  aux  faibles  mortels,  que  les  louanges  et  les  pré- 
ce  sents  séduisent  :  la  vertu  seule  peut  lui  plaire.  » 

Voilà  le  précis  de  toute  morale  et  de  toute  religion. 

XLIV.  D'Épicure. 

Des  pédants  de  collège,  des  petits -maîtres  de  sé- 
minaire ont  cru,  sur  quelques  plaisanteries  dHorace 
et  de  Pétrone,  qu'Épîcure  avait  enseigné  la  volupté 
par  les  préceptes  et  par  l'exemple.  Épicure  fut  toute 
sa  vie  un  philosophe  sage,  tempérant,  et  juste.  Dès 
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l'âge  de  douze  à  treize  ans ,  il  fut  sage  :  car  lorsque 
le  grammairien  qui  Tinstruisait  lui  récita  ce  vers 
d'Hésiode, 

Le  chaos  fat  produit  le  premier  de  tous  les  êtres, 

Hé!  qui  le  produisit,  dit  Épicure,  puisqu'il  était  le 
premier?  Je  n'en  sais  rien,  dit  le  grammairien;  il  n'y 
a  que  les  philosophes  qui  le  sachent.  Je  vais  donc 
m'instruirc  chez  eux,  repartit  l'enfant;  et  depuis  ce 
temps  jusqu'à  l'âge  de  soixante  et  douze^ans  il  cultiva 
la  philosophie.  Sou  testament,  que  Diogène  deLaërce 
nous  a  conservé  tout  entier,  découvre  une  ame  tran- 
quille et  juste;  il  affranchit  les  esclaves  qu'il  croit  avoir 
mérité  cette  grâce;  il  recommande  a  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires de  donner  la  liberté  à  ceux  qui  s'en  ren- 
dront dignes.  Point  d'ostentation,  point  d'injuste  pré- 
férence; c'est  la  dernière  volonté  d'un  homme  qui  n'eu 
a  jamais  eu  que  de  raisonnables.  Seul  de  tous  les  phi- 
losophes, il  eut  pour  amis  tous  ses  disciples,  et  sa 
secte  fut  la  seule  où  l'on  sut  aimer,  et  qui  ne  se  par- 
tagea point  en  plusieurs  autres. 

Il  parait,  après  avoir  examiné  sa  doctrine  et  ce  qu'on 
a  écrit  pour  et  contre  lui,  que  tout  se  réduit  à  la  dis- 
pute entre  Malebranche  et  Arnauld.  Malebranche 
avouait  que  le  plaisir  rend  heureux,  Arnauld  le  niait; 
c'était  une  dispute  de  mots,  comme  tant  d'autres  dis- 
putes oîi  la  philosophie  et  la  théologie  apportent  leur 
incertitude,  chacune  de  son  côté. 

XLV.  Des  stoïciens. 

Si  les  épicuriens  rendirent  la  nature  humaine  aima- 
ble, les  stoïciens  la  rendirent  presque  divine.  Rési* 
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goation  à  TÊtre  des  êtres ,  ou  plutôt  élévation  de  l'ame 
jusqu'à  cet  Être;  mépris  du  plaisir,  mépris  même  de 
la  douleur,  mépris  de  la  vie  et  de  la  mort,  inflexibilité 
dans  la  justice;  tel  était  le  caractère  des  vrais  stoï- 
ciens; et  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contre  eux,  c'est 
qu'ils  décourageaient  le  reste  des  hommes. 

Socrate,  qui  n'était  pas  de  leur  secte,  fit  voir  qu'on 
pouvait  pousser  la  vertu  aussi  loin  qu'eux,  sans  être 
d'aucun  parti  ;  et  la  mort  de  ce  martyr  de  la  Divinité 
est  l'éternel  opprobre  d'Athènes,  quoiqu'elle  s'en  soit 
repentie. 

Le  stoïcien  Caton  est,  d'un  autre  côté,  l'étemel 
honneur  de  Rome.  Épictète ,  dans  l'esclavage,  est  peut- 
être  supérieur  à  Caton,  en  ce  qu'il  est  toujours  content 
de  sa  misère.  Je  suis,  dit-il ,  dans  la  place  où  la  Provi- 
dence a  voulu  que  je  fusse  ;  m'en  plaindre,  c'est  l'of- 
feuser. 

Dirai -je  que  l'empereur  Antonin  est  encore  au* 
dessus  d'Épictète,  parcequ'il  triompha  de  plus  de  sé- 
ductions, et  qu'il  était  bien  plus  difficile  à  un  empe- 
reur de  ne  se  pas  corrompre,  qu'à  un  pauvre  de  ne 
pas  murmurer?  Lisez  les  Pensées  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, l'empereur  et  l'esclave  vous  paraîtront  également 
grands. 

Oserai-je  parler  ici  de  l'empereur  Julien  '  ?  Il  erra  sur 
le  dogme,  mais  certes  il  n'erra  pas  sur  la  morale.  En 
un  mot,  nul  philosophe  dans  l'antiquité  qui  n'ait 
voulu  rendre  les  hommes  meilleurs. 

t  Voyez  tome  XXYI ,  page  481  ;  tome  XXX,  page  493;  et,  tome  XLV, 
le  Portrait  de  t empereur  Julien,  eu  tête  du  Discours  de  t empereur  Ju- 
iiem,   B. 
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Il  y  a  eu  des  gens  parmi  nous  qui  ont  dit  que  toutes 
les  vertus  de  ces  grands  hommes  n'étaient  que  des 
péchés  illustres  ^  Puisse  la  terre  être  couverte  de  tels 
coupables  ! 

XLVI.  Philosophie  est  vertu. 

Il  y  eut  des  sophistes  qui  furent  aux  philosophes 
ce  que  les  singes  sont  aux  hommes.  Lucien  se  moqua 
d'eur^  on  les  méprisa  :  ils  furent  à  peu  près  ce  qu'ont 
été  les  moines  mendiants  dans  les  universités.  Mais 
n'oublions  jamais  que  tous  les. philosophes  ont  donné 
de  grands  exemples  de  vertu,  et  que  les  sophistes,  et 
même  les  moines,  ont  tous  respecté  la  vertu  dans 
leurs  écrits. 

XLVIL  DÉsope. 

Je  placerai  Ésope  parmi  ces  grands  hommes,  et 
même  à  la  tête  de  ces  grands  hommes,  soit  qu'il  ait 
été  le  Pilpai  des  Indiens,  ou  l'ancien  précurseur  de 
Pilpai,  ou  le  I^okman  des  Perses,  ou  le  Hakym  des 
Arabes,  ou  le  Hakam  des  Phéniciens,  il  n'importe;  je 
vois  que  ses  fables  ont  été  en  vogue  chez  toutes  les 
nations  orientales,  et  que  l'origine  s'en  perd  dans  une 
antiquité  dont  on  ne  peut  sonder  l'abîme.  A  quoi  ten- 
dent ces  fables  aussi  profondes  qu'iu'génues,  ces  apo- 
logues qui  semblent  visiblement  écrits  dans  un  temps 
où  Ton  ne  doutait  pas  que  les  bétes  n'eussent  un  lan- 
gage? Elles  ont  enseigné  presque  tout  notre  hémi- 
sphère. Ce  ne  sont  point  des  recueils  de  sentences  fas- 

(  Ptccaia  tpUndida,  dit  saint  Augustin  :  voyez  ma  note,  tome  XXVII , 
page  495.   R. 
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tidieuses  qui  lassent  plus  qu'elles  n'éclairent  ;  c'est  la 
vérité  elle-même  avec  le  charme  de  la  fable.  Tout  ce 
qu'où  a  pu  faire,  c'est  d'y  ajouter  des  embellissements 
dans  nos  langues  modernes.  Cette  ancienne  sagesse 
est  simple  et  nue  dans  le  premier  auteur.  Les  grâces 
naives  dont  ou  Ta  ornée  en  France  n'en  ont  point  ca- 
ché le  fond  respectable.  Que  nous  apprennent  toutes 
ces  fables?  qu'il  faut  être  juste. 

XL VIII.  De  lu  paix  née  de  la  philosophie. 

Puisque  tous  les  philosophes  avaient  des  dogmes 
différents  ^  il  est  clair  que  le  dogme  et  la  vertu  sont 
d'une  nature  entièrement  hétérogène.  Qu'ils  crussent 
ou  non  que  Téthys  était  la  déesse  de  la  mer,  qu'ils 
fussent  persuadés  ou  non  de  la  guerre  des  géants  et 
de  l'âge  d'or ,  de  la  boite  de  Pandore  et  de  la  mort  du 
serpent  Python,  etc.,  ces  doctrines  n'avaient  rien  de 
commun  avec  la  morale.  C'est  une  chose  admirable 
dans  l'antiquité  que  la  théogonie  n'ait  jamais  troublé 
la  paix  des  nations. 

XLIX.  autres  questions. 

Ah  !  si  nous  pouvions  imiter  l'antiquité!  si  nous  fe* 
sions  enfin  à  l'égard  des  disputes  théologiques  ce  que 
nous  avons  fait  au  bout  de  dix-sept  siècles  dans  les 
belles-lettres  ! 

Nous  sommes  revenus  au  goût  de  la  saine  antiquité, 
après  avoir  été  plongés  dans  la  barbarie  de  nos  écoles. 
Jamais  les  Romains  ne  furent  assez  absurdes  pour 
imaginer  qu'on  pût  persécuter  un  homme  parcequ'il 
croyait  le  vide  ou  le  plein ,  parcequ'il  prétendait  que 
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les  accidents  ne  peuvent  pas  subsister  sans  sujet,  par- 
cequ'il  expliquait  en  un  sens  un  passage  d'un  auteur, 
qu'un  autre  entendait  dans  un  sens  contraire. 

Nous  avons  recours  tous  les  jours  à  la  jurispru- 
dence des  Romains;  et  quand  nous  manquons  de  lois 
(ce  qui  nous  arrive  si  souvent),  nous  allons  consulter 
le  Code  et  le  Digeste.  Pourquoi  ne  pas  imiter  nos  maî- 
tres dans  leur  sage  tolérance? 

Qu'importe  à  l'état  qu'on  soit  du  sentiment  des  rëaux 
ou  des  nominaux;  qu'on  tienne  pour  Scot  ou  pour  Tho- 
mas, pour  Œcolampade  ou  pour  Mélanchton  ;  qu'on 
soit  du  parti  d'un  évêque  d'Ypres'  qu'on  n'a  point  lu, 
ou  d'un  moine  espagnol^  qu'on  a  moins  lu  encore? 
N'est-il  pas  clair  que  tout  cela  doit  être  aussi  indiffé- 
rent au  véritable  intérêt  d'une  nation ,  que  de  traduire 
bien  ou  mal  un  passage  de  Lycophron  ou  d'Hésiode? 

L.  Autres  questions. 

Je  sais  que  les  hommes  sont  quelquefois  malades 
du  cerveau.  Nous  avons  eu  un  musicien  ^  qui  est  mort 
fou,  parceque  sa  musique  n'avait  pas  paru  assez 
bonne.  Des  gens  ont  cru  avoir  un  nez  de  verre;  mais 
s'il  y  en  avait  d'assez  attaqués  pour  penser,  par  exem- 
ple ,  qu'ils  ont  toujours  raison ,  y  durait-il  assez  d'ellé- 
bore pour  une  si  étrange  maladie? 

Et  si  ces  malades,  pour  soutenir  qu'ils  ont  toujours 
raison,  menaçaient  du  dernier  supplice  quiconque 
pense  qu'ils  peuvent  avoir  tort;  s'ils  établissaient  des 

>  Janséniui.   B.  —  *  Moliot.   B. 

3  Jeao-Joteph  Mouret,  né  à  Avignon  en  1683 ,  mort  à  Charenton  le  aa 
décembre  1738.   B. 
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espions  pour  découvrir  les  refractaires  ;  s'ils  déci* 
daient  qu'un  père,  sur  le  témoignage  de  son  fils,  une 
mère,  sur  celui  de  sa  fille ^  doit  périr  dans  les  fiam* 
mes,  etc.,  ne  faudrait-il  pas  lier  ces  gens->là,  et  les 
traiter  comme  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  rage? 

LI.  Ignorance. 

Vous  me  demandez  à  quoi  bon  tout  ce  sermon  si 
l'homme  n'est  pas  libre?  D'abord  je  ne  vous  ai  point 
dit  que  l'homme  n'est  pas  libre;  je  vous  ai  dit'  que  sa 
liberté  consiste  dans  son  pouvoir  d'agir,  et  non  pas 
dans  le  pouvoir  chimérique  de  vouloir  vouloir.  Ensuite 
je  vous  dirai  que  tout  étant  lié  dans  la  nature ,  la  Pro- 
vidence éternelle  me  prédestinait  à  écrire  ces  rêveries, 
et  prédestinait  cinq  ou  six  lecteurs  à  en  faire  leur  pro- 
fit, et  cinq  à  six  autres  à  les  dédaigner,  et  à  les  laisser 
dans  la  foule  immense  des  écrits  inutiles. 

Si  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai  rien  appris,  sou- 
venez-vous que  je  me  suis  annoncé  comme  un  igno- 
rant. 

LII.  Autres  ignorances. 

Je  suis  si  ignorant  que  je  ne  sais  pas  même  les  faits 
anciens  dont  on  me  berce;  je  crains  toujours  de  me 
tromper  de  sept  à  huit  cents  années  au  moins  quand 
je  cherche  en  quel  temps  ont  vécu  ces  antiques  héros 
qu'on  dit  avoir  exercé  les  premiers  le  vol  et  le  brigan- 
dage dans  une  grande  étendue  de  pays  ;  et  ces  premiers 
sages  qui  adorèrent  des  étoiles,  ou  des  poissons,  ou 
des  serpents,  ou  des  morts,  ou  des  êtres  fantastiques. 

■  Questioo  XIII ,  page  549.   B. 
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Quel  est  celui  qui  le  premier  imagina  les  six  Ga- 
hambarSy  el  le  pont  de  Tshinavar,  et  le  Dardaroth, 
et  le  lac  de  Karou?  en  quel  temps  vivaient  le  premier 
Bacchus,  le  premier  Hercule,  le  premier  Orphée? 

Toute  l'antiquité  est  si  ténébreuse  jusqu'à  Thucy- 
dide et  Xénophon  y  que  je  suis  réduit  à  ne  savoir  pres- 
que pas  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  sur  le  globe  que 
j'habite,  avant  le  court  espace  d'environ  trente  siè- 
cles; et  dans  ces  trente  siècles,  encore,  que  d'obscu- 
rités! que  d'incertitudes!  que  de  iables! 

I 

LUI.  Plus  grande  ignorance. 

Mon  ignorance  me  pèse  bien  davantage,  quand  je 
vois  que  ni  moi,  ni  mes  compatriotes,  nous  ne  savons 
absolument  rien  de  notre  patrie.  Ma  mère  m*a  dit  que 
j'étais  né  sur  les  bords  du  Rhin ,  je  le  veux  croire.  J'ai 
demandé  à  mon  ami,  le  savant  Apédeutès',  natif  de 
Ck>urlaiide,  s'il  avait  connaissance  des  anciens  peuples 
du  Nord  -ses  voisins,  et  de  son  malheureux  petit  pays  : 
il  m'a  répondu  qu'il  n'en  avait  pas  plus  de  notions  que 
les  poissons  de  la  mer  Baltique. 

Pour  moi,  tout  ce  que  je  sais  de  mon  pays,  c'est 
que  César  dit,  il  y  a  environ  dix-huit  cents  ans,  que 
nous  étions  des  brigands,  qui  étions  dans  l'usage  de 
sacrifier  des  hommes  à  je  ne  sais  quels  dieux  pour 
obtenir  d'eux  quelque  bonne  proie,  et  que  nous  n'al- 
lions jamais  en  course  qu'accompagnés  de  vieilles 
sorcières  qui  fesaient  ces  beaux  sacrifices. 

Tacite,  un  siècle  après,  dit  quelques  mots  de  nous, 

>  Âf4ànaàs  sigoiSe  ignoriRt,  prifé  de  icienoê.   B. 


6o8  LE   PHILOSOPHE 

sans  nous  avoir  jamais  vos  ;  il  nous  regarde  comme 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  en  comparaison 
des  Romains;  car  il  assure  que  quand. nous  n'avions 
personne  à  voler,  nous  passions  les  jours  et  les  nuits 
à  nous  enivrer  de  mauvaise  bière  dans  nos  cabanes. 

Depuis  ce  temps  de  notre  âge  d'or,  c'est  un  vide 
immense  jusqu'à  l'histoire  de  Charlemagne.  Quand 
je  suis  arrivé  à  ces  temps  connus,  je  vois  dans  Gol* 
dast  une  charte  de  Charlemagne,  datée  d'Aix-la- 
Chapelle,  dans  laquelle  ce  savant  empereur  parle 
ainsi  : 

oc  Vous  savez  que,  chassant  un  jour  auprès  de  cette 
«ville,  je  trouvai  les  thermes  et  le  palais  que  Granus, 
a  frère  de  Néron  et  d' Agrippa ,  avait  autrefois  bâtis.  » 

Ce  Granus  et  cet  Agrippa,  frères  de  Néron,  me  font 
voir  que  Charlemagne  était  aussi  ignorant  que  moi, 
et  cela  soulage. 

LIV.  Ignorance  ridicule. 

L'histoire  de  l'Église  de  mon  pays  ressemble  à  celle 
de  Granus,  frère  de  Néron  et  d' Agrippa,  et  est  bien 
plus  merveilleuse.  Ce  sont  de  petits  garçons  ressus- 
cites ,  des  dragons  pris  avec  une  étole  comme  des  la- 
pins avec  un  lacet  ;  des  hosties  qui  saignent  d'un  coup 
de  couteau  qu'un  Juif  leur  donne;  des  saints  qui  cou- 
rent après  leurs  têtes  quand  on  les  leur  a  coupées. 
Une  des  légendes  les  plus  avérées  dans  notre  histoire 
ecclésiastique  d'Allemagne  est  celle  du  bienheureux. 
Pierre  de  Luxembourg ,  qui,  dans  les  deux  années  1 388 
et  89,  après  sa  mort,  fît  deux  mille  quatre  cents  mi- 
racles, et,  les  années  suivantes ,  trois  mille  de  compte 
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fiiit,  parmi  lesquels  on  ne  nomme  pourtant  que  qua- 
rante-deux morts  ressuscites'. 

Je  m'informe  si  les  autres  états  de  l'Europe  ont  des 
histoires  ecclésiastiques  aussi  merveilleuses  et  aussi 
authentiques.  Je  trouve  partout  la  même  sagesse  et 
la  même  certitude. 

LV.  Pis  qu* ignorance. 

J'ai  vu  ensuite  pour  quelles  sottises  inintelligibles 
les  hommes  s'étaient  chargés  les  uns  les  autres  d'im- 
précations, s'étaient  détestés,  persécutés,  égorgés, 
pendus,  roués ,  et  brûlés  ;  et  j'ai  dit  :  S'il  y  avait  eu  un 
sage  dans  ces  abominables  temps,  il  aurait  donc 
fallu  que  ce  sage  vécût  et  mourût  dans  les  déserts. 

LYI.  Commencement  de  la  raison. 

Je  vois  qu'aujourd'hui ,  dans  ce  siècle  qui  est  l'au- 
rore de  la  raison,  quelques  têtes  de  cette  hydre  du 
fanatisme  renaissent  encore.  Il  parait  que  leur  poison 
est  moins  mortel ,  et  leurs  gueules  moins  dévorantes. 
Le  sang  n'a  pas  coulé  pour  la  grâce  versatile ,  comme 
il  coula  si  long-temps  pour  les  indulgences  plénières 
qu'on  vendait  au  marché  ;  mais  le  monstre  subsiste 
encore  :  quiconque  recherchera  la  vérité  risquera 
d'être  persécuté.  Faut-il  rester  oisif  dans  les  ténèbres? 
ou  faut-il  allumer  un  flambeau  auquel  l'envie  et  la 
calomnie  rallumeront  leurs  torches  ?  Pour  moi ,  je 
crois  que  la  vérité  ne  doit  pas  plus  se  cacher  devant 
ces  monstres,  que  l'on  ne  doit  s'abstenir  de  prendre 
de  la  nourriture  dans  la  crainte  d'être  empoisonné. 

FIN  DU  PHaOSOPHE  IGNORANT. 
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ANDRÉ  DESTOUCHES 


A  SIAM'. 


André  Destouches  ^  était  un  musicien  très  agréable 
dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  avant  que  la  mu- 
sique eut  été  perfectionnée  par  Rameau,  et  gâtée  par 
ceux  qui  préfèrent  la  difficulté  surmontée  au  naturel 
et  aux  grâces. 

Avant  d'avoir  exercé  ses  talents  il  avait  été  mous- 
quetaire; et  avant  d'être  mousquetaire,  il  fit,  en  1688, 
le  voyage  de  Siam  avec  le  jésuite  Tachard,  qui  lui 
donna  beaucoup  de  marques  particulières  de  tendresse 
pour  avoir  un  amusement  sur  le  vaisseau;  et  Des- 
touches parla  toujours  avec  admiration  du  P.  Tachard 
le  reste  de  sa  vie. 

Il  fit  connaissance,  à  Siam,  avec  un  premier  commis 
du  barcalon;  ce  premier  commis  s'appelait  Croutef^: 
et  il  mit  par  écrit  la  plupart  des  questions  qu'il  avait 
faites  à  Croutef,  avec  les  i^ponses  de  ce  Siamois.  Les 
voici  telles  qu'on  les  a  trouvées  dans  ses  papiers  : 

» 

ANDRÉ   DESTOUGHJSS. 

Combien  avez-vous  de  soldats? 


<  Ce  morceau  a  été  imprimé  en  1766,  à  la  suite  du  Phiiotophe  ignorant; 
vûjez  ma  note,  page  5a 5.  B. 

>  André  Destouches,  né  en  167a ,  mort  en  1749.  K 

3  Barcalon  est  le  titre  du  premier  ministre  à  Siam.  Le  nom  du  premier 
commis  parait  forgé  par  Voltaire.  B. 
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CROUTEF. 

Quatre- vingt  mille,  fort  médiocrement  payés. 

AVDKÉ   DESTOUCHES. 

Et  de  talapoins? 

CROUTEF. 

Cent  vingt  mille,  tous  fainéants  et  très  riches.  Il  est 
vrai  que,  dans  la  dernière  guerre,  nous  avons  été  bien 
battus;  mais,  en  récompense,  nos  talapoins  ont  fait 
très  grande  chère ,  bâti  de  belles  maisons ,  et  entre- 
tenu de  très  jolies  filles. 

ANDRÉ    DESTOUCHES. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  sage  et  de  mieux  avisé.  Et  vos 
finances,  en  quel  état  sont-elles? 

CROUTEF. 

En  fort  mauvais  état.  Nous  avon»  pourtant  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  employés  pour  les  faire  fleurir; 
et  s'ils  n'en  ont  pu  venir  à  bout,  ce  n'est  pas  leur  faute, 
car  il  n'y  a  aucun  d'eux  qui  ne  prenne  honnêtement 
tout  ce  qu'il  peut  prendre,  et  qui  ne  dépouille  les 
cultivateurs  pour  le  bien  de  l'état. 

ANDRÉ    DESTOUCHES. 

Bravo!  Et  votre  jurisprudence  est-elle  aussi  par- 
faite que  tout  le  reste  de  votre  administration  ? 

CROUTEF. 

Elle  est  bien  supérieure;  nous  n'avons  point  de 
lois,  mais  nous  avons  cinq  ou  six  mille  volumes  sur 
les  lois.  Nous  nous  conduisons  d'ordinaire  par  des 
coutumes;  car  on  sait  qu'une  coutume  ayant  été  éta- 
blie au  hasard ,  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage. 
Et  de  plus,  chaque  coutume  ayant  nécessairement 
changé  dans  chaque  province,  comme  les  habille* 
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méats  et  les  coifFures,  les  juges  peuvent  choisir  à  leur 
gré  Tusage  qui  était  en  vogue  il  y  a  quatre  siècles ,  ou 
celui  qui  régnait  Tannée  passée  ;  c'est  une  variété  de 
législation  que  nos  voisins  ne  cessent  d'admirer;  c'est 
une  fortune  assurée  pour  les  praticiens,  une  ressource 
pour  tous  les  plaideurs  de  mauvaise  foi ,  et  un  agré- 
ment infini  pour  les  juges,  qui  peuvent,  en  sûreté  de 
conscience,  décider  les  causes  sans  les  entendre. 

AirORÉ    OESTOUCHES. 

Mais  pour  le  criminel,  vous  avez  du  moins  des  lois 
constantes  ? 

CROUTEF. 

Dieu  nous  en  préserve  !  nous  pouvons  condamner 
au  bannissement,  aux  galères,  à  la  potence,  ou  ren- 
voyer hors  de  cour,  selon  que  la  fantaisie  nous  en 
prend.  Nous  nous  plaignons  quelquefois  du  pouvoir 
arbitraire  de  monsieur  le  barcalon  ;  mais  nous  vou- 
lons que  tous  nos  jugements  soient  arbitraires. 

ANDRÉ    DESTOUCHES. 

Cela  est  juste.  Et  de  la  question,  en  usez-vous? 

CROUTEF. 

Cest  notre  plus  grand  plaisir;  nous  avons  trouvé 
que  c'est  un  secret  infaillible  pour  sauver  un  coupable 
qui  a  les  muscles  vigoureux,  les  jarrets  forts  et  souples, 
les  bras  nerveux,  et  les  reins  doubles  ;  et  nous  rouons 
gaiment  tous  les  innocents  à  qui  la  nature  a  donné 
des  oi^anes  faibles.  Voici  comme  nous  nous  y  prenons 
avec  une  sagesse  et  une  prudence  merveilleuses. 
Comme  il  y  a  des  demi-preuves,  c'est-à-dire  des  demi- 
vérités,  il  est  clair  qu'il  y  a  des  demi-innocents  et  des 
demi-coupables.   Nous  commençons  donc  par  leur 


A    SIAM.    1766.  61 3 

donner  une  demi-mort,  après  quoi  nous  allons  dé- 
jeuner ;  ensuite  vient  la  mort  tout  entière ,  ce  qui 
donne  dans  le  monde  une  grande  considération ,  qui 
est  le  revenu  du  prix  de  nos  charges. 

ANDRÉ   DCSTOCCHES. 

Rien  n'est  plus  prudent  et  plus  humain ,  il  faut  en 
convenir.  Apprenez-moi  ce  que  deviennent  les  biens 
des  condamnés. 

CRODTEF. 

liCs  enfants  en  sont  privés  :  car  vous  savez  que  rien 
n*est  plus  équitable  que  de  punir  tous  les  descendants 
d'une  faute  de  leur  père  '. 

ANDRÉ   DESTOUCHES. 

Oui ,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  entendu  parler  de 
cette  jurisprudence. 

CROUTEF. 

Les  peuples  de  Lao,  nos  voisins ,  n'admettent  ni  la 
question*,  ni  les  peines  arbitraires,  ni  les  coutumes 
différentes,  ni  les  horribles  supplices  qui  sont  parmi 
nous  en  usage;  mais  aussi  nous  les  regardons  comme 
des  barbares  qui  n'ont  aucune  idée  d'un  bon  gouver- 
nement. Toute  l'Asie  convient  que  nous  datisons  beau- 
coup mieux  qu'eux ,  et  que  par  conséquent  il  est  im- 
possible qu'ils  approchent  de  nous  en  jurisprudence, 
en  commerce,  en  finances,  et  surtout  dans  l'art  mi- 
litaire. 

ANDRÉ   DESTOUCHES. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  par  quels  degrés  on  par- 
vient dans  Siam  à  la  magistrature. 

I  Sur  la  oonfiscttion ,  Toyez  ci-deasiu ,  page  466.  B.   , 
>  Vojez  d-deasos,  page 446,  et  UnmXXXU ,  ptge  Sa; et,  tome  L ,  l'ar- 
lide  ixnr  du  Prix  de  ia  justice  et  de  rkumtuùté,  B. 
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GROUTEF. 

Par  de  l'argent  comptant.  Vous  sentez  qu'il  serait 
impossible  de  bien  juger,  si  on  n'avait  pas  trente  ou 
quarante  mille  pièces  d'argent  toutes  prêtes.  £n  vain 
on  saurait  par  cœur  toutes  les  coutumes,  en  vain  on 
aurait  plaidé  cinq  cents  causes  avec  succès,  en  vain  on 
aurait  un  esprit  rempli  de  justesse  et  un  cœur  plein.de 
justice;  on  ne  peut  parvenir  à  aucune  magistrature 
sans  argent.  C'est  encore  ce  qui  nous  distingue  de  tous 
les  peuples  de  l'Asie,  et  surtout  de  ces  barbares  de  Ijao, 
qui  ont  la  manie  de  récompenser  tous  les  talents ,  et  de 
ne  vendre  aucun  emploi. 

André  Destouches,  qui  était  un  peu  distrait,  comme 
le  sont  tous  les  musiciens,  répondit  au  Siamois  que  la 
plupart  des  airs  qu'il  venait  de  chanter  lui  paraissaient 
un  peu  discordants,  et  voulut  s'informer  à  fond  de  la 
musique  siamoise;  mais  Croutef,  plein  de  son  sujet, 
et  passionné  pour  son  pays,  continua  en  ces  termes: 
Il  m'importe  fort  peu  que  nos  voisins  qui  habitent 
par-delà  nos  montagnes  %  aient  de  meilleure  musique 
que  nous,  et*de  meilleui^  tableaux,  pourvu  que  nous 
ayons  toujours  des  lois  sages  et  humaines.  C'est  dans 
cette  partie  que  nous  excellons.  Par  exemple ,  il  y  a 
mille  circonstances  où ,  une  fille  étant  accouchée  d'un 
enfant  mort,  nous  réparons  la  perte  de  l'enfant  en 
fesant  pendre  la  mère,  moyennant  quoi  elle  est  mani- 
festement hors  d'état  de  faire  une  fausse  couche. 

Si  un  homme  a  volé  adroitement  trois  ou  quatre 
cent  mille  pièces  d'or ,  nous  le  respectons ,  et  nous 

■  Les  Italiens.  B. 
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allons  dîner  chez  lui;  mais  si  une  pauvre  servante 
s'approprie  maladroitement  trois  ou  quatre  pièces  de 
cuivre  qui  étaient  dans  la  cassette  de  sa  maîtresse , 
nous  ne  manquons  pas  de  tuer  cette  servante  en  place 
publique;  premièrement,  de  peur  qu'elle  ne  se  corrige; 
secondement,  afin  qu'elle  ne  puisse  donner  à  l'ëtat 
des  enfants  en  grand  nombre,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouverait  peut-être  un  ou  deux  qui  pourraient  voler 
trois  ou  quatre  petites  pièces  de  cuivre,  ou  devenir 
de  grands  hommes;  troisièmement,  parcequ'il  est  juste 
de  proportionner  la  peine  au  crime ,  et  qu'il  serait  ri- 
dicule d'employer  dans  une  maison  de  force ,  à  des 
ouvrages  utiles,  une  personne  coupable  d'un  forfait 
si  énorme. 

Mais  nous  sommes  encore  plus  justes,  plus  clé- 
ments, plus  raisonnables,  dans  les  châtiments  que 
nous  infligeons  à  ceux  qui  ont  l'audace  de  se  servir 
de  leurs  jambes  pour  aller  oîi  ils  veulent.  Nous  trai- 
tons si  bien  nos  guerriers  qui  nous  vendent  leur  vie, 
nous  leur  donnons  un  si  prodigieux  salaire,  ils  ont 
une  part  si  considérable  à  nos  conquêtes,  qu'ils  sont 
sans  doute  les  plus  criminels  de  tous  les  hommes 
lorsque,  s'étant  enrôlés  dans  un  moment  d'ivresse, 
ils  veulent  s'en  retourner  chez  leurs  parents  dans  un 
moment  de  raison  ^Nous  leur  fesons  tirer  à  bout  por- 
tant douze  balles  de  plomb  dans  la  tête  pour  les  faire 
rester  en  place,  après  quoi  ils  deviennent  infiniment 
utiles  à  leur  patrie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  quantité  innombrable 

<  Louis  XVI  abolit  li  peine  de  mort  pour  désertion  ;  Toyei,  tome  L, 
l'article  xxyifidu  Prix  de  la  justice  ei  de  t humanité,  R. 
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d*ezoellcntcs  intdtiitioiis  qai  ne  Tonl  pas,  à  la  Tàîtë, 
jofqu'à  Tener  le  sang  des  honnnes,  mais  qoî  rendent 
b  vie  si  douce  et  si  agréable  qu'il  est  impossible  que 
les  coupables  ne  deviennent  gens  de  bien.  Un  cultiva- 
teur nVt-il  point  paye  à  point  nommé  une  taxe  qui 
excédait  ses  facultés,  nous  vendons  sa  marmite  et  son 
lit  pour  le  mettre  en  état  de  mieux  cultiver  la  terre 
quand  il  sera  débarrassé  de  son  superflu. 

AJXDKÈ  DESTOUCHES. 

Voilà  ce  qui  est  tout-à-fait  harmonieux ,  cela  fait 
un  beau  concert. 

CROUTEF. 

Pour  faire  connaître  notre  profonde  sagesse,  sa- 
chez que  notre  base  fondamentale  consiste  à  recon- 
naître pour  notre  souverain ,  à  plusieurs  égards ,  un 
étranger  tondu  qui  demeure  à  neuf  cent  mille  pas  de 
chez  nous.  Quand  nous  donnons  nos  plus  belles  terres 
à  quelques  uns  de  nos  talapoins,  ce  qui  est  très  pru- 
dent, il  faut  que  ce  talapoin  siamois  paie  la  première 
année  de  son  revenu  à  ce  tondu  tartare',  sans  quoi  il 
est  clair  que  nous  n'aurions  point  de  récolte. 

Mais  où  est  le  temps ,  l'heureux  temps ,  où  ce  tondu 
fesait  égorger  une  moitié  de  la  nation  par  l'autre  pour 
décider  si  Sammonocodom  avait  joué  au  oerf-volant  ou 
au  trou-madame  ;  s'il  s'était  déguisé  en  éléphant  ou 
en  vache;  s'il  avait  dormi  trois  cent  quatre-vingt-dix 
jours  ^  sur  le  côté  droit  ou  sur  le  gauche?  Ces  grandes 

'  Depuis  la  réTolution ,  on  ue  oonnait  plus  en  France  les  annales.  On  ap- 
pelait annales  rioipét  prélevé  par  le  pape,  du  revenu  d'une  année,  pour  les 
bulles  de  certains  bénéficiers,'des  évéques,  etc.  Voyez  aussi  l'article  Av«a- 
TU,  tome  XX YI,  page  394.  B. 

>  Éxéchiel ,  iv,  4.  B. 
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questions,  qui  tiennent  si  essentiellement  à  la  morale , 
agitaient  alors  tous  les  esprits  :  elles  ébranlaient  le 
monde;  le  sang  coulait  pour  elles  :  on  massacrait  les 
femmes  sur  les  corps  de  leurs  maris  ;  on  écrasait  leurs 
petits  enfants  sur  la  pierre  '  avec  une  dévotion ,  une 
onction ,  une  componction  angéliques.  Malheur  à 
nous,  enfants  dégénérés  de  nos  pieux  ancêtres,  qui 
ne  fesons  plus  dé  ces  saints  sacrifices  !  Mais  au  moins 
il  nous  reste ,  grâces  au  ciel ,  quelques  bonnes  âmes 
qui  les  imiteraient  si  on  les  laissait  faire. 

AVD^i    DESTOUGHES. 

Dites*moi ,  je  vous  prie ,  monsieur,  si  vous  divisez 
à  Siam  le  ton  majeur  en  deux  cofnma  et  deux  semi- 
comma ,  et  si  le  progrès  du  son  fondamental  se  fait 
par  1 ,  3 ,  et  9. 

GROUTEr. 

Par  Sammonocodom ,  vous  vous  moquez  de  moi. 
Vous  n'avez  point  de  tenue;  vous  m'avez  interrogé 
sur  la  forme  de  notre  gouvernement,  et  vous  me 
parlez  de  musique. 

ANDRli   DESTOUGHES. 

I^  musique  tient  à  tout;  elle  était  le  fondement  de 
toute  la  politique  des  Grecs.  Mais  pardon  ;  puisque 
vous  avez  l'oreille  dure,  revenons  à  notre  prapos. 
Vous  disiez  donc  que  pour  faire  un  accord  parfait.... 

GROUTEF. 

Je  vous  disais  qu'autrefois  le  Tartare  tondu  pré* 
tendait  disposer  de  tous  les  royaumes  de  l'Asie ,  ce 
qui  était  fort  loin  de  l'accord  parfait  ;  mais  il  en  ré- 
sultait un  grand  bien  ;  on  était  beaucoup  plus  dcvot 

'  Psaume  gluti  ,  Tenet  9.  B. 
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à  Sammonocodom  et  à  son  éléphant  que  dans  nos 
jours ,  oîi  tout  le  monde  se  mêle  de  prétendre  au  sens 
commun  avec  une  indiscrétion  qui  fait  pitié.  Cepen- 
dant tout  va;  on  se  réjouit,  on  danse,  on  joue,  on 
dîne,  on  soupe,  on  fait  l'amour  :  cela  fait  frémir  tous 
ceux  qui  ont  de  bonnes  intentions. 

ANDRÉ   OESTOUGHES. 

Et  que  voulez-vous  de  plus?  il  ne  «vous  manque 
qu'une  bonne  musique.  Quand  vous  l'aurez,  vous 
pourrez  hardiment  vous  dire  la  plus  heureuse  nation 
de  la  terre. 


FIN  D'ANDRÉ  DESTOUCHES  A  SIAM. 
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DÉCLARATION 


DE  M.  DE  VOLTAIRE*. 


J'ai  déjà  déclaré  ^  que  je  ne  suis  poiut  l'auteur  de 
\dL%ettre  au  docteur  Pansophe;  que  je  voudrais  l'a- 
voir faite,  et  que  si  j'en  étais  l'auteur  je  l'avouerais 
hautement.  J'ai  écrit  et  j'ai  dû  écrire  la  lettre  à 
M.  Hume.  J'ai  dû  repousser  la  calomnie  à  l'exemple 
de  M.  Hume  et  de  M.  Dalembert  ;  car,  quoi  qu'en  dise 
M.  Dorât,  l'agresseur  seul  a  tort;  et  le  calomnié  doit 
se  défendre  quand  il  s'agit  de  faits  et  de  procédés.  Je 
me  suis  défendu  gaiment;  et,  lorsqu'on  dit  la  vérité 
en  riant,  on  ne  fait  pas  rire  de  soi. 

J'ai  lu  les  notes  que  l'on  a  imprimées  sur  ma  lettre 
à  M.  Hume.  L'auteur  des  Notes^  me  paraît  trop  sé- 
rieux :  il  peut  savoir  mieux  que  moi  les  dates  des 
lettres  de  M.  Dutheil  :  mais  je  sais  mieux  que  lui  qu'il 
ne  faut  pas  s'appesantir  sur  les  torts  d'un  homme  qui 
s'est  à  la  vérité  rendu  malheureux  par  sa  fiiute,  mais 
qui  mérite  du  ménagement  par  son  malheur  même. 

Voltaire. 

A  Ferney,  le  ag  décembre  1766. 

>  Imprimée  dam  là  Mercure,  1767,  janTÎer,  II,  S8-89.  ^^ 

*  Dans  là  déclaration  du  i**"  décembre  1 766;  voyez  page  534.  B. 

3  Voyet  cî-dessns,  page  517.  B. 

FIN  DE  LA  DÉCLARATION. 
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LETTRE 

DUN  MEMBRE  DU  CONSEIL  DE  ZURICH 

A  M.  D*»*,  AVOCAT  A  BESANÇON'. 


t 

Nous  nous  intéressons  beaucoup,  monsieur,  dans 
notre  république,  à  la  triste  aventure  du  sieur  Fan- 
tet  ^.  Il  était  presque  le  seul  dont  nous  tirassions  (es 
livres  qui  ont  illustré  votre  patrie,  et  qui  forment  Tes- 
prit  et  les  mœurs  de  notre  jeunesse.  Nous  devons  à 
Fantet  les  œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau  et  du 
président  De  Thou.  C'est  lui  seul  qui  nous  a  fait  con» 
naître  les  Essais  de  Morale  de  Nicole,  les  Oraisons 
furîebres  de  Bossuet,  les  Sermons  de  Massillon  et  ceux 
de  Bourdaloue,  ouvrages  propres  à  toutes  les  reli- 
gions; nous  lui  devons  \ Esprit  des  lois,  qui  est  en- 
core un  de  ces  livi*es  qui  peuvent  instruire  toutes  les 
nations  de  l'Europe. 

Je  sais  en  mon  particulier  que  le  sieur  Fantet  joint 
à  l'utilité  de  sa  profession  une  probité  qui  doit  le  ren- 
dre cher  à  tous  les  honnêtes  gens,  et  qu'il  a  employé 
au  soulagement  de  ses  parents  le  peu  qu'il  a  pu  gagner 
par  une  louable  industrie. 

>  Tel  est  le  litre  de  cette  pièce  dans  rédition  origioale,  in-S^  de  7  pages, 
sans  date.  Les  éditeurs  de  Kehl  et  tous  leurs  sncoesseurs  l'ont  placée  dans 
la  Correspondance  f  au  mois  de  mars  1767.  B. 

>  Fantet ,  libraire  de  Besançon ,  était  poursuivi  devant  le  paricment  à 
cause  de  livres  philosophiques  saisb  chez  lui.  B. 


LBTTRS  d'un  MEMBRE  DU  COITSEIL,  ETC.       62 1 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'une  cabale  jalouse  ait 
voulu  le  perdre.  Je  vois  que  votre  parlement  ne  con- 
naît que  la  justice,  qu'il  n'a  acception  de  personne, 
et  que,  dans  toute  cette  affaire,  il  n'a  consulté  que  la 
raison  et  la  loi.  Il  a  voulu  et  il  a  dû  examiner  par  lui- 
même  si,  dans  la  multitude  des  livres  dont  Fantet  fait 
commerce,  il  ne  s'en  trouverait  pas  quelques  uns  de 
dangereux ,  et  qu'on  ne  doit  pas  mettre  entre  les  mains 
de  la  jeunesse;  c'est  une  affaire  de  police,  une  précau- 
tion très  sage  des  magistrats. 

Quand  on  leur  a  proposé  de  jeter  ce  que  vous  ap- 
pelez des  monitoires,  nous  voyons  qu'ils  se  sont  con- 
duits avec  la  même  équité  et  la  même  impartialité, 
en  refusant  d'accorder  cette  procédure  extraordinaire. 
Elle  n'est  faite  que  pour  les  grands  crimes;  elle  est  in- 
connue chez  tous  les  peuples  qui  concilient  la  sévé- 
rité des  lois  avec  la  liberté  du  citoyen;  elle  ne  sert 
qu'à  répandre  le  trouble  dans  les  consciences,  et  l'a- 
larme dans  les  fiimilles.  C'est  une  inquisition  réelle 
qui  invite  tous  les  citoyens  à  faire  le  métier  infâme 
de  délateur;  c'est  ui^e  arme  sacrée  qu'on  met  entre  les 
mains  de  l'envie  et  de  la  calomnie  pour  frapper  l'in- 
nocent en  sûreté  de  conscience.  Elle  expose  toutes  les 
personnes  faibles  à  se  déshonorer ,  sous  prétexte  d'un 
motif  de  religion;  elle  est,  en  cette  occasion,  con- 
traire à  toutes  les  lois,  puisqu'elle  a  pour  but  la  ré- 
paration d'un  délit,  et  que  l'objet  de  ce  monitoire 
serait  d'établir  un  délit  lorsqu'il  n'y  en  a  point. 

Un  monitoire,  en  ce  cas,  serait  un  ordre  de  cher- 
cher, au  nom  de  Dieu,  à  perâre  un  citoyen;  ce  serait 
insulter  à-la-fois  la  loi  et  la  religion ,  et  les  rendre 
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toutes  deux  complices  d'un  crime  infiniment  plus 
grand  que  celui  qu'on  impute  au  sieur  Fantet.  Un 
roonitoire ,  en  un  mot,  est  une  espèce  de  proscription. 
Cette  manière  de  procéder  serait  ici  d'autant  plus  in* 
juste  que ,  de  vos  prêtres  qui  avaient  accusé  Fantet , 
les  uns  ont  été  confondus  à  la  confrontation,  les  au* 
très  se  sont  rétractés.  Un  monitoire  alors  n'eût  été 
qu'une  permission  accordée  aux  calomniateurs  de 
chercher  à  calomnier  encore,  et  d'employer  la  confes- 
sion pour  se  venger.  Voyez  quel  effet  horrible  ont 
produit  les  monitoires  contre  les  Calas  et  les  Sirven! 

Votre  parlement,  en  rejetant  une  voie  si  odieuse, 
et  en  procédant  contre  Fantet  avec  toute  la  sévérité 
de  la  loi,  a  rempli  tous  les  devoirs  de  la  justice,  qui 
doit  rechercher  les  coupables,  et  ne  pas  souhaiter 
qu'il  y  ait  des  coupables.  Cette  conduite  lui  attire  les 
bénédictions  de  toutes  les  provinces  voisines. 

J'ai  interrompu  cette  lettre,  monsieur,  pour  lire  en 
public  les  remontrances  que  votre  parlement  fait  au 
roi  sur  cette  affaire.  Nous  les  regardons  comme  un 
monument  d'équité  et  de  sagesse,  digne  du  corps  qui 
(es  a  rédigées,  et  du  roi  à  qui  elles  sont  adressées.  Il 
nous  semble  que  votre  patrie  sera  toujours  heureuse^ 
quand  vos  souverains  continueront  de  prêter  une 
oreille  attentive  à  ceux  qui ,  en  parlant  pour  le  bien 
public,  ne  peuvent  avoir  d'autre  intérêt  que  ce  bien 
public  même  dont  ils  sont  les  ministres. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  respectueusement,  mon* 
sieur,  etc.,  Desn....  du  conseil  des  deux  cents. 

P,  S.  Nous  avons  admiré  le  factum  en  faveur  de 
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Fantet.  Voilà,  monsieur,  le  triomphe  des  avocats: 
faire  servir  l'éloquetice  à  protéger,  sans  intérêt,  l'in- 
nocent; couvrir  de  honte  les  délateurs;  inspirer  une 
juste  hori'eur  de  ces  cabales  pernicieuses^  qui  n'ont 
de  religion  que  pour  haïr  et  pour  nuire,  qui  font  des 
choses  sacrées  l'instrument  de  leurs  passions  :  c'est  là 
sans  doute  le  plus  beau  des  ministères.  C'est  ainsi 
que  M.  de  Beaumout  défend  à  Paris  l'innocence  des 
Sirven  après  avoir  si  glorieusement  combattu  pour 
les  Calas.  De  tels  avocats  méritent  les  couronnes 
qu'on  donnait  à  ceux  qui  avaient  sauvé  des  citoyens 
dans  les  batailles.  Mais  que  méritent  ceux  qui  les  op« 
priment? 

FIN  DE  LA  LETTRE. 
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ANECDOTE- 
SUR  BÉLISAIRE*. 


1767. 


Je  vous  connais,  vous  êtes  un  scélérat.  Vous  vou- 
driez que  tous  les  hommes  aimassent  un  Dieu ,  père 
de  tous  les  hommes.  Vous  vous  êtes  imaginé,  sur  la 
parole  de  saint  Ambroise,  qu'un  jeune  Yalentiuien, 
qui  n'avait  pas  été  baptisé,  n'en  avait  pas  moins  été 
sauvé.  Vous  avez  eu  Tinsolence  de  croire,  avec  saint 
Jérôme,  que  plusieurs  païens  ont  vécu  saintement. 
Il  est  vrai  que,  tout  damné  que  vous  êtes,  vous  n'a- 
vez pas  osé  aller  si  loin  que  saint  Jean  Chrysostôme, 
qui,  dans  une  de  ses  homélies^,  dît  que  les  précep- 
tes de  Jésus-Christ  sont  si  légers  que  plusieurs  ont 
été  au-delà  par  la  seule  raison  :  Prœcepta  ejus  adeo 
levia  sunt ,  ut  muUi pkUosophica  tarUum  rcUione  ex^ 
cesserirU. 

Vous  avez  même  attiré  à  vous  saint  Augustin ,  sans 
songer  combien  de  fois  il  s'est  rétracté.  On  voit  bien 

'  Tel  est  le  titre  de  cet  opuscule  dans  les  Pièces  relatives  à  BéUsmre  (pre- 
mier cahier).  Les  .éditeurs  de  Kehl  Tavaient  intitulé  Prendère  anecdote  sur 
Beiismre,  parcequ*ils  Tavaient  placé  iinmédiatement  avant  la  seconde 
anecdote,  qu'an  verra  dans  le  tome  XLQI.  V Anecdote  sur  Bélisaire  est  de 
la  fin  de  mars ,  puisque  Dalembert  en  parle  dans  sa  lettre  du  6  avril 
1767.  B. 

*  Par  M.  Tabbé  Mauduit,  qui  prie  quW  ne  le  nomme  pas. 

^  III'  Homélie  sur  la  première  épitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens. 
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que  vous  êtes  de  son  avis,  quand  il  dit*:  <r  Depuis 
tf  ie  commencement  du  genre  humain,  tous  ceux  qui 
«  ont  cru  en  un  seul  Dieu,  et  qui  ont  entendu  sa  voix 
«  selon  leur  pouvoir,  qui  ont  vécu  avec  piété  et  jus- 
cc  tice  selon  ses  préceptes,  en  quelque  endroit^  et  en 
«  quelque  temps  qu'ils  aient  ^vécu ,  ils  ont  été  sans 
«  doute  sauvés  par  lui.  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  déiste  et  athée  que  vous 
êtes,  c'est  qu'il  semble  que  vous  ayez  copié  root  pour 
mot  saint  Paul  dans  son  Épitre  aux  Romains'': 
«  Gloire,  honneur,  et  gloire  à  quiconque  fait  le  bien; 
«premièrement  aux  juifs,  et  puis  aux  gentils;  car 
«lorsque  les  gentils,  qui  n'ont  point  la  loi,  font  na- 
«  turellement  ce  que  la  loi  commande ,  n'ayant  point 
a  notre  loi ,  ils  sont  leur  loi  à  eux-mêmes.  »  Et  après 
ces  paroles,  il  reproche  aux  juifs  de  Rome  l'usure, 
l'adultère,  et  le  sacrilège. 

Enfin ,  détestable  enfant  de  Reliai ,  vous  avez  osé 
prononcer  de  vous*mêmc  ces  paroles  impies  sous  le 
nom  de  Rélisaire  :  «  Ce  qui  m'attache  le  plus  à  ma 
a  religion  ' ,  c'est  qu'elle  me  rend  meilleur ,  et  plus 
«  humain.  S'il  fallait  qu'elle  me  rendît  farouche,  dur, 
«et  impitoyable,  je  l'abandonnerais,  et  je  dirais  à 
oc  Dieu ,  dans  la  fatale  alternative  d'être  incrédule  ou 
tf  méchant  :  Je  fais  le  choix  qui  t'ofTense  le  moins.  » 
J'ai  vu  d'indignes  femmes  de  bien ,  des  militaires 

*  Dans  sa  quarante-neuvième  épître  :  A  deo  gratias. 

^  Chapitre  11 ,  10-14.   B. 

'  Celle  qui  annonœ  un  Dieu  propice ,  bienfesant ,  et  qui  est  la  Yraie  re- 
ligion. Voyei,  dans  Béltsaire,  le  fiuneuz  chapitre  xt,  qui  n*a  pas  plus  d<* 
quinze  pages,  tandis  que  la  soporifique  censure  en  a  plus  de  ceut  qiui- 
rante.  Cl. 

Mi^LAHOBf.  VI.  $0 
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trop  instruits ,  de  vils  magistrats  qui  ne  connaissent 
que  réquité,  des  gens  de  lettres  malheureusement 
plus  remplis  de  goût  et  de  sentiment  que  de  théolo- 
gie ,  admirer  avec  attendrissement  tes  sottes  paroles, 
et  tout  ce  qui  les  suit. 

Malheureux  !  vous  apprendrez  ce  que  c'est  que  de 
choquer  l'opinion  des  licenciés  de  ma  licence;  vous, 
et  tous  vos  damnés  de  philosophes,  vous  voudriez 
bien  que  Confucius  et  Socrate  ne  fussent  pas  éter- 
nellement en  enfer;  vous  seriez  fâchés  que  le  primat 
d'Angleterre  ne  fût  pas  sauvé  aussi  bien  que  le  pri- 
mat des  Gaules.  Cette  impiété  mérite  une  punition 
exemplaire.  Apprenez  votre  catéchisme.  Sachez  que 
nous  damnons  tout  le  monde,  quand  nous  sommes 
sur  les  bancs;  c'est  là  notre  plaisir.  Nous  comptons* 
environ  six  cents  millions  d'habitants  sur  la  terre. 
A  trois  générations  par  siècle ,  cela  fait  environ  deux 
milliards;  et  en  ne  comptant  seulement  que  depuis 
quatre  mille  années,  le  calcul  nous  donne  quati*e- 
vingts  milliards  de  damnés,  sans  compter  tout  ce  qui 
l'a  été  auparavant ,  et  tout  ce  qui  doit  l'être  après.  Il 

I  Le  compte  des  damnés  est  tout  difflérent  dans  la  première  édition  de 
V Anecdote; 'on  y  lit: 

•  Nous  comptons  environ  deux  milliards  d'habitants  sur  la  terre  :  à  trois 
générations  par  siècle,  cela  fait  environ  six  milliards,  et  en  ne  comptaot 
seulement  que  depuis  quatre  mille  années,  le  caleiil  nous  donne  deux  cent 
quarante  milliards  de  damnés,  sans  compter  tout  ce  qui  Ta  été  auparavant 
et  tout  ce  qui  doit  Tètre  après.  Il  est  vrai  que  sur  ces  deux  cent  quarante  mil- 
liards il  faut  ôter  deux  ou  trois  mille  élus  qui  font  le  beau  petit  nombre: 
mais  c'est  une  bagatelle  ;  et  il  est  bien  doux  de  pouvoir  se  dire  en  sortant 
de  table  :  Mes  amis,  réjouissons-nous ,  nous  avons  au  moius  deux  cent  qua- 
rante milliards  de  nos  frères,  etc.  » 

Voltaire  avait,  en  1746,  donné  un  calcid  encore  diffàrent^  voyei,  I.  X» 
une  des  notes  du  septième  chant  de  h  Henriade.  B. 
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est  vrai  que,  sur  ces  quatre-vingts  milliards,  il  faut 
ôter  deux  ou  trois  mille  élus,  qui  font  le  beau  petit 
nombre;  mais  ccst  une  bagatelle;  et  il  est  bien  doux 
de  pouvpir  se  dire  en  sortant  de  table:  Mes  amis, 
réjouissons-nous,  nous  avons  au  moins  quatre-vingts 
milliards  de  nos  frères  dont  les  âmes  foutes  spiri- 
tuelles sont  pour  jamais  à  la  broche,  en  attendant 
qu'on  retrouve  leurs  corps  pour  les  faire  rôtir  avec 
elles. 

Apprenez,  monsieur  le  réprouvé, que  votre  grand 
Henri  IV,  que  vous  aimez  tant,  est  damné  pour  avoir 
fait  tout  le  bien  dont  il  fut  capable  ;  et  que  Ravaillac, 
purgé  par  le  sacrement  de  pénitence,  jouit  de  la 
gloire  éternelle  ;  «voilà  la  vraie  religion.  Où  est  le 
temps  oîi  je  vous  aurais  fait  cuire  avec  Jean  Hus,  et 
Jérôme  de  Prague,  avec  Arnauld  de  Bresse,  avec  le 
conseiller  Dubourg,  et  avec  tous  les  infâmes  qui  n'é- 
taient pas  de  notre  avis  dans  ces  siècles  du  bon  sens 
où  nous  étions  les  maîtres  de  Topinion  des  honunes , 
de  leur  bourse,  et  quelquefois  de  leur  vie? 

Qui  proférait  ces  douces  paroles?  c'était  un  moine 
sortant  de  sa  licence:  à  qui  les  adressait-il?  c'était  à 
un  académicien  de  la  première  académie  de  France.. 
Cette  scène  se  passait  chez  un  magistrat  homme  de 
lettres  que  le  licencié  '  était  venu  solliciter  pour  un 
procès,  dans  lequel  il  était  accusé  de  simonie.  Et  dans 
quel  temps  se  tenait  cette  conférence  à  laquelle  j'as- 
sistai? c'était  après  boire,  car  nous  avions  dîné  avec 

>  Coger  était  licencié  en  théologie.  Voyei  nw  note ,  tome  XXXFV,  page 
S4.  B. 

4«. 
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le  magistrat,  et  le  moine  avec  les  valets  de  chambre; 
et  le  moine  était  fort  échauffé. 

Mon  révérend  père,  lui  dit  l'académicien,  pardon- 
nez-moi ,  je  suis  un  homme  du  monde  qui  n'jii  jamais 
lu  les  ouvrages  de  vos  docteurs.  Tai  fait  parler  un 
vieux  soldat  romain  comme  aurait  parlé  notre  Du- 
guesclin,  notre  chevalier  Bayard,  ou  notre  Turenne. 
Vous  savez  qu'à  nous  autres  gens  du  siècle  il  nous 
échappe  bien  des  sottises  ;  mais  vous  les  corrigez  ;  et 
un  mot  d'un  seul  de  vos  bacheliers  répare  toutes  nos 
fautes.  Mais  comme  Bélisaire  n'a  pas  dit  un  seul  mot 
du  bénéfice  que  vous  demandez,  et  qu'il  n'a  point 
sollicité  contre  vous,  j'espère  que  vous  vous  apaise- 
rez, et  que  vous  voudrez  bien  pardonner  à  un  pauvre 
ignorant  qui  a  fait  le  mal  sans  malice. 

A  d'autres,  dit  le  moine;  vous  êtes  une  troupe  de 
coquins  qui  ne  cessez  de  prêcher  la  bienfesance,  la 
douceur,  l'indulgence,  et  qui  poussez  la  méchanceté 
jusqu'à  vouloir  que  Dieu  soit  bon.  En  vérité,  nous 
ne  vous  passerons  pas  vos  petites  conspirations.  Vous 
avez  à  faire  au  révérend  P.  Hayer,  à  l'abbé  Dinouart, 
et  à  moi,  et  nous  verrons  comment  vous  vous  en  ti- 
rerez. Nous  savons  bien  que  dans  le  siècle  où  la  rai- 
son, que  nous  avions  partout  proscrite,  commençait 
à  renaître  dans  nos  climats  septentrionaux,  ce  fut 
Ërasme  qui  renouvela  cette  erreur  dangereuse;  Erasme 
qui  était  tenté  de  dire  :  Sancte  Sacrâtes,  ora  pro  no^ 
bis;  Erasme  à  qui  on  éleva  une  statue.  LeVayer,  le 
précepteur  de  Monsieur,  et  même  de  Louis  XIV,  re- 
cueillit tous  ces  blasphèmes  dans  son  livre  de  la  Vertu 
des  païens.  Il  eut  Tinsolence  d'imprimer  que  des  ma- 
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rauds  tels  que  Confucius,  Socrate,  Caton,  Épîctète, 
Titus, Trajan,  les  Antonins,  Julien,  avaient  fait  quel- 
ques actions  vertueuses.  Nous  ne  pûmes  le  brûler  ni 
lui  ni  son  livre,  parcequ'il  était  conseiller  d'état.  Mais 
vous  qui  n'êtes  qu'académicien ,  je  vous  réponds  que 
vous  ne  serez  pas  épargné. 

Le  magistrat  prit  alors  la  parole,  et  demanda  grâce 
pour  le  coupable.  Point  de  grâce,  dit  le  moine;  l'Ecri- 
ture le  défend.  Orabat  scelestus  iUe  veniam  quant 
non  erat  consecuturus^ :  «le  scélérat  demandait  un 
«  pardon  qu'il  ne  devait  pas  obtenir.  »  Oportet  ali" 
quem  niori  prt)  populo  ^.  Toute  l'académie  pense 
comme  lui  ;  il  faut  qu'il  soit  puni  avec  l'académie. 

Ah  !  frère  Triboulet,  dit  le  magistrat  (car  Triboulet 
est  le  nom  du  docteur),  ce  que  vous  avancez  là  est 
bien  chrétien,  mais  n'est  pas  tout-à-fait  juste.  Vou- 
driez-vous  que  la  Sorbonne  entière  répondit  pour 
vous,  comme  le  P.  Bauni^  se  rendait  pleige  pour  la 
bonne  mère,  et  comme  toute  la  Société  de  Jésus  était 
pleige  pour  le  P.  Bauni?  Il  ne  faut  jamais  accuser 
un  corps  des  erreurs  des  particuliers.  Voudriez-vous 
abolir  aujourd'hui  la  Sorbonne,  parcequ'un  grand 
nombre  de  ses  membres  adhérèrent  au  plaidoyer  du 
docteur  Jean  Petit,  cordelier,  en  faveur  de  l'assas- 
sinat du  duc  d'Orléans?  parceque  trente-six  docteurs 
de  Sorbonne,  avec  frère  Martin  ^,  inquisiteur  pour  la 

X  «  Grabat  autem  hic  scelestus  Dominuin  a  quo  non  essct  misericordiam 
•■  consecuturus.  -  Mach. ,  livre  U,  ix,  i3.  Cim 

*  •>  Expedit  uDum  bomioem  mon  pro  populo.  -  Jean,  xvixi,  z4.  B. 

3  Ce  n'est  point  le  P.  Bauni,  mais  le  P.  Barry,  dont  Voltaire  a  déjà  parlé, 
tome  XX ,  page  548 ,  qui  se  rendait  pleige  pour  la  sainte  Vierge.  B. 

4  Voyez  tome  XLI ,  page  64.   B. 


63o  ANECDOTE 

foi  9  condamnèrent  la  Pucelle  d^Orléans  k  être  brûlée 
vive  pour  avoir  secouru  son  roi  et  sa  patrie?  parceque 
soixante  et  onze  docteurs  de  Sorbonne  déclarèrent 
Henri  III  déchu  du  trône?  parceque  quatre-vingts 
docteurs  excommunièrent,  au  i^'  novembre  159a, 
les  bourgeois  de  Paris,  qui  avaient  osé  présenter  re- 
quête pour  l'admission  de  Henri  IV  dans  sa  capitale, 
et  qu'ils  défendirent  qu'on  priât  Dieu  pour  ce  mau^- 
çais  prinœ?  YotidvieZ'Yous  y  frère  Triboulet,  être 
puni  aujourd'hui  du  crime  de  vos  pères?  L'ame  de 
quelqu'un  de  ces  sages  maîtres  a*t-elle  passé  dans  la 
vôtre  per  modum  traducis?  Un  peu  d'équité,  frère. 
Si  vous  êtes  coupable  de  simonie,  comme  votre  partie 
adverse  vous  en  accuse ,  la  cour  vous  fera  mettre  au 
pilori  :  mais  vous  y  serez  seul,  et  les  moines  de  votre 
couvent  (puisqu'il  y  a  encore  des  moines)  ne  seront 
pas  condamnés  avec  vous.  Chacun  n;pond  de  ses 
faits;  et,  comme  l'a  dit  un  certain  philosophe',  il  ne 
faut  pas  purger  les  petits-fils  pour  la  maladie  de  leur 
grand-père.  Chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  tous.  Il 
n'y  a  que  le  loup  qui  dise  à  l'agneau  : 

Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère'. 

Allez,  respectez  l'académie,  composée  des  premiers 
hommes  de  l'état  et  de  la  littérature.  Laissez  Béii- 
saire  parler  en  brave  soldat  et  en  bon  citoyen;  n'in- 
sultez point  un  excellent  écrivain;  continuez  à  faire 
de  mauvais  livres,  et  laissez-nous  lire  les  bons.  Frère 
Triboulet  sortit,  la  queue  entre  les  jambes;  et  son 
adversaire  resta  la  tête  haute. 

1  Voltaire  liiî-oiéme  ;  voyez  t  XLI,  p.  a44;  et  ci-dessas,  p.  lo.  B. 

2  La  Fontaine,  Fables ^  I,  lo.  B. 
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Quand  le  magistrat  et  le  philosophe ,  ou  plutôt 
quand  les  deux  philosophes  purent  parler  en  liberté  : 
N'admirez-vous  pas  ce  moine?  dit  le  magistrat;  il  y  a 
quelques  jours  qu'il  était  entièrement  de  votre  avis. 
Savez-vous  pourquoi  il  a  si  cruellement  changé?  c'est 
qu'il  est  blessé  de  votre  réputation.  Hélas!  dit  l'homme 
de  lettres,  tout  le  monde  pense  comme  moi  dans  le 
fond  de  son  cœur,  et  je  n'ai  fait  que  développer  l'opi- 
nion générale.  Il  y  a  des  pays  oii  personne  n'ose  éta- 
blir publiquement  ce  que  tout  le  monde  pense  en 
secret.  Il  y  en  a  d'autres  où  le  secret  n'est  plus  gardé. 
L'auguste  impératrice  de  Russie  vient  d'établir  la  to- 
lérance dans  deux  mille  lieues  de  pays.  Elle  a  écrit 
de  sa  propre  main ,  malheur  aux  persécuteurs  ^!  Elle 
a  fait  grâce  à  l'évéque  de  Rostou ,  condamné  par  le 
synode  pour  avoir  soutenu  l'opinion  des  deux  puis- 
sances, et  pour  n'avoir  pas  su  que  l'autorité  ecclé- 
siastique n'est  qu'une  autorité  de  persuasion;  que 
c'est  la  puissance  de  la  vérité,  et  non  la  puissance 
de  la  force.  Elle  permet  qu'on  lise  les  lettres  qu'elle 
a  écrites  sur  ce  sujet  important.  Comme  les  choses 
changent  selon  les  temps!  dit  le  magistrat.  Confor- 
mons-nous aux  temps,  dit  l'homme  de  lettres. 

*  Voyez ,  dans  la  Correspondance,  sa  lettre  du  3o  décembre  1766 ,  vieux 
style,  ou  9  jainrier  1767.  B. 
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On  a  déjà  dit  ^  qu'il  est  ridicule  de  défendre  sa 
prose  et  ses  vers,  quand  ce  ne  sont  que  des  vers  et 
de  la  prose;  en  fait  d'ouvrages  de  goût,  il  faut  faire, 
et  ensuite  se  taire. 

Térence  se  plaint,  dans  ses  prologues  ^,  d'un  vieux 
poète  qui  suscitait  des  cabales  contre  lui,  qui  tachait 
d'empêcher  qu'on  ne  jouât  ses  pièces,  ou  de  les  faire 
siffler  quand  on  les  jouait.  Térence  avait  tort,  ou  je 
me  trompe.  Il  devait,  comme  l'a  dit  César ^,  joindre 

<  Les  Honnêtetés  littéraires  sont  du  mois  d*aTril  1767;  car  il  tu  est  fait 
mention  dans  la  lettre  de  Dalembert,  du  4  mai. 

Les  Honnêtetés  littéraires  sont  au  nombre  de  vingt-six ,  et  sont  suivies 
d'une  Lettre  à  C auteur;  le  tout  est  de  Voltaire. 

Dans  les  éditions  de  Kebl  et  dans  toutes  les  réimpressions  foites  jusqu'à 
oe  jour,  on  trouve  une  'vingt-septième  lionnêteté;  ce  n*est  antre  chose  que 
le  seizième  des  Fragments  sur  l'Histoire  générale,  publiés,  en  1773,  à  la 
suite  de  la  seconde  partie  des  Fragments  sur  Vinde,  et  que  je  reporte  à  sa 
place ,  dans  le  tome  XLVIT. 

Agir  autrement  serait  commettre  un  anachronisme.  Car  le  morceau  que 
je  transpose  est  sur  les  Trois  siècles  de  Sabatier  de  Castres,  ouvrage  qui  ne 
vit  le  jour  qu  en  177a.  B. 

>  Dans  le  Discours  préliminaire ,  en  tête  d^Mzire,  tome  lY;  et  dans  V Ap- 
pel au  public;  voyez  ci-dessus,  page  48'>-  B. 

3  Andrienne,  prolog.  6,7.  B. 

4  Tu  qaoqae  ta  in  sammu,  o  dimidiate  MeiModer, 
Ponerif,  et  merito,  pari  •ermonis  aoiator» 
Leiiibos  «iqae  atinain  icriptis  a^jancta  foret  vt» 
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plus  (le  chaleur  et  plus  de  comique  au  naturel  char- 
mant et  à  Télégance  de  ses  ouvrages.  C'était  la  meil- 
leure façon  de  répondre  à  son  adversaire. 

Corneille  disait  de  ses  critiques:  «Sils  me  disent 
m  pois,  je  leur  rëpondrai/èt^e^.  »  En  conséquence,  il 
fit  contre  le  modeste  Scudéri  '  ce  rondeau  un  peu 
immodeste  : 

Qa*il  fasse  mieux  ce  jeune  jouvencel, 
A  qui  le  ciel  donne  Unt  de  martel, 
.  Que  d'entasser  injure  sur  injure, 
Rimer  de  rage  une  lourde  imposture, 
Et  se  cacher  ainsi  qu'un  criminel. 
Chacun  connaît  son  jaloux  naturel , 
Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  solennel. 
Et  ne  croit  pas  en  sa  bonne  écriture 

Qu'il  fasse  mieux. 

Paris  entier  ayant  vn  son  cartel , 

L'envoie  au  diable,  et  sa  muse  au  b 

Moi  j'ai  pitié  des  peines  qu'il  endure  ; 
Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjure, 
S'il  veut  tenir  un  ouvrage  immortel, 

Qu'il  fasse  mieux. 

Il  eut  ensuite  le  malheur  de  répondre  à  l'abbé 
d'Aubignac,  prédicateur  du  roi,  qui  fesait  des  tragé- 
dies comme  il  prêchait,  et  qui,  pour  se  consoler  des 
sifflets  dont  on  avait  régalé  sa  Zénobie,  se  mit  à  dire 
des  injures  à  Fauteur  de  Cinna,  Corneille  eût  mieux 


Comica  t  lit  aqaato  rirtiu  pollerel  honora 

Cam  GnecU ,  neqoe  in  bac  despectns  parte  jarer«a  I 

Unam  1mm  maceror  et  dolao  tibi  daaaa,  Tarcoti. 

Ces  vers  sont  attribués  à  César,  dans  une  Vie  de  Térence,  qu'on  attribue  à 
Douât  on  à  Suétone.  B. 

*  Ce  n'est  pas  contre  Scudéri ,  mais  rontre  Mairet  qu'est  le  rondeau  de 
Corneille  ;  voyez  ma  note,  tooie  XXXV,  page  i3a.   B. 
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fait  de  s'envelopper  dans  sa  gloire  et  dans  sa  modes- 
tie ^  que  de  répond reyiè(^ej  à  l'abbé  d'Aubignac,  qui 
lui  avait  dit  pois. 

Racine,  dans  quelques-unes  de  ses  préfaces,  a  fait 
sentir  l'aiguillon  à  ses  critiques;  mais  il  était  bien 
pardonnable  d'être  un  peu  fâché  contre  ceux  qui 
envoyaient  leurs  laquais  battre  des  mains  à  la  Phèdre 
de  Pradon ,  et  qui  retenaient  les  loges  à  la  Phèdre 
de  Racine  pour  les  laisser  vides,  et  pour  faire  accroire 
qu'elle  était  tombée.  C'étaient  là  de  grands  protecteurs 
des  lettres;  c'étaient  le  duc  Zoîle,  le  comte  Bavius, 
et  le  marquis  Mévius. 

Molière  s'y  prit  d'une  autre  façon.  Cotin,  Ménage, 
Boursault ,  l'avaient  attaqué;  il  mit  Boursault,  Cotin, 
et  Ménage  sur  le  théâtre. 

La  Fontaine,  qui  a  tant  embelli  la  vérité  dans  plu- 
sieurs de  ses  fables ,  fit  de  très  mauvais  vers  contre 
Furetière,  qui  le  lut  rendit  bien.  Il  en  fit  de  fort  mé- 
diocres contre  Lulli,  qui  n'avait  pas  voulu  mjsttre 
en  musique  son  détestable  opéra  de  Daphnéf  et  qui 
se  moqua  de  son  opéra  et  de  sa  satire,  a  J'aimerais 
«  mieux,  dit-il,  mettre  en  musique  sa  satire  que  son 
«  opéra.  » 

Rousseau  le  poète  fit  quelques  bons  vers  et  beau- 
coup de  mauvais  contre  tous  les  poëtes  de  son  temps, 
qui  le  payèrent  en  même  monnaie. 

Pour  les  auteurs  qui,  dans  les  discours  prélimi- 
naires de  leurs  tragédies  ou  comédies  tombées  dans 
un  éternel  oubli,  entrent  amicalement  dans  tous  les 
détails  de  leurs  pièces,  vous  prouvent  que  Pendroit 
le  plus  sif&é  est  le  meilleur;  que  le  rôle  qui  a  le  plus 
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fait  bâiller  est  le  plas  intëiiessaiit  ;  que  leurs^ers 
durs,  hérissés  de  barbarismes  et  de  solécismes,\ont 
des  vers  dignes  de-Virgiie  et  de  Racine  :  ces  messieurs 
sont  utiles  en  un  point;  c'est  qu'ils  font  voir  jusqu'où 
l'amour-proprc  peut  mener  les  hommes,  et  cela  sert 
à  la  morale. 

M.  de  Voltaire  écrivit  un  jour  :  u  La  Henriade  vous 
déplaît,  ne  la  lisez  point.  Zaïre ^  BruiuSy  jÉlzire^ 
Mérope,  Sémiramis^  Mahomet^  Tancr^dej  vous  en- 
nuient, n'y  allez  pas.  Le  Siècle  de  Louis  XI f^  vous 
parait  écrit  d'un  style  ridicule,  à  la  bonne  heure; 
vous  écrivez  bien  mieux ,  et  j'en  suis  fort  aise.  Je  vous 
jure  que  je  ne  serai  jamais  assez  sot  pour  prendre  le 
parti  de  ma  manière  d'écrire  contre  la  vôtre. 

«  Mais  si  vous  accusez  de  mauvaise  foi  et  de  men- 
songes imprimés  un  historien  impartial,  amateur  de 
la  vérité  et  des  hommes;  si  vous  imprimez  et  réim* 
primez  vous-mêmes  des  mensonges,  soit  par  la  noble 
envie  qui  ronge  votre  belle  ame,  soit  pour  tirer  dix 
écus  d'un  libraire,  je  tiens  qu'alors  il  faut  éclaircir 
les  faits.  Il  est  bon  que  le  public  soit  instruit ,  il  s'agit 
ici  de  son  intérêt.  J'ai  fort  bien  fait  de  produire  le 
certificat  du  roi  Stanislas  ^  qui  atteste  la  vérité  de  tous 
les  faits  rapportés  dans  V Histoire  de  Charles  XI L 
Les  aboyeurs  folliculaires  sont  confondus  alors,  et  le 
public  est  éclairé. 

a  Si  votre  zèle  pour  la  vérité  et  pour  les  mœurs  va 
jusqu'à  la  calomnie  la  plus  atroce,  jusqu'à  certaines 
impostures  capables  de  perdre  un  pauvre  auteur  au- 

>  Voyei,  tome  XXIV,  page  3o,  VA¥u  impoNont  sur  tHistoire  de  Ckar- 
let  XJl.  B. 
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prè^du  gouvernement  et  du  monarque,  il  est  clair 
aioiTque  c'est  un  procès  criminel  que  vous  lui  faites, 
et  que  le  malheureux  sifflé,  opprimé,  que  vous  vou- 
driez encore  faire  pendre,  doit  au  moins  défendre  sa 
cause  avec  toute  la  circonspection  possible.  » 

Je  pense  entièrement  comme  M.  de  Voltaire. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que,  dans  notre  Europe  occi- 
dentale, tout  est  procès  par  écrit.  Les  puissances  ont- 
elles  une  querelle  à  démêler;  elles  plaident  d'abord 
par-devant  les  gazetiers,  qui  les  jugent  en  premier 
ressort,  et  ensuite  elles  appellent  de  ce  tribunal  à 
celui  de  l'artillerie. 

Deux  citoyens  ont-ils  un  différent  sur  une  clause 
d'un  contrat  ou  d'un  testament  ;  on  imprime  des  fac- 
tums,  et  des  dupliques,  et  des  mémoires  nouveaux. 
Nous  avons  des  procès  de  quelques  bourgeois  plus  vo- 
lumineux que  Y  Histoire  de  Tacite  et  de  Suétone.  Dans 
ces  énormes  factums,  et  même  à  l'audience,  le  deman- 
deur soutient  que  l'intimé  est  un  homme  de  mauvaise 
foi,  de  mauvaises  mœurs,  un  chicaneur,  un  faussaire: 
l'intimé  répond  avec  la  même  politesse.  Le  procès  de 
mademoiselle  La  Cadière  et  du  B.  P.  Girard  contient 
sept  gros  volumes  ' ,  et  Y  Enéide  n'en  contient  qu'un 
petit. 

Il  est  donc  permis  à  un  malheureux  auteur  de  baga- 
telles de  plaider  par-devant  trois  ou  quatre  douzaines 
de  gens  oisifs  qui  se  portent  pour  juges  des  bagatelles, 
et  qui  forment  la  bonne  compagnie ,  pourvu  que  ce 
soit  honnêtement,  et  surtout  qu'on  ne  soit  point  en- 

■  Le  Recueil  général  de*  pièces  coneernant  le  procès  entre  la  demoiselle 
Cadière  et  le  P.  Girard,  La  Haye,  i73i,  a  huil  volumes  in- 12.  B. 
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nuyeux;  car  si ,  dans  ces  querelles,  l'agresseur  a  tort, 
Tenuuyeux  Ta  bien  davantage. 

T'ai  lu  autrefois  une  Épître  sur  la  calomnie  ';  j'en 
ignore  Tauteur,  et  je  ne  sais  si  son  style  n'est  pas  un 
peu  familier  ;  mais  les  derniers  vers  m'ont  paru  faits 
pour  le  sujet  que  je  traite: 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde; 
On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé,  vous  avez  vos  jaloux, 
Rampants  dans  Tombre,  inconnus  comme  vous,. 
Obscurément  tourmentant  votre  vie. 
Homme  public,  c*est  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  altier. 
Le  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier. 
L'aigle  dans  l'air,  le  taureau  dans  la  plaine. 
Tel  est  l'état  de  la  nature  humaine. 
La  jalousie  et  tous  ses  noirs  enfants 
Sont  au  théâtre,  au  conclave,  aux  couvents. 

Montez  au  ciel;  trois  déesses  rivales 
Y  vont  porter  leur  haine  et  leurs  scandales  ; 
Et  le  beau  ciel  de  nous  autres  chrétiens 
Tout  comme  l'autre  eut  aussi  ses  vauriens. 
Ne  voit-on  pas  chez  cet  atrabilaire 
Qui  d'Olivier  fut  un  temps  secrétaire  *, 
Ange  contre  ange,  Uriel  et  Nisroc, 
Contre  Arioc,  Asmodée  et  Moloc  ; 
Couvrant  de  sang  les  célestes  campagnes. 
Lançant  des  rocs,  ébranlant  des  montagnes. 
De  purs  esprits  qu'un  fendant  coupe  eo  deux. 
Et  du  canon  tiré  de  près  sur  eux  ; 
Et  le  Messie  allant  dans  une  armoire 


'  Année  1 733;  voyez  tome  XIIL  B. 

'Miltoo,  secrétaire  d'Olivier  Cromwell,  et  qui  justifia  le  meurtre  de 
Charles  r%  dans  le  plus  plat  libelle  qu'on  ait  jamais  écrit.  —  L'ouvrage  de 
Miltoo  est  intitulé  :  Joannis  MUioni  AngVt  /fro  populo  angUcano  defensio 
contra  Claudii  anonjmi,  aiiat  S^Umasii  defe/uianem  regiam  ;  Londini,  i65a, 
in-ia.  B. 
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Prendre  sa  lanœ,  instmoBoit  de  n  gloire? 
Vous  voyez  bien  que  U  guerre  est  partout. 
Point  de  repos  ;  cela  me  pousse  à  bout. 
Hé  qnoi  !  toujours  alerte,  en  sentinelle! 
Qœ  devient  donc  la  paix  universelle 
Qu'un  grand  ministre  en  rêvant  proposa. 
Et  qu^Irénée  *  aux  sifflets  exposa , 
Et  que  Jean-Jacque  orna  de  sa  faconde. 
Quand  il  fesait  la  guerre  à  tout  le  monde  ^  ? 
«  O  Patouillet  !  O  Nonotte  et  consorts  ! 
O  mes  amis  !  la  paix  est  chez  les  morts. 
Chrétiennement  mon  cœur  vous  la  souhaite. 
Chez  les  vivants  où  trouver  sa  retraite  ! 
Où  fuir?  que  faire  ?  à  quel  saint  recourir? 
Je  n^en  sais  point,  il  faut  savoir  souffrir. 

Mais,  dît-on,  Bernard  de  Fontenelle,  après  avoir 
fait  quelques  éplgrammes  assez  plates  contre  Nicolas 
Boileau  et  conti^e  Racine,  ne  répondit  rien  au  mauvais 
livre  '  du  B.  P.  Balthus  de  la  Société  de  Jésus,  qui  Tac- 
cusait  d'athéisme  pour  avoir  rédigé  en  bon  français  et 
avec  grâce  le  livre  latin  ^  très  savant,  mais  un  peu  pe- 
sant, de  Van  Dale;  c'est  que  les  BB.  PP.  Laliemant  et 
Doucin,  de  la  Société  de  Jésus,  firent  dire  à  M.  de  Fon- 
tenelle,  par  M.  Tabbé  de  Tilladet,  que  s'il  répondait 
on  le  mettrait  à  la  Bastille;  c'est  que,  plus  de  vingt  ans 
après,  le  B.  P.  Le  Tellier  persécuta  Fontenelle,  qu'il 
accusa  d'avoir  engagé  Dumarsais  à  répondre';  c'est 

*  Iréoée  Cisld  de  Saint-Pierre. 

^  Jean-Jaoques  a  fait  aussi  un  très  mauvais  ouvrage  sur  ce  sujet 

^  Ce  sont  deux  ex-jésuites ,  les  pins  insoleuts  calorooiateurs  de  leur  profes- 

siou,  et  il  en  sera  question  dans  le  cours  de  cet  ouvrage- 

>  Réponse  à  rUisroias  dis  okaclu  ile  M.  de  Fontenelle;  Strasbonrf , 

1707,  in-80.  B. 

*  jint.  Fan  Dale  M,  D,  de  Oraeulis  ethniconan  disseriationes  duœ;  Aflss- 
terdam,  i683,  in-ia.  B. 

'  Vojez  la  page  loi  de  Texcellent  ounage  intitulé  :  La  Destruction  de* 
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que  Duinarsais  était  perdu  sans  le  président  de  Mai- 
sous,  et  Fonteneile  sans  M.  d'Argenson,  comme  on  l'a 
déjà  dit  ailleurs',  et  comme  Fonteneile  le  fait  entendre 
lui«même  dans  le  bel  éloge  de  M.  d'Argenson  le  garde 
des  sceaux*. 

Mais  à  présent  que  le  R.  P.  Le  Tellier  ne  distribue 
plus  de  lettres  de  cachet,  je  pose  qu'il  n'est  pas  abso- 
lument défendu  à  un  barbouilleur  de  papier,  soit  mau- 
vais poète  9  soit  plat  prosateur,  du  nombre  desquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  d'exposer  les  petites  erreurs  dans 
lesquelles  des  gens  de  bieiPsont  depuis  peu  tombés, 
soit  en  inventant,  soit  en  rapportant  des  calomnies 
absurdes,  soit  en  falsifiant  des  écrits,  soit  en  contre- 
fesant  le  style  et  jusqu'au  nom  de  leurs  confrères 
qu'ils  ont  voulu  perdre;  soit  en  les  accusant  d'héré- 
sie, de  déisme,  d'athéisme,  à  propos  d'une  recherche 
d'anatomie,  ou  de  quelques  vers  de  cinq  pieds,  ou  de 
quelque  point  de  géographie.  M.  Jean-George  Le 
Franc,  évéque  du  Puy,  dit,  par  exemple,  dans  une 
pastorale,  à  la  page  6,  «  qu'on  s'est  armé  contre  le 
«  christianisme  dans  la  grammaire.  »  On  n'avait  pas 
encore  entendu  dire  que  le  substantif  et  l'adjectif, 

Jésuites,  livre  écrit  du  stjlc  des  Prwlnàaies ,  mais  avee  plus  d^impartia- 
lité.  Toici  comme  )*aoleur  très  instruit  s'exprime  :  «  Dans  le  même  temps 
«  que  Le  Tellier  persécutait  les  jansénistes ,  il  déférait  Funteneile  à  Louis  XIY 
«  comme  un  athée,  pour  avoir  fait  Y  Histoire  des  Oracles,  •  —  Ouvrage  ano- 
nyme de  Dalembert;  le  titre  est  :  Sur  la  Deitruclion  des  Jésuites  eu  FNmee, 
pur  un  auteur  désintéressé,,   B. 

■  Tome  XrX ,  page  fi3.  B. 

*  M.  Jean -George  Le  Franc ,  évéque  du  Puy  en  Velay,  a  renouvelé 
cette  accusation  dans  une  pastorale  qui  ne  vaut  pas  les  pastorales  de  Fon- 
teneUe.  — Toyex  tome  XLI,  page  196.  B. 
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quand  ils  s'accordent  en  genre,  en  nombre  et  en  cas, 
conduisent  droit  à  nier  Texistence  de  Dieu. 

Je  vais,  pour  Tédification  du  public,  rassembler, 
preuves  en  main,  quelques  tours  de  passe-passe  dans 
ce  goût,  qui  ont  illustré  en  dernier  lieu  la  littérature. 
Ce  petit  morceau  pourra  être  utile  à  ceux  qui  entrent 
dans  la  carrière  heureuse  des  lettres.  C'est  un  compen- 
dium  de  traits  d'érudition,  de  droiture,  et  de  charité, 
qui  me  fut  envoyé,  il  y  a  quelque  temps,  par  un  bon 

ami ,  sous  le  titre  de  Notwelles  honnêtetés  littéraires. 

m 

PREMIÈRE  HONNÊTETÉ. 

Il  y  a  des  sottises  convenues  qu'on  réimprime  tous 
les  jours  sans  conséquence,  et  qui  servent  même  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  La  Géographie  d'Hubner  '  est 
mise  antre  les  marus  des  enfants,  depuis  Moscou  jus- 
qu'à Strasbourg.  On  y  trouve,  dès  la  première  page, 
que  Jupiter  se  changea  en  taureau  pour  enlever  Eu- 
rope, treize  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  jour  pour 
jour;  mais  que  les  habitants  de  l'Europe  sont  enfants 
de  Japhet;  qu'ils  sont  au  nombre  de  trente  millions, 
quoique  la  seule  Allemagne  possède  environ  ce  nom- 
bre d'habitants.  Il  affirme  ensuite  qu'on  ne  peut  trou- 
vei*  en  Europe  un  terrain  d'une  lieue  d'étendue  qui  ne 
soit  habité,  quoiqu'il  y  ait  vingt  lieues  de  pays  dans 
les  laudes  de  Bordeaux  où  l'on  ne  trouve  aCtolument 
personne;  quoique  dans  les  états  du  pape,  depuis  Or- 
viette  jusqu'à  Terracine,  il  y  ait  beaucoup  de  terrains 

'  Voltaire  reparle  de  la   Géographie  d'Hubuer  dans  ses  Questions  sur 
r Encyclopédie  ;  voyez  tome  XXX ,  p.  4S  et  suiv.  B. 
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abandonnés ,  et  quoiqu'il  y  ait  des  marécages  immenses 
dans  la  Pologne,  et  des  déserts  dans  la  Russie,  et  par 
tout  pays  des  landes. 

Il  est  dit,  dans  ce  livre ,  que  le  roi  de  France  a  tou- 
jours quarante  mille  Suisses  à  sa  solde,  quoiqu'il  n'en 
ait  environ  que  douze  mille. 

M.  Hubner,  en  parlant  de  Marseille,  dit  que  le 
château  de  Notre-Dame  de  la  Garde  est  très  bien 
fortifié.  Si  M.  Hubner  avait  ou  vu  Marseille ,  ou  lu  le 
f^oj-age  de  Bachaumont  et  de  Chapelle  ^  il  aurait  eu 
une  connaissance  plus  exacte  de  Notre-Dame  de  la 
Garde. 

Gouvernement  commode  et  beau, 
A  qui  suffit  pour  toute  garde 
Un  Suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

M.  Hubner  assure  qu'à  Orange  il  parut  une  cou- 
ronne d'or  au  ciel  en  plein  midi,  lorsque  Guillaume, 
prince  d'Orange,  depuis  roi  d'Angleterre ,  i*eçut  Thom- 
magç  des  habitants  de  cette  ville,  a  et  que  c'est  pour- 
ce  quoi  il  eut  toujours  beaucoup  de  bienveillance  pour 
«  elle.  » 

On  cite  ici  le  livre  d'Hubner  parmi  cent  autres ,  par- 
cequ'on  a  été  obligé  par  hasard  d'en  lire  quelque 
chose,  ainsi  que  du  Spectacle  de  la  nature  %  où  il  est 
dit  que  Moise  est  un  grand  physicien;  que  la  lumière 
arrive  des  étoiles  sur  la  terre  en  sept  minutes,  et  que 
le  chien  de  monsieur  le  chevalier  s'appelle  Moufflar. 

Ces  inepties  nombreuses  ne  font  nul  mal ,  ne  portent 
préjudice  à  personne,  et  sont  aisément  i*ectifiées  par 

I  Ouvrage  de  Tabbé  Pluche.  B. 
M^naas.  VI.  4( 
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les  instituteurs  qui  iastruisent  la  jeunesse.  Mais  qu'un 
historien  anglais,  dans  les  Annales  du  siècle,  assure 
que  le  dernier  empereur  de  la  maison  d'Autriche, 
Charles  YI,  a  été  empoisonné  par  un  de  ses  pages,  le- 
quel page  s'est  réfugié  paisiblement  à  Milan;  qu'il  dise 
que  le  roi  de  France,  à  la  bataille  de  Fontenoi,  ne 
passa  jamais  l'Escaut,  lorsqu'il  est  avéré  qu'il  était  au- 
delà  du  pont  de  Galonné  à  la  vue  des  deux  armées  ; 
qu'il  dise  que  les  Français  empoisonnèrent  les  balles 
de  leurs  fusils  en  les  mâchant,  et  en  y  mêlant  des 
morceaux  de  verre  '  ;  qu'il  dise  que  le  duc  de  Cumber- 
land  envoya  au  roi  de  France  un  cofire  rempli  de  ces 
balles;  que  ces  absurdes  mensonges  soient  répétés 
encore  dans  d'autres  livres  :  voilà,  ce  me  semble, 
des  honnêtetés  qu'il  est  juste  de  relever,  et  que  l'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XI y  n'a  pas  passées  sous 
silence. 

SECONDE  HONNÊTETÉ. 

Après  que  P Espion  iurc^  eut  voyagé  en  France 
sous  Ijouis  XIV,  Dufresni  fit  voyager  un  Siamois  ^. 
Quand  ce  Siamois  fut  parti ,  le  président  de  Mon- 
tesquieu donna  la  place  vacante  à  un  Persan,  qui  avait 
beaucoup  plus  d'esprit  que  l'on  n'eu  a  à  Siam  et  en 
Turquie. 

Cet  exemple  encouragea  un  nouvel  introducteur  des 

*  Voyez  tome  XXI ,  ptge  146.  B. 

*  L'Espion  du  grand  Seigneur,  réimpriiné  sons  le  titre  d'Espion  dans  tes 
cours  des  princes  chrétiens.  L'auteur  principal  est  J.-P.  fifarana ,  ué  à  Gènes, 
mort  eo  iSg'i.  B. 

3  Les  Amusements  sérieux  et  comiques  :  l'auteur  met  ses  observations  dans 
la  bouche  d*un  Siamois.  B. 
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ambassadeurs,  qui,  dans  la  guerre  de  1 74 1 9  ^t  les  hon- 
neurs de  la  France  à  un  Espion  turc  %  lequel  se  trouva 
le  plus  sot  de  tous. 

Quand  la  paix  fut  faite,  M.  le  chevalier  Goudard  fit 
les  honneurs  de  presque  toute  l'Europe  à  un  Espion 
chinois qm  résidait  à  Cologne,  et  qui  parut  en  six  pe- 
tits volumes  ^. 

Il  dit,  page  17  du  premier  volume,  que  le  roi  de 
France  est  le  roi  des  gueux';  que  si  l'univers  était  sub- 
mergé, Paris  serait  l'arche  oii  l'on  trouverait  en  hom- 
mes et  en  femmes  toutes  sortes  de  bétes. 

Il  assure  **  qu'une  nation  naïve  et  gaie  qui  chambre 
ensemble  ne  doit  pas  être  de  mauvaise  humeur  contre 
les  femmes,  et  que  les  auteurs  un  peu  polis  ne  les  in- 
vectivent plus  dans  leurs  ouvrages;  cependant  sa  poli- 
tesse ne  l'empêche  pas  de  les  traiter  fort  mal. 

Il  dit^  que  le  peuple  de  Lyon  est  d'un  degré  plus 
stupide  que  celui  de  Paris,  et  de  deux  degrés  moins 
bon. 

Passe  encore,  dira-t-on ,  que  l'auteur,  pour  vendre 
son  livre,  attaque  les  rois,  les  ministres,  les  généraux, 
et  les  gros  bénéficiers  :  ou  ils  n'en  savent  rien,  ou  s'ils 
en  savent  quelque  chose,  ils  s'en  moquent.  Il  est  assez 
doux  d'avoir  ses  courtisans  dans  son  antichambre, 
tandis  que  les  écrivains  frondeurs  sont  dans  la  rue. 
Mais  les  pauvres  gens  àp  lettres  qui  n'ont  point  d'an- 

>  VEtpUm  tare  à  Pra/te/ort,  pendant  la  diètg  et  le  couronnement  Je  feni' 
pereur,  e/f  c  74 1,  a  été  attribué  i  M.  de  Francherille  (depuis  éditeur  du  Siècle 
de  Louis  XIV)  ^  qui  Ta  déta?oiié.  R. 

*  La  première  éditioQ  est  de  1765.  R. 

■  Page  ar.  —  •>  PUges  69  et  70.  —  «  Page  S9. 

41. 


644  I^S   HOBTUlrrETiS 

tichambre  sont  quelquefois  fâchés  de  se  voir  calom- 
niés par  un  lettré  de  la  Chine,  qui  probablement  n'a 
pas  plus  d'antichambre  qu'eux. 

Il  y  a  surtout  beaucoup  de  dames  nommées  par  le 
lettré  chinois,  lequel  proteste  toujours  de  son  respect 
pour  le  beau  sexe.  C'est  un  sûr  moyen  de  vendre  son 
livre.  Les  dames,  à  la  vérité,  ont  de  quoi  se  consoler; 
mais  les  malheureux  auteurs  vilipendés  n'ont  pas  les 
mêmes  ressources. 

TROISIÈME  HONNÊTETÉ. 

Lie  gazetier  ecclésiastique  '  outrage  pendant  trente 
ans,  une  fois  par  semaine,  les  plus  savants  hommes  de 
l'Europe,  des  prélats,  des  ministres,  quelquefois  le  roi 
lui-même;  mais  le  tout  en  citant  l'Écriture  sainte.  Il 
meurt  inconnu ,  ses  ouvrages  meurent  aussi;  et  il  a  un 
successeur. 

QUATRIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  autre  gazetier  joue  dans  la  littérature  le  même 
rôle  que  l'écrivain  des  nouvelles  ecclésiastiques  a  joué 
dans  l'Église  de  Dieu.  C'est  l'abbé  Desfontaines',  chassé 
pour  ses  mœurs  de  cette  société  de  Jésus ,  chassé  de 
France  pour  ses  intrigues.  Il  met  en  vers  des  psaumes, 
et  on  ne  lit  point  ses  vers;  il  meurt  de  faim,  et  il  dé- 
chire pour  vivre  tous  ceux  qui  se  font  lire,  et  il  le  dé- 
clare; il  est  enfermé  à  Bicétre,  et  il  fait  des  feuilles 
à  Bicêtre  ;  enfin  il  a  un  successeur  aussi^.  Ce  successeur 

«  Voyez  mes  notes,  tome  XXXIV,  page  177;  XXXIX,  333.  B. 
•  Voyez  tomeXXXVm,  pages 296,  3o5,  307;  UH,  541,574.  B. 
3  Fréron  ;  voyez  tome  XL,  page  229.  B. 
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est  rÉiisée  de  cet  Elie,  chassé  comme  lui  des  jésuites, 
mis  à  Bicêtre  comme  lui ,  passant  de  Bicétre  au  For- 
rÉvéque  et  au  Châtelet,  couvert  d'opprobres  publics 
et  secrets,  osant  écrire  et  n'osant  se  montrer.  Le  nom 
de  Fréron  est  devenu  une  injure  ;  et  cependant  il  aura 
aussi  un  successeur  %  dont  les  sots  liront  les  feuilles  en 
province  pour  ^former  V esprit  et  le  cœur^. 

CINQUIÈME  HONNÊTETÉ. 

L'abbé  de  Caveyrac,  dans  sa  belle  apologie  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  dé  Nantes,  et  dans  celle  de  la  Saint- 
Barthélemi,  traite  comme  des  coquins  environ  douze 
cent  mille  personnes,  qui  vivent  paisiblement  en  France 
sous  le  nom  de  nouveaux  convertis.  Il  tombe  ensuite 
sur  les  avocats;  il  déchire  les  gens  de  lettres;  il  calom- 
nie le  ministère.  Il  se  ferait  beaucoup  d'amis,  s'il  n'a- 
vait pas  trop  peu  de  lecteurs* 

SIXIÈBŒ  HONNÊTETÉ. 

Un  homme  de  province  ^  sollicite  une  place  dans  un 
corps  respectable  d'une  capitale,  et  l'obtient;  et  pour 
tout  remerciement,  il  dit  à  ses  confrères,  qu'eux  et 
tous  ceux  qui  aspirent  à  l'élre,  sont  des  extravagants, 
des  ennemis  de  l'état  et  de  la  religion ,  et  même  des 
gens  sans  goût,  qui  ne  lisent  point  ses  cantiques. 

<  Voltaire  a  été  prophète  ;  Fk^roo  a  eu  ud  saooetsear  dans  l'abbé  Geof- 
froy (Julien -Louis),  né  i  Rennes  en  1743,  mort  en  xSi4  :  à  la  mort  de 
Fréron  il  le  lemplaça  dans  la  rédaction  de  ^ Année  littéraire.  De  iSoo  i 
1S14  il  a  donné  1  dans  le  Journal  des  Débats,  un  grand  nombre  d'articles 
où  il  se  montra  toujours  acbamé  contre  Voltaire.  B. 

*  Voyez  ma  note,  tome  XXXIIT,  page  iio.  R. 

3  J.-J.  Le  Franc  de  Pompignan;  voyez  tome  XL,  page  c3a.  B. 


646  LES    HONNÊTETÉS 

Mou  correspondant  ne  me  dit  point  dans  quel  pays 
s'est  passée  cette  aventure.  Je  soupçonne  que  c'est  en 
Amérique.  Il  ajoute  que  ce  discours  du  récipiendaire 
produisit  quelques  mauvaises  plaisanteries,  qu'il  feut 
pardonner  aux  intéressés.  Heureux  ceux  qui ,  lorsqu'ils 
sont  outragés,  se  contentent  de  rire!  Vous  savez,  mon 
cher  lecteur,  que  le  public  est  alerte  sur  les  fautes  des 
gens  de  lettres,  comme  sur  l'orgueil ,  l'avarice,  et  les 
petites  paillardises  qu'on  a  quelquefois  reprochées  aux 
moines.  Plus  un  état  exige  de  circonspection,  plus  les 
faiblesses  sont  remarquées  ;  et  si  les  moines  ont  fait 
vœu  de  chasteté,  d'humilité,  et  de  pauvreté,  les  gens 
de  lettres  semblent  avoir  fait  vœu  de  raison. 

SEPTIÈME  HONNÊTETÉ. 

Lorsque  le  R.  P.  La  Valette  %  alias  Duclos,  alias 
Lefèvre,  eut  fait  sa  première  banqueroute,  ad  mq/o* 
rem  Societatis  gloriam;  lorsque  des  imprimeurs  hu- 
guenots eurent  rafraîchi  les  premières  pages  d'une 
vieille  édition  du  R.  P.  Busembaum  *,  que  l'on  fit  pas- 
ser pour  nouvelle,  et  qu'ils  eurent  ainsi  jeté,  sans  le 
savoir,  la  première  pierre  qui  a  servi  à  lapider  la  so- 
ciété de  Jésus;  lorsque  ces  Pères  écrivaient  en  faveur 
de  leur  corps  tant  de  petits  livres  qu'on  ne  lit  plus; 
lorsque  quelques  prélats,  s'imaginant  que  la  société 
de  Jésus  était  immortelle  et  invulnérable,  lui  firent 
leur  cour  très  maladroitement  par  quelques  écrits; 
lorsque  le  bourreau  brûla,  selon   son   usage,   une 

<  Voyer.  tome  XXII ,  page  356.  B. 
*  Voyez  tome  XVIII,  page  i5i.  B. 
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belle  lettre  du  révérendissime  père  en  Dieu  Jean- 
George  Le  Franc,  évéque  du  Puy  eu  Velay  %  il  y  eut 
alors  une  inondation  de  brochures ,  et  autant  d'in- 
jures de  part  et  d'autre  qu'il  y  avait  de  jésuites  en 
France.... 

La  principale  honnêteté  fîit  entre  les  révérends 
pères  dominicains  et  les  révérends  pères  jésuites.  I^es 
jésuites,  dans  un  écrit  intitulé  Lettre  d*un  homme  du 
monde  a  un  théologien  ^  page  4  »  complimentèrent  les 
jacobins  sur  leur  frère  Politien  deMontepulciano',  qui, 
dit-on,  empoisonna  avec  une  hostie  le  méchant  empe- 
reur Henri  VII;  sur  le  bienheureux  Jacques  Clément, 
ainsi  nommé  par  la  Ligue  ;  sur  Edmond  Bourgoin  son 
prieur;  sur  frères  Pierre  Argier  et  Ridicouse,  roués 
tous  deux  à  Paris. 

Les  jacobins  répondirent  à  ce  compliment  par  une 
longue  énumération  des  martyrs  de  la  société;  et  cette 
liste  ne  finissait  point.  Les  deux  partis  appelèrent  à  ' 
leur  secours  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  s'agissait  de  le 
bien  entendre ,  et  c'est  là  le  grand  effort  de  la  théo- 
logie. Les  uns  et  les  autres  convenaient  des  paroles. 
Ils  avouaient  que  saint  Thomas  a  dit,  li  v.  II ,  quest.  {\i , 
art.  2 , 

Que  ceux  qui  délivrent  la  multitude  d'un  méchant 
roi  sont  très  louables  ; 

Que  le  mauvais  prince  est  le  seul  séditieux  ; 


>  Le  Fnmc  de  Pompignan  (J.>G.),  Ion  de  la  dettraction  des  jésuites,  fit 
une  Lettre  écrite  au  roi  par  M.  tM^ue  D.  P,  sur  ta/faire  des  jésuitet; 
176a,  in- 19  de  43  pages.  Il  est  à  croire  que  c*esl  cet  opuscule  dctot  le  (aux 
titre  porte  :  Lettre  ttun  évéque  au  roi,  que  Voltaire  désigne  ici.  R. 

>  Voyez  tome  XVI,  pages  999-300;  et  XXIII,  'àgH.   B. 
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Qu'il  y  a  des  cas  où  celui  qui  le  tue  mérite  i*ccom- 
pense ; 

Que,  selon  le  même  saint  Thomas  d'Aquin,  liv.  II, 
quest.  la  9  un  prince  qui  a  apostasie  n'a  plus  de  droit 
sur  ses  sujets  ; 

Que ,  s'il  est  excommunié,  ses  sujets  sont  ipso  facto 
délivrés  de  leur  serment  de  fidélité,  ç^'oj  svbditi  jura- 
mento  fidelitatis  liberaU  sunt; 

Que  comme  il  est  permis  de  résister  aux  larrons,  il 
est  permis  de  résister  aux  mauvais  princes:  UtsictU 
licet  resistere  latronibus,  ita  licet  in  talicasu  résistera 
malis  principibus.  Liv.  II,  quest.  69. 

Tout  cela  se  trouve  avec  beaucoup  d'autres  choses 
également  édifiantes,  dans  V Appel  a  la  raison  y  im« 
primé  en  l'j^iy  sous  le  titre  de  Bruxelles'. 

On  prétend  que  chez  les  jacobins,  quand  il  meurt 
un  docteur  en  théologie,  on  met  une  bible ^  de  saint 
Thomas  dans  sa  bière.  Des  profanes  ayant  lu  ces  gran- 
des questions  dans  saint  Thomas  d'Âquin,  ont  pré- 
tendu qu'il  eût  été  à  désirer,  pour  la  tranquillité  publi- 
que, que  toutes  les  Sommes  de  ce  bon  homme  eussent 
été  enterrées  avec  tous  les  jacobins.  Mais  ce  sentiment 
me  paraît  un  peu  trop  dur. 


'  Appel  à  la  raison  des  écrits  et  RSelies  publiés- par  la  passion  contre  les 
fésttitesdeFrance;Bruxéi\eSy  1762,  io-ia,  daté  du  i5aTril.Unenou?elIe 
édition  de  la  même  année,  dont  chacune  des  deux  parties  a  sa  pagination, 
est  augmentée.  V Appel  est  attribué  au  P.  Balbani.  C^est  k  Caveyrac  que  Ton 
attribue  le  Nouvel  appel  à  la  raison  des  écrits  et  libelles  publiés  par  la  pas- 
sion contre  les  jésuites  de  France;  1762,  in-i 2.  Le  parlement  a  condamné 
Caveyrac  comme  auteur  de  V Appel;  voyei  ma  note,  t.  XLI,  p.  aoa.  B. 

> Toutes  les  éditions  portent  Bible;  m^js  je  pense  qu'il  but  lire  ^om- 
fne»  B. 


\ 


LITTSH  AIRES.    I767.  649 

Après  cette  dispute,  qui  intéressa  vivement  dix  ou 
douze  lecteurs,  il  en  survint  une  autre  entre ies  mêmes 
combattants 9  au  sujet  du  Mwre  De Mairlmonio  du  rêvé* 
rend  père  Sanchez%  regardé  en  Espagne  et  par  tous 
les  jésuites  du  monde  comme  un  Père  de  l'Église. 
Cette  dispute  se  trouve  à  la  page  a6a  du  Nouvel  jéppel 
à  la  raison  ^,  et  il  faut  avouer  que  la  raison  doit  être 
bien  étonnée  qu'on  soumette  un  pareil  procès  à  son 
tribunal. 

On  y  discute  trois  questions  tout-à-fait  intéressantes. 
La'première ,  quandovas  innaturale  usurpatur.  I^  se- 
conde,  quando  seminatio  non  est  simultanea.  La  troi- 
sième, quando  seminatio  est  extra  vas^.  Ma  pudeur  et 
mon  grand  respect  pour  les  dames  m'empêchent  de 
traduire  en  français  cette  dispute  théologique.  J'ai  pré- 
tendu me  borner  à  faire  voir  combien  les  théologiens 
sont  quelquefois  honnêtes. 

HUITIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  homme  d'un  génie  vaste,  d'une  érudition  im- 
mense, d'un  travail  infatigable,  et  dont  le  nom  perce 
dans  l'Europe,  du  sein  de  la  retraite  la  plus  profonde^, 
entreprend  le  plus  grand  et  le  plus  difficile  ouvrage 
dont  la  littérature  ait  jamais  été  honorée;  le  meilleur 

>  Voltaire  a  déjà  parlé  de  Sanchei,  tome  XL,  page  x8;  mais  c*est  poor 
un  paisage  autre  que  celui  dont  il  est  question  ici.  B. 
*  Voyez  ma  note ,  page  64S.  B. 

3  Ce  que  Voltaire  donne  ici  comme  troisième  question  bit  partie  de  la 
^««seconde.  Mais  une  troisième  question  est  en  eflTet  traitée  en  mèi6e  temps 

par  Sanchez;  c*est  ceU»d  :  QiêouIo  (seminatio)  est  estra  (vas  naturale)  ro- 
tiane  impotemtke,  B. 

4  Diderot.  B. 
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géomètre  de  la  France  se  joint  à  lui.  Ce  géomètre  S  qui 
unit  à  la  délicatesse  de  Fontenelle  la  force  que  Fonte- 
nelie  n'a  pas,  donne  un  plan  de  cette  célèbre  entre- 
prise, et  ce  plan  vaut  lui  seul  une  Encyclopédie.  Un 
homme  d'un  nom  illustre,  qui  s'est  consacré  aux  let* 
très  toute  sa  vie,  physicien  exact,  métaphysicien  pro- 
fond, très  versé  dans  l'histoire  et  dans  les  autres 
genres  *,  fait  lui  seul  près  du  quart  de  cet  ouvrage 
utile;  des  hommes  savants,  des  hommes  de  génie  s'y 
dévouent;  d'anciens  militaires,  d'anciens  magistrats, 
d'habiles  médecins,  des  artistes  même  y  travaillent 
avec  succès,  et  tous  dans  la  vue  de  laisser  à  l'Europe 
le  dépôt  des  sciences  et  des  arts,  sans  aucun  intérêt, 
sans  vain  amour-propre.  Ce  n'est  que  malgré  eux  que 
le  libraire  9  publié  leurs  noms.  M.  de  Voltaire  sur- 
tout avait  prié  que  son  nom  ne  parût  point.  Quelle 
a  été  la  reconnaissance  de  certains  hommes,  soi-di- 
sant gens  de  lettres,  pour  une  entreprise  si  avanta- 
geuse à  eux-mêmes  ?  celle  de  la  décrier ,  de  diffamer 
les  auteurs,  de  les  poursuivre,  de  les  accuser  d'irréli- 
gion et  de  lèse-majesté^. 

NEUVIÈME  HONNÊTETÉ. 

Maître  Abraham^  Chaumeix  (je  ne  sais  qui  c'est), 
ayant  demandé  à  travailler  à  ce  grand  ouvrage,  et 
ayant  été  éconduit,  comme  de  raison,  ne  manqua  pas 
de  déuoncer  juridiquement  les  auteurs.  Il  soupçonne 
que  celui  qui  a  principalement  contribué  à  le  faire  re- 

I  Dalembert.  B.  —  >  Jaucoart.  R. 

3  Voyez  tome  XLI ,  page  19  et  suiv.   B. 

4  Voyez  tome  XXVI,  page  7;  et  XXXII,  64.  B. 
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fuser,  a  compose  Tarticle  jérne^  et  que  puisqu'il  est 
son  ennemi,  il  est  athée;  il  le  dénonce  donc  juridi- 
quement comme  tel.  Il  se  trouve  que  l'auteur  de  l'ar- 
ticle est  un  bon  docteur  de  Sorbonne  très  pieux  ^  Il 
est  très  étonné  d'apprendre  qu'il  est  accusé  de  nier 
l'existence  de  Dieu  et  celle  de  l'ame;  et  il  conclut  que 
si  Abraham  Chaumeix  a  une  ame,  elle  est  un  peu  dure 
et  fort  ignorante. 

Abraham ,  pour  se  dépiquer,  va  se  faire  maître  d'é- 
cole à  Moscou.  Que  son  ame  y  repose  eu  paix  ! 

DIXIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  gentilhomme  de  Bretagne ,  qui  a  fait  des  comé- 
dies charmantes  ^,  nous  a  donné  des  anecdotes  très 
curieuses  sur  la  ville  de  Paris  et  sur  l'histoire  de  France, 
imprimées  avec  privilège,  et  surtout  avec  celui  de 
l'approbation  publique;  aussitôt  les  auteurs  de  je  ne 
sais  quelles  feuilles*  (car  je  ne  lis  point  les  feuilles), 
écrivent  dans  ces  feuilles,  dédiées  à  la  cour,  à  douze 
sous  par  mois,  que  l'auteur  est  incontestablement 
déiste  ou  athée,  et  qu'il  est  impossible  que  cela  ne  soit 
pas,  puisqu'il  a  dit  queMaugiron,  Quélus,  et  Saint- 
Mégrin,  tués  sous  le  règne  de  Henri  III,  furent  enter- 
rés dans  l'église  de  Saint-Paul ,  et  qu'on  n'avait  pas 
voulu  inhumer  une  vieille  femme  dans  la  rue  de  l'Ar- 
bre-sec  avant  qu'on  eût  vu  son  testament 

■  L*abbé  Ttou,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de  Coutanoes,  mort  vers 
1784.  B. 

*  Saint-Foix,  auteur  des  Estait  tur  Paris.  Voyez  t.  XXXII,  p.  6S.  B. 

*  Ce  sont  les  auteurs  du  Journal  ehréden.  Or,  oe  journal  n*étant  pas  bon , 
on  a  dit  qu'il  était  mauvais  chrétien. 
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Le  Breton ,  qui  n'entead  point  raillerie,  fait  assigner 
au  Chatelet  les  auteurs  des  feuilles,  par-devant  le  lieu- 
tenant criminel,  eu  réparation  d'honneur  et  de  con- 
science, au  mois  de  juin  1763.  Les  folliculaires  civili- 
sent l'affaire,  et  sont  forcés  de  demander  pardon  de 
leur  incivilité. 

ONZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  auteur  %  qui  n'aimait  pas  ceux  du  grand  et  utile 
ouvrage  dont  on  a  déjà  parlé ,  les  prostitue  sur  le  théâ- 
tre, et  les  introduit  volant  dans  la  poche.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  Molière  a  peint  Trissotin  et  Yadius.  On  me 
dira  que  des  galériens  du  temps  du  roi  Charles  YII, 
condamnés  pour  crime  de  faux,  ayant  obtenu  leur 
grâce  de  leur  bon  roi,  lui  volèrent  tout  son  bagage, 
comme  il  est  rapporté  dans  l'abbé  Tritéme',  page 

>  Pilisflot,  auteur  de  la  comédie  des  PhUosophu;  Toyei,  tome  XIV,  une 
note  du  Russe  à  Paris,  B. 

*  ToQt  a*t  parti.  La  horda  friffonnanta 

Son*  la  drapeau  do  gaiatier  de  Nanta , 
D'ana  main  prompte  at  d'on  aèle  ampraaié. 
Pendant  la  naît  aTait  débarrané 
Notre  bon  roi  de  ton  leste  équipage, 
lia  préiemiaieol  qoe  pour  de  irraia  gnerrien  » 
Selon  Platon ,  le  Inze  est  peu  d'usage. 
Puis  s'asquivant  par  de  petits  sentiers , 
Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent. 
Là  par  écrit  doctement  ils  coucbèrent 
Un  beau  traité  bien  moral ,  bien  cbietien , 
Sur  le  mépria  des  plaisirs  et  du  bien. 
On  7  prouTa  que  les  bommes  sont  friras. 
Nés  tous  égaux ,  devant  tons  partager 
Les  dons  de  Dieu ,  les  humaines  misères. 
Vivre  en  commun  pour  se  mieux  eoulager. 
Ce  lirre  saint ,  mis  depuis  en  lumière. 
Fut  euricbi  d'un  pieux  commentaire 
Pour  diriger  «r  Vttprit  tt  U  saHir, 
Atuc  prélioa  et  l'avis  au  lecteur. 
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3^9^; mais  ou  m*avouera  que  ceuxquifont  aujourd'hui 
honneur  à  la  littérature  française  ne  sont  point  des 
coupeurs  de  bourses,  et  que  d'ailleurs  ce  trait  n'est 
pas  assez  plaisant. 

DOUZIEME  HONNÊTETÉ. 

Des  folliculaires  à  la  petite  semaine  ont  imprimé  que 
M.  Dalembert  est  un  Rabzacès ,  un  Philistin ,  un  Amor- 
rhéen,  une  bête  puante;  je  ne  sais  pas  précisément 
pourquoi;  mais  Rabzacès  signifie  grand  échanson  en 
syriaque.  Or  M.  Dalembert  n'est  pas  un  grand  échan- 
son ,  c'est  même  l'homme  du  monde  qui  verse  le  moins 
à  boire.  Il  ne  peut  être  à-la-fois  Rabzacès,  Syrien ,  Phi- 
listin ou  Amorrhéen;  il  n'est  ni  bête  ni  puant;  je  sais 
seulement  qu'il  est  un  des  plus  grands  géomètres, 
un  des  plus  beaux  esprits,  et  une  des  plus  belles  âmes 
de  l'Europe;  ce  qu'on  n'a  jamais  dit  de  Rabzacès. 

^     TREIZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Les  folliculaires  ont  eu  d'aussi  étranges  honnêtetés 
pour  M.  de  Montesquieu  et  pour  M.  de  Ruffon.  On  a 
écrit  contre  l'un  des  lettres  du  Pérou  ',  qui  n'ont  pas 

*  Celte  indication  de  page  est  une  plaisanterie  de  Toilaire,  qui  (dans  sa 
Pueeilê,  chant  xx),  dit  : 

Ce  D'est  pat  moi ,  c'est  le  safe  Tritéme , 
Ce  difiM  «bbé  qoi  to«s  parle  lw-B4aw. 

Le  passage  rapporté  par  Voltaire  lui-même,  dans  la  note  précédente, 
fiUt  aujourd'hui  partie  du  dix-huitième  chant  II  n'était  pas  dans  rédition  de 
176a  de  la  Pneelie;  mais  il  avait  été  publié,  en  1764,  dans  le  folume  inti- 
tulé CotUês  de  GuiUaume  Vitdé,  B. 

*  Voltaire  veut  sans  doute  parler  des  Lettres  à  un  Amérieam  mr  F  His- 
toire luUureile  de  Buffom  (par  Tabbé  de  lignac),  175c.  Ces  Lettres  sont  au 
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dû  être  un  Pérou  pour  l'auteur.  On  a  prouvé  à  l'autre 
qu'il  était  déiste  ou  athée,  cela  est  égal,  parcequ'il 
avait  loué  les  stoïciens  ;  et  on  l'a  prouvé  tout  comme  le 
révérend  père  Hardouin ,  de  la  Société  de  Jésus ,  avait 
démontré  que  Pascal ,  Nicole ,  Arnauld  et  Malebranche  ' 
n'ont  jamais  cru  en  Dieu. 

Qui  méprise  CoUn  n'estime  point  son  roi  *, 
Et  n'a,  selon  Colin,  ni  dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

QUATORZIÈME  HONNÊTETÉ. 

En  voici  une  d'un  goût  nouveau  :  Jean-Jacques  Rous- 
seau, qui  ne  passe  ni  pour  le  plus  judicieux ,  ni  pour 
le  plus  conséquent  des  hommes,  ni  pour  le  plus  mo- 
deste, ni  pour  le  plus  reconnaissant,  est  mené  en  An- 
gleterre par  un  protecteur^  qui  épuise  son  crédit  pour 
lui  faire  obtenir  une  pension  secrète  du  roi.  Jean-Jac- 
ques trouve  la  pension  secrète  un  affront.  Aussitôt  il 
écrit  une  lettre^,  dans  laquelle  il  sacrifie  l'éloquence 
et  le  goût  à  son  ressentiment  contre  son  bienfaiteur. 
Il  pousse  trois  arguments  contre  ce  bienfaiteur, 
M.  Hume,  et  à  chaque  argument  il  finit  par  ces  mots: 
a  Premier  soufflet,  second  soufflet,  troisième  soufflet 
«  sur  la  joue  de  mon  patron.  »  Ah  !  Jean-Jacques!  trois 
soufflets  pour  une  pension!  c'est  trop! 

Dombre  de  douze;  Toyez  les  Cûi^  années  littéraires t  de  Clément,  à  la  date 
du  i5  mai  175a.  B. 

>  Voyez  tome  XXVn,  page  i83.  B. 

*  Boileau,  satire  iz,  vers  3o5-6.  B. 

3  Uume;  voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  que  Voltaire  lui  adressa 
le  a4  octobre  1766.  B. 

4  La  lettre  de  Bousseau  est  du  10  juillet  1766.  B. 
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Tudieu,  l'ami,  sans  nous  rien  dire. 
Comme  vous  baillez  des  soufQets  ! 

Amphitryon,  acte  I,  scène  a. 

Un  Genevois  qui  donne  trois  soufflets  à  un  Écossais  ! 
cela  fait  trembler  pour  les  suites.  Si  le  roi  d'Angleterre 
avait  donné  la  pension,  sa  majesté  aurait  eu  le  qua- 
trième soufflet.  C'est  un  terrible  homme  que  ce  Jean- 
Jacques!  il  prétend,  dans  je  ne  sais  quel  roman  inti- 
tulé Héloîse  ou  Aloîsia  ^ y  s'être  battu  contre  un  seigneur 
anglais  de  la  chambre  haute,  dont  il  reçut  ensuite  l'au- 
mône. II  a  fait,  on  le  sait,  des  miracles  à  Venise;  mais 
il  ne  fallait  pas  calomnier  les  gens  de  lettres  à  Paris. 
Il  y  a  de  ces  gens  de  lettres  qui  n'attaquent  jamais 
personne,  mais  qui  font  une  guerre  bien  vive  quand  ils 
sont  attaqués,  et  Dieu  est  toujours  pour  la  bonne 
cause.  Un  des  offensés  s'amusa  à  le  dessiner  par  les 
coups  de  crayon  que  voici  : 

Cet  ennemi  du  genre  humain, 
Singe  manqué  de  l'Arétin, 
Qui  se  croit  celui  de  Socrate; 
Ce  chai'Iatan  trompeur  et  vain , 
Changeant  vingt  fois  son  mithridate  ; 
Ce  basset  hargneux  et  mutin , 
Bâtard  du  chien  de  Diogène , 
Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  fesse ,  ou  qui  Tenchaine, 
Ou  qui  lui  présente  du  pain. 

Les  honnêtetés  de  Jean -Jacques  lui  ont  attiré, 
comme  on  le  voit,  de  très  grandes  honnêtetés.  Il  y  a 
de  la  justice  dans  le  monde;  et,  pour  peu  que  vous 
soyez  poli ,  vous  trouvez  à  coup  sûr  des  gens  fort  po- 

•  Voyez  tome  XL ,  page  3o3.   R. 
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lis,  qui  ne  sont  pas  eu  reste  avec  vous.  Cela  compose 
une  société  charmante. 

QUINZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Uue  honnêteté  nouvelle,  et  dont  on  ne  s'était  pas 
encore  avisé  dans  la  littérature ,  c'est  d'imprimer  des 
lettres  sous  le  nom  d'un  auteur  connu ,  ou  de  falsifier 
celles  qui  ont  couru  dans  le  monde  par  la  trop  grande 
facilité  de  quelques  amis,  et  d'insérer  dans  ces  lettres 
les  plus  énormes  platitudes  avec  les  calomnies  les  plus 
insolentes.  Cest  ainsi  qu'en  dernier  lieu  on  a  imprimé 
à  Amsterdam ,  sous  le  titre  de  Genève ,  de  prétendues 
Lettres  secrètes^  de  l'auteur  de  laHenriade  ;  lesquelles 
lettres,  si  elles  étaient  secrètes,  ne  devaient  pas  être 
publiques.  Il  y  a  surtout  dans  ces  Lettres  secrètes  un 
correspondant  nommé  le  comte  de  Bar-sur-Âube ,  qui 
est  un  homme  sûr;  mais ,  comme  il  n'y  a  jamais  eu  de 
c^mte  de  Bar-sur- Aube,  on  ne  peut  pas  avoir  grande 
foi  à*  ces  Lettres  secrètes. 

Ensuite  le  nommé  Schneider,  libraire  d'Amster- 
dam, a  débité,  sous  le  nom  de  Genève,  les  Lettres  du 
même  homme  à  ses  amis  du  Parnasse  :  c'est  là  le  titre. 
Il  se  trouve  que  ces  aniîs  du  Parnasse  sont  le  roi  de 
Pologne,  le  roi  de  Prusse,  l'électeur  palatin,  le  duc 
de  Bouillon ,  etc.  Outre  la  décence  de  ce  titre,  on  fait 
dire,  dans  ces  lettres,  à  l'auteur  de  la  Henriade  et  du 
Sièxile  du  Louis  XI F  y  qu'à  la  cour  de  France  il  jr  a 
d^ agréables  commères  qui  aiinent  Jean-Jacques  fious" 
seau  comme  leur  toutou.  On  ajoute  à  ces  gentillesses 

>  Voyei  V Appel  au  puhlkf  ci-dessus,  page  478.  B. 
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des  notes  infâmes  contre  des  personnes  respectables;  et 
il  y  a  surtout  trois  lettres  à  un  chevalier  de  Bruan , 
qui  n'a  jamais  existé ,  et  qu'on  appelle  mon  cher  Phi- 
Unie.  L'éditeur  doute  si  ces  trois  lettres  sont  de  M.  de 
Montesquieu  ou  de  M.  de  Voltaire,  quoique  aucun 
de  leurs  laquais  n'eût  voulu  les  avoir  écrites*.  On  a 
déjà  dit  ailleurs  '  que  ces  bêtises  se  vendent  à  la  foire 
de  Leipsick,  comme  on  vend  du  vin  d'Orléans  pour 
du  vin  de  Pontac.  Il  est  bon  d'en  avertir  ceux  qui  ne 
sont  pas  gourmetb. 

SEIZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Il  est  encore  plus  utile  d'avertir  ici  que  le  style  sim- 
ple ,  sage ,  et  noble ,  orné ,  mais  non  surchargé  de 
fleurs,  qui  caractérisait  les  bons  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XrV,  paraît  aujourd'hui  trop  froid  et  trop  ram- 
pant aux  petits  auteurs  de  nos  jours;  ils  croient  être 
éloquents,  lorsqu'ils  écrivent  avec  une  violence  effré- 
née; ils  pensent  être  des  Montesquieu,  quand  ils  ont 
à  tort  et  à  travers  insulté  quelques  cours  et  quelques 
ministres  du  fond  de  leurs  greniers,  et  qu'ils  ont  en- 
tassé sans  esprit  injure  sur  injure;  ils  croient  être  des 
Tacite,  lorsqu'ils  ont  lancé  quelques  solécismes  auda- 

*  Toici  quelques  lignes  de  la  dernière  à  mon  cher  Philinte  :  «  H  est  im- 
«  possible  qu*îl  y  ait  uu  graod  homme  parmi  nos  rois,  puisqu'ils  sont  abrutis 
«  et  avilis  dès  le  berceau  par  une  foule  de  scélérats  qui  les  euTironne,  et 
«  qui  les  obsède  jusqu'au  tombeau.  » 

C'est  ainsi  qu'on  parle  des  ducs  de  Montausier  et  de  BeauviHiers,  des 
Bossuet  et  des  Fénelon,  et  de  leurs  successeurs;  cela  s'appelle  écrire  avec 
noblesse,  et  soutenir  les  droits  de  rhomanité.  C'est  là  le  style  ferme  de  la 
nouvelle  éloquence. —  Toyez  ci-dessus,  p.  484-85.  B. 

>  Voyez  tome  UV,  pa^e  633;  et  XXXIX,  410.  B. 
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cieux  h  des  hommes  dont  les  valets  de  chambre  dé- 
daigneraient de  leur  parler;  ils  s'érigent  en  Gâtons  et 
en  Brutus  la  plume  à  la  main.  Les  bons  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIY  ont  eu  de  la  force;  aujourd'hui 
on  cherche  des  contorsions. 

Qui  croirait  qu'un  gredin  ait  imprimé  en  lySa, 
dans  un  livre  intitulé  Mes  Pensées  ^^  les  mots  que 
voici ,  et  qu'il  croyait  dans  le  vrai  goût  de  Montes* 
quieu  ? 

a  Une  république  qui  ne  serait  formée  que  de  scélé- 
a  rats  du  premier  ordre  produirait  bientôt  un  peuple 
ce  de  sages,  de  conquérants,  et  de  héros.  Une  répu- 
«blique  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages 
a  lois  que  la  république  de  Solon. 

«  La  mort  de  Charles  I^'  a  fait  plus  de  bien  à  TAn- 
ce  gleterre  que  n'eu  aurait  fait*le  règne  le  plus  glorieux 
«  de  ce  prince. 

a  Les  forfaits  de  Cromwell  sont  si  beaux,  que  l'en- 
«  faut  bien  né  n'entend  point  prononcer  le  nom  de  ce 
«  grand  homme  sans  joindre  les  mains  d'admiration.  » 

Ces  pensées  ont  été  pourtant  réimprimées  ;  et  l'au- 
teur, à  la  seconde  édition,  mettait  au  titre  septième 
édition ,  pour  encourager  à  lire  son  livre.  Il  le  dédiait 
à  son  frère.  Il  signait  Gonia  Palaios.  Gonia  signifie 
angle  ;  Palaios  vieux.  Son  nom  en  effet  est  l'Angle- 
vicux.  Il  s'est  fait  appeler  La  Beqtumelle.  C'est  lui  qui  a 
falsifié  les  Lettres  de  madame  de  Maintenon ,  et  qui  a 
rempli  les  Mémoires  de  Maintenon  de  contes  absurdes 
et  des  anecdotes  les  plus  fausses. 

*  Voyez  tome  XX,  page  498.  B. 
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DIX-SEPTIÈME  HONNÊTETÉ. 

On  connaît  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Tout 
impartial  qu'est  ce  livre,  il  est  consacré  à  la  gloire  de 
la  nation  française,  et  à  celle  des  arts,  et  c'est  même 
parcequ'il  est  impartial  qu'il  affermit  cette  gloire.  Il 
a  été  bien  reçu  chez  tous  les  peuples  de  TEurope, 
parcequ'on  aime  partout  la  vérité.  Louis  XV,  qui  a 
daigné  le  lire  plus  d*une  fois,  en  a  marqué  publique- 
ment sa  satisfaction.  Je  ne  parle  pas  du  style,  qui 
sans  doute  ne  vaut  rien;  je  parle  des  faits. 

Ce  même  La  Beaumelle,  dont  il  a  bien  fallu  déjà 
faire  mention,  ci-devant  précepteur  du  fils  d'un  gentil* 
homme  '  qui  a  vendu  Ferney  à  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV;  chassé  de  la  maison  de  ce  gentilhomme , 
réfugié  en  Danemark  ;  chassé  du  Danemark ,  réfugié 
à  Berlin  ;  chassé  de  Berlin ,  réfugié  à  Gotha  ;  chassé  de 
Gotha,  réfugié  à  Francfort  :  cet  homme,  dis-je,  s'avise 
de  faire  à  Francfort  l'action  du  monde  la  plus  hono- 
rable à  la  littérature. 

Il  vend  pour  dix-sept  louis  d'or  ^  au  libraire  Esslin- 
ger  une  édition  du  Siècle  de  Louis  XlVy  qu'il  a  soin 
de  falsifier  en  plusieurs  endroits  importants,  et  qu'il 
enrichit  de  notes  de  sa  main;  dans  ces  notes,  il  ou- 
trage tous  les  généraux,  tous  les  ministres,  le  roi 
même  et  la  famille  royale;  mais  c'est  avec  ce  ton  de 
supériorité  et  de  fierté  qui  sied  si  bien  à  un  homme 
de  son  état,  consommé  dans  la  connaissance  de 
l'histoire. 

>  Budé  de  Boisy.  B. 

>  Voyez  lome  XX ,  page  497.  B. 
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Il  dit  très  savamment  que  les  filles  hériteraient  au- 
jourd'hui de  la  partie  de  la  Navarre  réunie  à  la  cou- 
ronne; il  assure  que  le  maréchal  de  Yauban  n'était 
qu'un  plagiaire;  il  décide  que  la  Pologne  ne  peut  pro- 
duire un  grand  homme;  il  dit  que  les  savants  danois 
sont  tous  des  ignorants ,  tous  les  gentilshommes  des 
imhéciles,  et  il  fait  du  brave  comte  de  Plélo  un  por- 
trait ridicule.  Il  ajoute  qu'il  ne  se  fit  tuer  à  Dantzick 
que  parcequ'il  s'ennuyail  à  périr  à  Copenhague.  Non 
content  de  tant  d'insolences,  qui  ne  pouvaient  être 
lues  que  parcequ'elles  étaient  des  insolences,  il  atta- 
que la  mémoire  du  maréchal  de  Yilleroi  ;  il  rapporte 
à  son  sujet  des  contes  de  la  populace;  il  sagaie  aux 
dépens  du  maréchal  de  Villars  '.  Un  La  Beaumelle 
donner  des  ridicules  au  maréchal  de  Villars!  Il  ou- 
trage le  marquis  de  Torci ,  le  marquis  de  I^  Vrillière, 
deux,  ministres  chers  à  la  nation  par  leur  probité.  Il 
exhorte  tous  les  auteurs  à  sévir  contre  M.  Chamillart; 
ce  sont  ses  termes. 

£nfin  il  calomnie  Louis  XIY  au  point  de  dire  qu'il 
empoisonna  le  marquis  de  Louvois;  et,  après  cette 
criminelle  démence ,  qui  l'exposait  aux  châtiments  les 
plus  sévères  y  il  vomit  les  mêmes  calomnies  contre  le 
frère  et  le  neveu  de  Louis  XIV*. 

Qu'arrive-t-il  d'un  tel  ouvrage?  de  jeunes  provin- 
ciaux, de  jeunes  étrangers  cherchent  chez  des  li- 
braires le  Siècle  de  Louis  XIV.  Le  libraire  demande  si 
on  veut  ce  livre  avec  des  notes  savantes.  L'acheteur 


>  Voyez  tome  XX ,  page  Sag.  B. 
*  Voyez  id. ,  pages  ao8 ,  478  »  53;.  B. 
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répond  qu'il  veut  sans  doute  Toùvrage  complet.  On 
lui  vend  celui  de  La  Beaumelle. 

Les  donneurs  de  conseils  vous  disent  :  «  Méprisez 
«  cette  infamie,  Tauteur  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en 
«  parle.  »  Voilà  un  plaisant  avis.  C'est-à-dire  qu'il  faut 
laisser  triompher  l'imposture.  Non,  il  faut  la  faire 
connaître.  On  punit  très  souvent  ce  qu'on  méprise  ;  et 
même,  à  proprement  parler,  on  ne  punit  que  cela; 
car  tout  délit  est  honteux. 

Cependant  cet  honnête  homme  ayant  osé  se  mon- 
trer à  Paris,  on  s'est  contenté  de  l'enfermer  pendant 
quelque  temps  à  Bicêtre,  après  quoi  on  l'a  confiné  dans 
son  village  près  de  Montpellier. 

Ce  La  Beaumelle  est  le  même  qui  a  depuis  fait  im- 
primer' des  Lettres  falsifiées  de  M.  de  Voltaire  à  Ams- 
terdam, à  Avignon,  accompagnées  de  notes  infâmes 
contre  les  premiers  de  l'état. 

On  a  toujours  du  goût  pour  son  premier  métier  *. 

On  demande,  après  de  pareils  exemples,  s'il  ne 
vaut  pas  mille  fois  mieux  être  laquais  dans  une  hon- 
nête maison  que  d'être  le  bel  esprit  des  laquais;  et 
on  demande  si  l'auteur  d'un  petit  poème  intitulé  Le 
pampre  Diable  vl^.  pas  eu  raison  de  dire: 

Testime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 
£t  dont  la  main  légèrement  essuie 


■  Dans  les  diverses  éditions  le  volume  est  intitulé  :  Lettres  secrètes  de 
M,  de  Voltaire,  pubUées  pur  M.  L.  B,  Mais  il  parait  certain  que  l'cditear 
fut  Robinet,  mort  en  1817,  et  qui  peut  avoir  eu  Tintention  de  faire  tom- 
ber les  soupçons  sur  Ia  Beaumelle.  B. 

*  La  Pueeile,  chant  u  ,  vers  3oa.  B. 
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Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie  ; 
^estime  plus  celle  qui  dans  uo  coin 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  besoin  ; 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  mesure, 
Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons. 
Maître  Abraham  et  ses  vils  compagnons 
Sont  une  espèce  encor  plus  odieuse. 
Quant  aux  catîns ,  j*en  fiûs  assez  de  cas , 
Leur  art  est  doux,  et  leur  vie  est  joyeuse  : 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A  rhôpital  mènent  un  pauvre  diable , 
Un  grand  benêt  qui  fait  l'homme  agréable, 
Je  leur  pardonne  :  il  Ta  bien  mérité. 

Je  cite  ces  vers  pour  faire  voir  combien  ce  métier  de 
petits  barbouilleurs,  de  petits  folliculaires,  de  petits 
calomniateurs,  de  petits  falsificateurs  du  coin  de  la 
rue,  est  abominable;  car  pour  celui  des  belles  demoi* 
selles  qui  ruinent  un  sot,  je  n'en  fais  pas  tout-à-fait  le 
même  cas  que  Tauteur  àupaui^re  Diable  :  ou  doit  avoir 
de  Thonnéteté  pour  elles  sans  doute,  mais  avec  quel- 
ques i*estrictions. 

DIX-HIHTIÈME  HONNÊTETÉ. 

Le  fils  d'un  laquais  de  M.  de  Maucroix,  lequel  fils 
fut  laquais  aussi  quelque  temps ,  et  qui  servit  souvent 
à  boire  à  l'abbé  d'Olivet,  s'est  élevé  par  son  mérite;  et 
nous  sommes  bien  loin  de  lui  reprocher  son  premier 
emploi  dont  ce  mérite  l'a  tiré,  puisque  nous  avons 
approuvé  la  maxime  qu'il  vaut  mieux  être  le  laquais 
d'un  bel  esprit  que  le  bel  esprit  des  laquais.  Un  jeune 
homme  sans  fortune  sert  fidèlement  un  bon  maître; 
il  s'instruit,  il  prend  un  état;  il  n'y  a  dans  tout  cela 
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aucune  indignité,  rien  dont  la  vertu  et  Thouneur 
doivent  rougir.  Le  pape  Adrien  IV  avait  été  mendiant: 
Sixte-Quint  avait  été  gardeur  de  porcs.  Quiconque 
s'élève  a  du  moins  cette  espèce  de  mérite  qui  contri* 
bue  à  la  fortune;  et  pourvu  que  vous  ne  soyez  ni 
insolent  ni  méchant,  tout  le  monde  honore  en  vous 
cette  fortune  qui  est  votre  ouvrage. 

Cet  homme  nommé  d'Étrée,  parceque  son  père  était 
du  village  d'Étrée,  ayant  cultivé  les  belles-lettres  au 
lieu  de  cultiver  son  jardin,  fut  d'abord  folliculaire, 
ensuite  feseur  d  almanaehs,  et  il  mit  au  jour  X Année 
merveilleuse^,  pour  laquelle  il  fut  incarcéré;  puis  il  se 
fit  prêtre,  puis  il  se  fit  généalogiste;  il  travailla  chez 
M.  dHozier,  et  en  sortit....  je  ne  veux  pas  dire  pour- 
quoi :  enfin  il  obtint  un  petit  prieuré  ^  dans  le  fond 
d'une  province.  Monsieur  le  prieur  alla  se  faire  re- 
connaître dans  sa  seigneurie  en  1768;  et,  comme  il 
est  généalogiste,  il  se  fit  passer,  mais  avec  circonspec- 
tion, pour  un  neveu  du  cardinal  d'Estrées.  Il  l'eçut 
en  cette  qualité  une  fête  assez  belle  d'une  dame  qui  a 
une  terre  dans  le  voisinage,  et  fut  traité  en  homme 
qui  devait  être  cardinal  un  jour. 

Comme  il  n'y  a  point  de  maison  dans3on  prieuré,  il 
tenait  sa  cour  dans  un  cabaret  du  voisinage.  Il  écrivit 

>  On  attribue  généralement  à  Tabbé  Coyer  V Année  merveilieuse  ou  les 
kommet'femmêi ,  iu-i3.  C*est  probablement  Tourrage  imprimé  d*abord  iious 
œ  seul  titre  :  F  Année  merveilletue  (1748) ,  in-4"  de  buit  pages.  Madame  du 
ChAtelet ,  sans  être  nommée,  y  est  plaisanlée  plus  d'une  fois.  Toltaire  peut 
avoir  eu  ses  raisons  pour  attribuer  Y  Année  mervelUeme  &  l*abbé  d*Étrée  ou 
Destrée,  ami  de  Desfontaines,  né  à  Reims,  mais  mort  on  ne  sait  quand, 
ni  où.  D*après  les  divers  petits  écrits  qu'die  6t  ntitre,  il  ett  démontré  que 
V Année  merveilleuse  est  d'un  abbé.  B. 

>  Le  prieuré  de  Neufvilie  en  Champagne.  B. 
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une  lettre  pleine  de  dignité  et  de  bonté  au  seigneur  de 
la  paroisse,  qui  se  mêle  de  prose  et  de  vers  tout  comme 
Tabbé  d'Étrée.  Il  avertissait  ce  voisin  qu'un  jeune 
homme  de  sa  maison  avait  osé  chasser  sur  les  terres 
du  prieuré,  qui  ont,  je  crois,  cent  toises  d'étendue; 
qu'il  accorderait  volontiers  le  droit  de  chasse  à  la 
seule  personne  du  voisin  en  qualité  de  littérateur, 
parcequ'il  avait  soixante  et  onze  ans,  et  qu'il  était  à 
peu  près  aveugle;  mais  nul  autre  ne  devait  effarou- 
cher le  gibier  de  monsieur  le  prieur,  qui  n'a  pas  plus 
de  gibier  que  de  basse -cour.  Le  jeune  homme  qui 
avait  imprudemment  tiré  à  deux  ou  trois  cents  pas 
des  terres  de  l'église ,  était  un  gentilhomme  qui  ne 
crut  point  devoir  de  réparation.  Autre  lettre  de  mon- 
sieur le  prieur  au  voisin  ;  pas  plus  de  réponse  à  ce^te 
seconde  qu'à  la  première. 

Mon  homme  part  en  méditant  une  noble  vengeance. 
Il  va  en  Picardie  chez  un  seigneur  à  la  généalogie  du- 
quel il  travaillait.  Un  magistrat  considérable  du  par- 
lement de  Paris  était  dans  le  voisinage.  M.  l'abbé 
d'Ëtrée  accuse  auprès  de  ce  magistrat  celui  qui  n'a- 
vait pu  lui  écrire  une  lettre , 

D'apoirfait  un  gros  lipre,  un  livre  abomîoable , 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  le  faire  l'auteur. 

Voyez  le  Mùtuithrope,  acte  V*. 

Voilà  monsieur  le  prieur  qui  triomphe,  et  qui  écrit 

'  Voyez  comme  du  temps  de  Molière  on  était  aussi  méchant  que  du  nôtre. 
—  Le  teite  du  Aiisantftrope ,  acte  V,  scène  i,  est  : 

Il  court  parmi  le  momla  un  livre  abonioable , 
Et  de  qoi  le  lectnre  cet  même  condamnable. 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rif  near , 
Dont  le  fonrbe  a  le  front  de  me  faire  l'anleur.    B. 
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à  un  intendant  de  ses  états  :  «  Il  est  perdu ,  il  ne  s*en 
(«relèvera  pas,  son  affaire  est  faite.»  Il  se  trompa; 
mais  on  a  lieu  d'espérer  qu'il  réussira  mieux  une 
autre  fois. 

Pauvres  gens  de  lettres ,  voyez  ce  que  vous  vous 
attirez,  soit  que  vous  écriviez ,  soit  que  vous  n'écriviez 
pas.  Il  faut  non  seulement  faire  son  devoir,  taliter 
qualiter,  comme  dit  Rabelais,  ^/  dire  toujours  du  bien 
de  monsieur  le  prieur  ;  mais  il  faut  encore  répondre 
aux  lettres  qu'il  vous  écrit.  Cette  négligence  a  ulcéré 
quelquefois  plus  d'un  grand  cœur;  et  vous  voyez  avec 
quelle  noblesse  un  prieur  se  venge. 

DEC-NEUVIÈME  HONNÊTETÉ. 

L'auteur  de  V Histoire  de  Charles  XII  l'avait  pu- 
bliée' environ  vingt  ans^  avant  que  le  P.  Barre 
donnât  son  Histoire  d^ Allemagne;  cependant  le  P. 
Barre  jugea  à  propos  de  fondre  dans  son  ouvrage 
presque  tout  Charles XII y  batailles,  sièges,  discours, 
caractères,  bons  mots  même.  Quelques  journalistes 
ayant  entendu  parler  à  quelques  lecteurs  de  cette 
singulière  ressemblance,  ne  songeant  pas  à  la  date 
des  éditions,  et  n'ayant  pas  même  lu  le  P.  Barré 
qu'on  ne  lit  guère,  ne  doutèrent  pas  que  M.  de  Vol- 
taire n'eût  volé  le  P.  Barre,  ou  du  moins  feignirent 
de  n'en  pas  douter,  et  appelèrent  l'auteur  de  Char^ 
les  XII  plagiaire;  mais  c'est  une  bagatelle  qui  ne  mé- 

<  Je  supprime  ici  trois  mots,  Uy  a,  qui  existent,  il  est  tni,  dans  toutes 
les  éditions,  mais  qui  forment  un  non-sens.  B. 
*  Voyez  ma  Préftice  du  tome  XXIV.  B. 
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rite  pas  d'être  relevée.  Ces  petits  mensonges  sont  le 
profit  des  folliculaires;  il  faut  que  tout  le  monde 
vive. 

VINGTIEME  HONNÊTETÉ. 

C  est  encore  un  secret  admirable  que  celui  de  dé- 
terrer un  poème  manuscrit  qu'on  attribue  à  un  au- 
teur auquel  on  veut  donner  des  marques  de  souvenir, 
et  de  remplir  ce  poème  de  vers  dignes  du  postillon , 
du  cocher  de  Vertamon;  d'y  insérer  des  tirades  con- 
tre Charlemagne  et  contre  saint  Louis;  d'y  introduire 
au  quinzième  siècle  Calvin  et  Luther,  qui  sont  du 
seizième;  d'y  glisser  quelques  vers  contre  des  minis- 
tres d'état;  et  enfin  de  parler  d'amour  comme  on  en 
parle  dans  un  corps-de-garde.  Les  éditeurs  espèrent 
qu'ils  vendront  avantageusement  ces  beaux  vers  et 
libelles  de  taverne,  et  que  l'auteur  à  qui  ils  les  im- 
putent sera  infailliblement  perdu  à  la  cour. 

Lei  galaots  y  voyaient  double  profit  à  faire; 
Leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d*autrui  '. 

Vous  VOUS  trompez,  messieurs,  on  a  plus  de  dis- 
cernement à  Versailles  et  à  Paris  que  vous  ne  croyez  ; 
et  ceuK  quitus  est  cequus  et  pater  et  res^j  ne  sont 
pas  vos  dupes.  On  n'imputera  jamais  à  l'auteur  d'^/- 
zire  ces  vers  : 

ChandoB,  suant  et  aoulHant  comme  un  bœuf. 
Cherche  du  doigt  si  Jeanne  est  une  fille; 
Au  diable  soit ,  dit-il ,  la  sotte  aiguille  ! 
Bientôt  le  diable  emporte  Tétui  neuf; 
Il  veut  encor  secouer  sa  guefiille.... 

I  La  Fontaine,  livre  IX ,  Cable  ivii ,  vers  i s-i 3.  B. 
>  Horace  t  AHpoét,,  a48.  B. 


LITTÉRAIRES.    1 767.  667 

Cbacnn  avait  son  trot  et  son  allure. 
Chacun  piquait  à  Tenvi  sa  monture,  etc. 

On  a  pris  la  peine  de  faire  environ  trois  cents  vers 
dans  ce  goût,  et  de  les  attribuer  à  l'auteur  de  la 
Henriade:  il  y  a  des  vers  pour  la  bonne  compagnie , 
il  y  en  a  pour  la  canaille,  et  cela  est  absolument 
égal  pour  quelques  libraires  de  Hollandeet  d'Avignon. 

Pour  mieux  connaître  de  quoi  la  basse  littérature 
est  capable,  il  faut  savoir  que  les  auteurs  de  ces  gen- 
tillesses ayant  manqué  leur  coup,  firent  à  Liège  une 
nouvelle  édition  du  même  ouvrage,  dans  lequel  ils 
insérèrent  les  injures  qu'ils  crurent  les  plus  piquan- 
tes contre  madame  de  Pompadour  '  ;  ils  lui  en  firent 
tenir  un  exemplaire  qu'elle  jeta  au  feu;  ils  lui  écrivi- 
rent des  lettres  anonymes  qu'elle  renvoya  à  l'homme 
qu'ils  voulaient  perdre.  C'est  une  grande  ressource 
que  celle  des  lettres  anonymes ,  et  fort  usitée  chez 
les  âmes  généreuses  qui  disent  hardiment  la  vérité  : 
les  gueux  de  la  littérature  y  sont  fort  sujets;  et  celui 
qui  écrit  ces  mémoires  instructifs  conserve  quatre- 
vingt-quatorze  ^  lettres  anonymes  qu'il  a  reçues  de 
ces  messieurs. 

VmGT-UNIEME  HONNÊTETÉ. 

I^'ex-révérend  père  ex-jésuite  Nonotte,  aussi  ama- 
teur de  la  vérité  que  Varillas,  ou  Maimbourg,  ou 

«  Voyez,  tome  XI,  dam  les  -variantes  du  chaot  second  de  la  Puceite,  les 
ven: 

Telle  piolet  cette  heorevM  frisette,  etc.    B. 

>  Voyez ,  dans  le  tome  XXm ,  la  Lettre  de  M,  de  yoUaire  (datée  du  14 
avril  1767).  B. 
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Caveyrac,  etc.,  n'étant  pas  content  apparemment  de 
sa  portion  congrue,  mais  suffisante,  qu'on  donne 
aux  ci-devant  frères  de  la  société  de  Jésus ,  se  mit  en 
tête,  il  y  a  quatre  ans,  de  gagner  quelque  argent  en 
vendant  à  un  libraire  d'Avignon,  nommé  Fez,  une 
critique  des  Œuvres  de  Voltaire ,  ou  attribuées  à 
Voltaire. 

Mais  Nonotte,  aimant  mieux  encore  l'argent  que 
la  vérité ,  fit  proposer  à  M.  de  Voltaire  de  lui  vendre 
pour  mille  écus  son  édition,  ne  doutant  pas  que  M.  de 
Voltaire ,  craignant  un  aussi  grand  adversaire  que 
Nonotte ,  ne  se  hâtât  de  se  racheter  par  cette  petite 
somme,  après  quoi  Nonotte  et  consorts  ne  manque- 
raient pas  de  faire  une  nouvelle  édition  de  leur  li- 
belle, corrigée  et  augmentée. 

J'ai ,  par  malheur  pour  le  petit  Nonotte,  la  lettre 
de  Fez  en  original.  Voici  la  copie  mot  pour  mot  : 

«  Monsieur  , 

a  Avant  que  de  mettre  en  vente  un  ouvrage  qui 
a  vous  est  relatif,  j'ai  cru  devoir  décemment  vous  en 
«  donner  avis.  Le  titre  porte.  Erreurs  de  M.  de  VoU 
a  taire  sur  les  faits  historiques,  dogmatiques ,  etc., 
<c  en  deux  volumes  in-12,  par  un  auteur  anonyme. 
«En  conséquence,  je  prends  la  liberté  de  vous  pro- 
<c  poser  un  parti;  le  voici.  Je  vous  offre  mon  édition 
«de  quinze  cents  exemplaires  à  a  livres  en  feuille, 
a  montant  à  3,ooo  livres.  L'ouvrage  est  désiré  uni- 
«  versellement.  Je  vous  l'offre,  dis-je,  cette  édition, 
«  de  bon  cœur,  et  je  ne  la  ferai  paraître  que  je  n'aie 
«  auparavant  reçu  quelque  ordre  de  votre  part 
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«  Tai  Thonneur  d'être,  avec  le  respect  le  plus  pro- 

«  fond  j 

a  Monsieur  y 

«Votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur, 

«Fez, 

«  imprim.-libr.,  à  Avignon  '. 
«  Avignon,  3o  avril  176a.  • 

M.  de  Voltaire,  accoutumé  à  de  telles  propositions 
de  la  part  des  polissons  de  la  littérature',  fut  trop 
équitable  pour  acheter  une  édition  aussi  considérable 
à  si  vil  prix.  Il  fit  au  libraire  Fez  son  compte  net.  Il 
lui  fit  voir  combien  Nonotte  et  Fez  perdraient  à  ce 
beau  marché.  Cette  lettre  fut  imprimée  par  ceux  qui 
impriment  tout  :  on  dit  qu'elle  est  plaisante  ;  je  ne 
me  connais  pas  en  raillerie ,  je  ne  cherche  ici  que  la 
simple  vérité. 

VINGT-DEUXIÈME  HONNÊTETÉ , 

FORT   OHDIJTAIRB. 

Je  reviens  à  toi ,  mon  cher  Nonotte^  et  ex-compa- 

>  Toyex ,  dans  la  Correspondance  générale,  la  réponse  datée  du  1 7  mai 
1762.  B. 

*  Od  trouve  dans  les  Mélanges  de  littérature  de  M.  de  Voltaire  une  lettre 
semblable  d'un  nommé  La  Jonchère,  et  on  y  apprend  aussi  que  les  savants 
auteurs  de  V Histoire  de  la  régence ,  et  de  la  ^ie  du  duc  tt Orléans  régent  ^  ont 
pris  ce  La  Joncbère  pour  le  trésorier  général  des  guerres,  à  peu  près 
comme  de  prétendus  esprits  fins  prennent  encore  le  jeune  débaucbé  obscur 
auteur  du  Pétrone,  pour  le  consul  Pétrone ,  l'imbécile  et  dégoûtant  vieil- 
lard Trimalcion  pour  le  jeune  empereur  Néron,  la  sotte  et  vilaine  Fortu- 
nata  pour  la  belle  Poppea ,  et  Encolpe  pour  Sénèque.  In  omnihus  rehus  qui 
vult  dêcipi  decipiatur.  —  Voltaire,  n'ayant  pas  mis  son  nom  aux  Honnêtetés 
littéraiies,  et  voulant  laire  croire  qu'il  n'en  était  pas  l'auteur,  pouvait  se 
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gnon  de  Jésus;  il  faut  montrer  à  quel  point  tu  es 
hoonête  et  charitable,  combien  tu  connais  la  vérité, 
combien  tu  Taimes,  et  avec  quel  noble  zèle  tu  te 
joins  à  un  tas  de  gredins  qui  jettent  de  loin  leurs  or- 
dures à  ceux  qui  cultivent  les  lettres  avec  succès. 

As-tu  gagné  par  tes  deux  volumes  les  mille  écus 
que  tu  voulais  escamoter  à  M.  de  Voltaire  par  ton 
libraire  Fez?  Je  t'en  fais  mon  compliment;  Garasse 
n'en  savait  pas  tant  que  toi  ;  et  le  contrat  mohatra  ' 
n'approche  pas  du  marché  que  tu  avais  proposé. 
Mais,  cher  Nonotte,  ce  n'est  pas  assez  de  faire  de 
bons  marchés  y  il  faut  avoir  raison  quelquefois. 

1^  En  attaquant  un  Essai  sur  les  mœurs  et  VeS' 
prit  des  nations  y  tu  ne  devais  pas  commencer  par 
dire  que  Trajan,  si  connu  par  ses  vertus,  était  un 
barbare  et  un  persécuteur.  Et  sur  quoi  le  trouves-tu 
cruel?  parce  qu'il  ordonne  qu'o/î  ne  fasse  pas  de  re- 
cherches des  chrétiens,  et  qu* il  permet  quon  les  dé- 
nonce. 

Mais  il  était  très  juste  de  dénoncer  ceux  qui ,  em- 
portés par  un  zèle  indiscret  comme  Polyeucte,  au- 
raient brisé  les  statues  des  temples,  battu  les  prêtres, 
et  troublé  Tordre  public.  Ces  fanatiques  étaient  con* 
damnés  par  les  saints  conciles.  Un  roi  aussi  bon  que 
Trajan  pourrait  aujourd'hui ,  sans  être  cruel ,  punir 
légèrement  le  chrétien  Nonotte,  s'il  était  dénoncé 


citer.  La  lettre  de  La  Jonchère  est  daos  le  Mémoire  sur  la  satire;  voyci 
tome  XXXTin,  page  344.  On  peut,  dans  le  tome  XLIV,  voir  le  chap.  irr 
du  Pyrrkonume  de  Chistoirt  (sur  Pétrone).  B. 

'  Cest  racheter  à  vil  prix  d'une  personne  l'objet  qu*oii  lui  a  vendu  fort 
chèrement.  B. 
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comme  calomniateur ,  s'il  était  convaincu  ci  avoir  pu- 
blié ses  erreurs  sous  le  nom  des  erreurs  d'un  autre; 
d'avoir  mis  le  titre  d'Amsterdam ,  au  mépris  des  or- 
donnances royales;  et  d'avoir  méchamment  et  pro- 
ditoirement  médit  de  son  prochain. 

a^  On  t'a  déjà  dit  '  que  tu  manquais  de  bonne  foi 
quand  tu  reprochais  à  l'auteur  de  VEssai  sur  les 
mœurs ^  etc. ,  ces  paroles  que  tu  cites  de  lui  :  «  L'i- 
a  gnorance  chrétienne  se  représente  d'ordinaire  Dio* 
«  clétien  comme  un  ennemi  armé  sans  cesse  contre 
tt  les  fidèles.  »  On  a  averti,  et  on  avertit  encore,  que 
ces  mots  t ignorance  chrétienne  ^  ne  sont  dans  au*- 
cune  des  éditions  de  cet  ouvrage,  pas  même  dans  l'é- 
dition furtive  de  Jean  Neaulme.  Que  dirais-tu ,  si  tu 
trouvais  dans  un  bon  livre  t  ignorance  de  Nonotte? 
mettrais-tu  à  la  place  l'ignorance  chrétienne  de  IVo* 
notte?  Ne  t'exposerais-tu  pas  auK  soupçons  qu'on  au- 
rait que  ce  Nonotte,  ex-jésuite,  est  un  fort  mauvais 
chrétien ,  puisqu'il  calomnie  ? 

Tu  réponds  que  ce  sont  des  chrétiens  mai  instruits 
qui  ont  dit  que  Dioclétien  avait  toujours  persécuté, 
et  que  par  conséquent  on  peut  appeler  leur  erreur 
une  ignorance  chrétienne. 

Mon  ami ,  voilà  de  ta  part  une  ignorance  un  peu 
jésuitique.  Tu  Êtis  là  une  plaisante  distinction;  tu 
allègues  une  direction  d'intention  fort  comique;  il 
fallait  ne  point  corrompre  le  texte,  avouer  ton  tort, 
et  te  taire. 

3^  Tu  continues  à  canoniser  l'action  du  centurion 
Marcel ,  qui  jeta  son  ceinturon ,  son  épée,  sa  baguette, 

>  Tome  XLI,  page  39.  R. 
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à  la  tête  de  sa  troupe ,  et  qui  déclara  devant  l'armée 
qu'il  ne  fallait  pas  servir  son  empereur.  Mon  ami , 
prends  garde,  le  ministre  de  la  guerre  veut  que  le 
service  se  fasse;  ton  Marcel  est  de  mauvais  exemple. 
Sois  bon  chrétien ,  si  tu  peux;  mais  point  de  sédition, 
je  t'en  prie  ;  souviens-toi  de  frère  Guignard ,  et  sois 
sage. 

Tu  loues  encore  le  bon  chrétien  qui  déchire  l'édit 
de  l'empereur.  Nonotte ,  cela  est  fort.  Prends  garde  à 
toi,  te  dis-je;  le  roi  n'aime  pas  qu'on  déchire  ses 
édits,  il  le  trouverait  mauvais.  Sais-tu  bien  que  c'est 
un  crime  de  lèse-majesté  au  second  chef?  Tu  appor- 
tes pour  raison  que  cet  édit  était  injuste.  Était-ce  donc 
à  ce  chrétien  à  décider  de  la  légitimité  d'un  arrêt  du 
conseil?  Où  en  serions -nous  si  cliaque  jésuite  ou 
chaque  janséniste  prenait  cette  liberté  ? 

l^  Petit  Nonotte,  rabâcheras-tu  toujours  les  contes 
de  la  légion  thébaine,  et  du  petit  Romanus,  né  bè- 
gue ' ,  dont  on  ne  put  arrêter  le  caquet  dès  qu'on  lui 
eut  coupé  la  langue?  Faut-il  encore  t'apprendre  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  légion  thébaine,  que  les  empereurs 
romains  n'avaient  pas  plus  de  légion  égyptienne  que 
de  légion  juive;  que  nous  avons  les  noms  de  toutes 
les  légions  dans  la  notice  de  l'empire,  et  qu'il  n'y  est 
nullement  question  deThébains;  mais  qu'il  y  avait 
d'ordinaire  trois  légions  romaines  en  Egypte? 

Faut-il  te  redire  que  les  faits,  les  dates,  et  les  lieux, 
déposent  contre  cette  histoire  digne  de  Rabelais? 
faut-il  te  répéter  qu'on  ne  martyrise  point  six  mille 
hommes  armés  dans  une  gorge  de  montagnes  où  il 

X  Voyei  tome  XL!,  pages  4^  et  44.  B. 
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n^en  peut  tenir  trois  cents?  Crois-moi,  Nonotte,  ma- 
rions les  six  mille  soldats  thébains  aux  onze  mille 

< 

vierges,  ce  sera  à  peu  près  deux  filles  pour  chacun; 
ils  seront  bien  pourvus.  Et  à  l'égard  de  la  langue  du 
petit  Romanus,  je  te  conseille  de  retenir  la  tienne,  et 
pour  cause. 

5^  Sois  persuadé  comme  moi  que  David  laissa  en 
mourant  vingt-cinq  milliards  d'argent  comptant  dans 
sa  ville  d'Hershalalm,  j'y  consens;  obtiens  que  ta  por- 
tion congrue  soit  assignée  sur  ce  trésor  royal  ;  cours 
après  les  trois  cents  renards  que  Samson  attacha  par 
la  queue;  dîne  du  poisson  qui  avala  Jonas;  sers  de 
monture  à  Balaam,  et  parle,  j'y  consens  encore  :  mais 
par  saint  Ignace,  ne  fais  pas  le  panégyrique  d'Aod 
qui  assassina  le  roi  Églon,  et  de  Samuel  qui  hacha  en 
morceaux  le  roi  Agag  parcequ'il  était  trop  gras  ;  ce 
n'est  pas  là  une  raison.  Vois^tu  ?  j'aime  les  rois,  je  les 
respecte,  je  ne  veux  pas  qu'on  les  mette  en  hachis, 
et  les  parlements  pensent  comme  moi  ;  entends-tu , 
Nonotte? 

6**  Tu  trouves  qu'on  n'a  pas  assez  tué  d'Albigeois 
et  de  calvinistes;  tu  approuves  le  supplice  de  Jean 
Hus  et  de  Jérôme  de  Prague,  et  celui  d'Urbain  Gran- 
dier,  et  tu  ne  dis  rien  de  la  mort  édifiante  du  R.  P. 
Malagrida,  du  R.  P.  Guignard ,  du  R.  P.  Garnet ,  du 
R.  P.  Oldcorn,  du  R.  P.  Creton.  Hé,  mon  ami,  un 
peu  de  justice! 

7^  Ne  t'enfonce  plus  dans  la  discussion  de  la  dona- 
tion de  Pépin  ;  doute,  ami  Nonotte,  doute;  et,  jusqu'à 
ce  qu'on  t'ait  montré  l'original  de  la  cession  de  Ra- 
venne,  doute,  dis-je.  Sais»tu  bien  que  Ravenne  eu  ce 

Mb^augbs.  VI.  43 
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temps-là  était  une  place  plus  considérable  que  Rome, 
un  beau  port  de  mer,  et  qu*on  peut  céder  des  do- 
maines utiles  en  s*en  réservant  la  propriété?  Sais*tu 
bien  qu'Anastase  le  bibliothécaire  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  cette  propriété?  Croira-t-on  de  bonne  foi 
que  Charlemagnc  eût  parlé,  dans  son  testament,  de 
Rome  et  de  Ravenne  comme  de  villes  à  lui  apparte- 
nantes, si  le  pape  en  avait  été  le  maître  absolu? 

J'avoue  que  saint  Pierre  écrivit  une  belle  lettre  à 
Pépin  du  haut  du  ciel ,  et  que  le  saint  pape  envoya  la 
lettre  au  bon  Pépin,  qui  en  fut  fort  touché;  j'avoue 
que  le  pape  Etienne  vint  en  France  pour  sacrer  Pépin, 
qui  ravissait  la  couronne  à  son  maître,  et  qui  s'était 
déjà  fait  sacrer  par  un  autre  saint;  j'avoue  que  le  pape 
Etienne  étant  tombé  malade  à  Saint-Denys,  fut  guéri 
par  saint  Pierre  et  par  saint  Paul ,  qui  lui  apparurent 
avec  saint  Denys,  suivi  d'un  diacre  et  d'un  sou&-diacre; 
j'avoue  même,  avec  l'abbé  de  Vertot,  que  le  pape  qui 
avait  enfermé  dans  un  couvent  Carloman ,  frère  de 
Pépin,  dépouillé  par  ce  bon  Pépin,  fut  soupçonné 
d'avoir  empoisonné  ce  Carloman,  pour  prévenir  toute 
discussion  entre  les  deux  frères. 

J'avoue  encore  qu'un  autre  pape  trouva  depuis, 
sur  l'autel  de  la  cathédrale  de  Ravenne,  une  lettre  de 
Pépin  qui  donnait  Ravenne  au  saint«siége;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  Charlemagne  n'ait  gouverné  Ra- 
venne et.  Rome.  Les  domaines  que  les  archevêques  ont 
dans  Reims,  dans  Rouen ,  dans  Lyon,  n'empêchent 
pas  que  nos  rois  ne  soient  les  souverains  de  Reims, 
de  Rouen,  et  de  I^yon. 

Apprends  que  tous  les  bons  publicistes  d'Allemagne 
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mettent  aujourd'hui  la  donation  de  la  souveraineté  de 
Texarchat  par  Pépin  avec  la  donation  de  Constantin. 
Apprends  que  la  méprise  vient  de  ce  que  les  premiers 
écrivains,  aussi  exacts  que  toi,  ont  confondu  patrir 
moniwn  Pétri  et  PauU  avec  dominium  impériale.  Tu 
dois  savoir,  ex-jésuite  Nonotte,  ce  que  c'est  qu'une 
équivoque. 

8^  Hé  bien  !  parleras-tu  encore  des  bigames  et  tri* 
games  de  la  première  race'?  Un  jésuite  ferme-t-il  la 
bouche  à  un  autre  jésuite?  sufïira-t-il  de  Daniel  pour 
confondre  Nonotte?  lis  donc  ton  Daniel^  quoiqu'il  soit 
bien  sec.  Lis  la  page  i  lo  du  premier  volume  in-4'*; 
lis,  Nonotte,  lis,  et  tu  trouveras  que  le  grand  Théo- 
debert  épousa  la  belle  Deuterie,  quoique  la  belle 
Deuterie  eût  un  mari ,  et  que  le  grand  Théodebert 
eût  une  femme,  et  que  cette  femme  s'appelait  Yisi- 
garde,  et  que  cette  Visigarde  était  fille  d'un  roi  des 
lombards  nommé  Vacon,  fort  peu  connu  dans  l'his- 
toire; tu  verras  que  Théodebert  imitait  en  cette  bi- 
gamerie  ou  bigamie  son  oncle  Clotaire;  et  voici  les 
propres  mots  de  Daniel  : 

«  Théodebert  ne  fesait  en  cela  rien  de  pis  que  son 
c  oncle  Clotaire,  qui  avait  épousé  la  femme  de  Clodo- 
«  mir  son  frère ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce 
«  prince,  quoiqu'il  eût  déjà  une  autre  femme;  et  il  en 
a  eut  trois  pendant  quelque  temps,  dont  deux  étaient 
«  sœurs.  » 

Cela  n'est  pas  trop  bien  écrit,  et  tu  ne  pourras  ap- 
prouver ce  style ,  à  moins  que  tu  n'aimes  ton  pro- 
chain comme  toi-même;  mais,  mon  ami,  si  Daniel 

*  Voyex  tome  XXIX,  page  357;  et  XU,  47.  B. 
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écrit  mal,  il  dit  au  moins  ici  la  vérité,  et  c'est  la  dif- 
férence qui  est  entre  vous  deux. 

Je  veux  te  conter  une  anecdote  au  sujet  des  biga- 
mes. Le  lord  Cowper,  grand  chancelier  d'Angleterre, 
épousa  deux  femmes  qui  vécurent  avec  lui  très  cordia- 
lement dans  sa  maison.  Ce  fut  le  meilleur  ménage  du 
monde.  Ce  bigame  écrivit  un  petit  livre  sur  la  légiti- 
mité de  ses  deux  mariages ,  et  prouva  son  livre  par 
les  faits.  M.  de  Voltaire  s'était  trompé  en  racontant 
cette  bigamie;  il  avait  pris  le  lord  Cowper  pour  le 
lord  Trevor^  La  famille  Trevor  l'a  redressé  avec  une 
extrême  politesse;  ce  n'est  pas  comme  toi,  Nonotte, 
qui  te  trompes  très  impoliment. 

9°  Mais,  mon  cher  Nonotte,  quand  tu  as  fait  deux 
volumes  de  tes  erreurs ,  que  tu  appelles  les  erreurs 
d'un  autre,  as -tu  pensé  qu'on  perdrait  son  temps  à 
répondre  à  toutes  tes  bévues?  le  public  s'amuserait-il 
beaucoup  d'un  gros  livre  intitulé  les  Erreurs  de  No^ 
noUe?  Je  ne  veux  te  présenter  qu'un  petit  bouquet, 
mais  j'ai  peine  à  choisir  les  fleurs.  Yoici,  en  passant, 
quelques  fleurs  pour  Nonotte. 

tf  II  n'y  a  point ,  dis-tu ,  de  couvent  en  France  où 
a  les  religieux  aient  deux  cent  mille  livres  de  rente.  » 
Il  est  vrai,  les  pauvres  moines  n'ont  rien;  mais  les 
abbés  réguliers  ou  irréguliers  de  Cîteaux  et  de  Clair- 
vaux  les  ont,  ces  deux  cent  mille  livres;  et  je  te  con- 
seille d  être  leur  fermier,  tu  y  gagneras  plus  qu'avec 

«L'édition  de  1761  de  VEssai  sur  l'Htsloiregéne'raie{àeyrtnuV  Essai  sur 
ies  mœurs)  est  la  pn^mière  dans  laquelle  Voltaire  parle  du  chancelier  bistme. 
Il  Ty  nommait  en  effet  Trevor;  mais  il  a  corrigé  cette  &ute  :  voyez  t.  XVII, 
p.  966.  B. 
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le  libraire  Fez.  L'abbé  de  Cîteaux  a  commence  un 
bâtiment  '  dont  larchitecte  m'a  montré  le  devis  ;  il 
monte  à  dix-sept  cent  mille  livres.  Nonotte  !  il  y  a  là 
de  quoi  faire  de  bons  marchés. 

10°  Sache  que  c'est  M.  Damilaville  ^,  connu  des 
principaux. gens  de  lettres  de  Paris,  s'il  ne  l'est  pas 
de  Nonotte,  qui,  ayant  été  indigné  de  l'insolence  et 
de  l'absurdité  de  ton  libelle  intitulé  les  Erreurs ,  a 
daigné  imprimer  ce  qu'il  en  pensait;  c'est  lui  surtout 
qui  a  montré  qu'il  n'y  a  point  de  contradiction  à  dire 
que  Cromwell  fut  quelque  temps  un  fanatique,  puis 
un  politique  profond,  et  enfin  un  grand  homme;  et 
qu'on  peut  dire  la  même  chose  de  Mahomet.  Sache 
que  Cromwell  rançonna,  pilla,  saccagea,  pendant  la 
guerre,  et  qu'il  fit  observer  les  lois  pendant  la  paix; 
qu'il  ne  mit  point  de  nouveaux  impôts;  «qu'il  couvrit 
«  par  les  qualités  d'un  grand  roi  les  crimes  d'un  usur- 
«pateur^;»  qu'il  craignait  avec  très  grande  raison 
d'être  assassiné  ;  et  qu'après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions pour  ne  le  pas  être ,  il  n'en  mourut  pas  moins 
avec  une  fermeté  connue  de  tout  le  monde.  M.  Da- 
milaville  a  dit  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  d'in- 
compatible, et  que  Nonotte  n'a  pas  le  sens  commun. 
A-t-il  tort  ? 

11°  Que  tu  es  ignorant  dans  les  choses  les  plus 
connues!  tu  trouves  mauvais  que  le  véridique  auteur 

>  Voyez  tome  XL,  pt^  386;  et  d-deuns,  ptge  a3.  B. 

*  Volltire  dûait  que  les  Éclaireitsementt  hutoriquâSt  publiés  mus  nom 
d*Auteur,  élaieut  de  Demilaville  dont  ils  portent  le  non  en  1777  :  voyez 
mes  notes ,  tome  XU,  peges  38  et  85.  B. 

3  Voyez  tome  XIX,  pege  a5a.  B. 
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de  XEsscd  sur  les  mœurs ^  etc.,  dise  que  le  cëi^re 
Guillaume  de  Nassau ,  fondateur  de  la  république  de 
Hollande  ',  était  comte  de  TEmpire  au  même  titre  que 
Philippe  II  était  seigneur  d'Anvers.  Tu  es  tout  étonné 
que  ce  fameux  prince  d'Orange  soit  mis  en  parallèle 
avec  la  maesta  del  re  don  Phelippo  el  discrète  '.  Tu 
as  raison  ;  Philippe  II  n'était  pas  comparable  à  un 
héros.  Ils  étaient  tous  deux  d'une  famille  impériale; 
ces  deux  maisons  étaient  également  descendues  de 
braves  gentilshommes.  Est-ce  parceque  l'assassin  du 
défenseur  de  la  liberté  se  confessa  et  communia  avant 
d'exécuter  son  crime,  que  tu  trouves  Guillaume  cou- 
pable? Est-ce  parceque  ce  héros  résista  à  toute  la 
puissance  d'un  poltron  hypocrite?  est-ce  parcequ'il 
rendit  sept  provinces  libres  que  le  petit  Franc-Comtois 
Nonotte  insulte  à  sa  mémoire  ? 

la^  Que  tu  es  ignorant!  te  dis-je.  Tu  ne  sais  pas 
que  le  bourg  de  Livron  ^  en  Dauphiné  était  une  ville 
du  temps  de  la  ligue;  qu'elle  fut  détruite  comme  tant 
d'autres  petites  villes.  Et  quand  on  t'a  prouvé  qu'elle 
fut  assiégée  par  Henri  III  en  personne,  que  le  maré- 
chal de  camp  De  Bellegarde  conduisit  le  siège  avec 
vingt-deux  pièces  de  canon  en  1 574i  ^u  réponds,  avec 
une  direction  d'intention,  «  que  tu  voulais  parler  de 
«  l'état  oii  est  Livron  aujourd'hui,  et  non  de  l'état  oii 
a  elle  était  alors.  »  Il  s'agit  bien  de  l'état  où  est  Livron 
aujourd'hui  !  et  tu  ajoutes  savamment  :  «  J'ai  nommé 

«  Voyez  tome  XVIII,  page  a.  B. 

>  M.  A.- A.  Reuouard  a  remarqué  qu'il  y  a  ici  erreur  typographique.  Le> 
mois  écrits  en  italique  sont  les  uns  italieus,  les  autres  espagnols.  B. 
3  Voyez  tome  XVIII,  page  102  ;  XLI,  77.  B. 
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aie  commandant  Montbrun  qui  refusa  de  rendre  la 
«  place.  »  Tu  excuses  ton  ignorance  par  une  nouvelle 
erreur;  ce  n'était  pas  Montbrun  qui  commandait  dans 
cette  ville  ;  c'était  de  Roësses,  comme  le  dit  De  Thou, 
liv.  XLIX.  Tu  as  tort  quand  tu  critiques;  tu  as  plus  de 
tort  quand  tu  dis  des  injures  dignes  de  ton  éducation  ; 
et  tort  encore  peut-être  quand  tu  espères  qu'on  ne 
te  punira  pas. 

ly*  Avec  quelle  audace  peux-tu  dire  que  M.  de 
Voltaire  n'a  jamais  lu  la  taxe  '  de  la  chancellerie  de 
Rome?  Viens  dans  sa  bibliothèque,  mon  ami,  les  la- 
quais te  laisseront  entrer  pour  cette  fois-là,  et  m^me 
te  feront  sortir  par  la  porte.  Tu  verras  deux  exem- 
plaires de  ce  livre,  qu'on  ne  te  prêtera  point. 

i4''  Tu  fais  le  savant,  Nonotte^;  tu  dis,  à  propos 
de  théologie ,  que  l'amiral  Drake  a  découvert  la  terre 
d'Yesso.  Apprends  que  Drake  n'alla  jamais  au  Japon , 
encore  moins  à  la  terre  d'Yesso;  apprends  qu'il  mou* 
rut  en  iSgB,  en  allant  à  Porto-Bello;  apprends  que 
ce  fut  quarante-huit  ans  après  la  mort  de  Drake  que 
les  Hollandais  découvrirent  les  premiers  cette  terre 
d'Yesso,  en  i644î  apprends  jusqu'au  nom  du  capi- 
taine Martin  Jéritson ,  et  de  son  vaisseau  qui  s'appe- 
lait le  Castrécom.  Crois-tu  donner  quelque  crédit  à 
la  théologie  en  fesant  le  marin  ?  Tu  te  trompes  sur 
terre  et  sur  mer;  et  tu  t'applaudis  de  ton  livre,  par- 
ceque  tes  fautes  sont  en  deux  volumes! 

i5^  Voyons  si  tu  entends  la  théologie  mieux  que 
la  marine.  L'auteur  de  VEssai  sur  les  mœurs  y  etc., 

•  Voyez  tome  XLI ,  page  69.  B. 
s  Voyez  tome  XLI,  page  S3.  B. 
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a  dit  que,  selon  saint  Thomas  d'Aquin,  il  était  per- 
mis aux  séculiers  de  confesser  dans  les  cas  urgents; 
que  ce  n'est  pas  tout-à-fait  un  sacrement ^  mais  que 
c'est  comme  sacrement.  Il  a  cité  l'édition  et  la  page 
de  la  Somme  de  saiftt  Thomas;  et  là-dessus  tu  viens 
dire  que  tous  les  critiques  conviennent  que  cette 
partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas  n'est  pas  de  lui. 
Et  moi  je  te  dis  qu'aucun  vrai  critique  n'a  pu  te 
fournir  cette  défaite.  Je  te  défie  de  montrer  une  seule 
Somme  de  Thomas  d'Aquin  oii  ce  monument  ne  se 
trouve  pas'.  La  Somme  était  en  telle  vénération , 
qu'on  n'eût  pas  osé  y  coudre  l'ouvrage  d'un  autre. 
Elle  fut  un  des  premiers  livres  qui  sortirent  des  pres- 
ses de  Rome  9  dès  l'an  1474?  ^1'^  f^^  imprimée  à  Ve-* 
nise  en  i484-  Ce  n'est  que  dans  des  éditions  de  Lyon 
qu'on  commença  à  douter  que  la  troisième  partie  de 
la  Somme  fut  de  lui.  Mais  il  est  aisé  de  reconnaître 
sa  méthode  et  son  style  qui  sont  absolument  les 
mêmes. 

Au  reste,  Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opinions 
de  son  temps,  et  nous  avons  bien  d'autres  preuves 
que  les  laïques  avaient  le  droit  de  s'entendre  en  con- 
fession les  uns  les  autres;  témoin  le  fameux  passage  de 
Joinville,  dans  lequel  il  rapporte  qu'il  confessa  le 
connétable  de  Chypre.  Un  jésuite  du  moins  devrait 
savoir  ce  que  le  jésuite  Tolet  a  dit  dans  son  livre  de 
V Instruction  sacerdotale ^  livre  I,  chap.  xvi  :  Ni 
femme,  ni  laïque  ne  peut  absoudre  sans  privilège. 
Nec  feminuy  nec  laïcus  absohere  possunt  sine  prir 
ifilegio.  I>e  pape  peut  donc  permettre  aux  filles  de 

>  Voyez  ma  note,  tome  XLI,  page  S4.  R. 
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confesser  les  hommes  ;  cela  sera  assez  plaisant  :  tu  ré- 
jouiras fort  Besançon  en  confessant  tes  fredaines  à  la 
vieille  fille  que  tu  fréquentes  et  que  tu  endoctrines. 
Auras-tu  l'absolution? 

Je  veux  t'instruire  en  t'apprenatit  que  cette  an- 
cienne coutume,  cette  dévotion  de  se  confesser  mu- 
tuellement, vient  de  la  Syrie.  Tu  sauras  donc,  No- 
notte,  que  les  bons  juifs  se  confessaient  quelquefois 
les  uns  aux  autres.  Le  confesseur  et  le  confessé,  quand 
ils  étaient  bien  pénitents,  s'appliquaient  tour-à-tour 
trente-neuf  coups  de  lanières  sur  les  épaules.  Con- 
fesse-toi souvent,  Nonotte;  mais  si  tu  t'adresses  à  un 
jacobin,  ne  va  pas  lui  dire  que  la  Somme  de  saint 
Thomas  n'est  pas  de  lui  ;  on  ne  se  bornerait  pas  à 
trente-neuf  coups  d'étrivières.  Confesse  ta  fille,  con- 
fesse-toi à  elle,  et  elle  te  fessera  plus  doucement  qu'un 
jacobin ,  comme  Girard  fessait  La  Cadière ,  et  vice 
versa, 

i&  Il  me  prend  envie  de  t'instruire  sur  V Histoire 
de  la  Pucelle  cT Orléans ,  car  j'aime  cette  pucelle ,  et 
bien  d'autres  l'aiment  aussi  ^  Mais  je  té  renvoie  à 

>  Dans  Tédition  originale  des  Honnêtetéi  littéraires  de  1767,  ou  lisait: 
«  .«.  raiment  aussi.  Ce  petit  morceau  sera  utile  au  public  qui  se  soucie  fort 
peu  de  tes  bévues  et  de  tes  querelles ,  mais  qui  aime  rhistoire.  Je  tirerai 
les  fiiits  des  auteurs  contemporains,  des  actes  du  procès  de  Jeanne  d*Arc, 
et  de  l'histoire  très  curieuse  de  rOrléanais ,  écrite  par  M.  le  nuu*quis  de 
Luchet,  qui  n'est  pas  un  Nonotte.  Paul  Jove,  etc.  •  (voyez  tome  XLI,  pages 
6i-68).  En  reproduisant  ce  morceau,  eu  1 769,  dans  le  t.  X  de  son  édition 
in-4**,  Voltaire  avait  mis  :  «  Il  convient  de  mettre  le  lecteur  au  fait  de  la 
véritable  histoire  de  Jeanne  d'Arc  surnommée  la  Pucelle.  Les  particularités 
de  son  aventure  sont  très  peu  connues,  et  pourront  fiûre  plaisir  au  lecteur. 
Les  voici.  Paul  Jove,  etc.  » 

C'est  avec  cette  dernière  version  que  le  morceau  fesait  partie  des  Qiwf- 
tiotu  sur  t Encyclopédie  (au  mot  Aac)  ,eni77oeti775.  B. 
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une   dissertation   imprimée   dans  un  ouvrage  très 


connu  '. 


Apprends,  Nonotte,  comme  il  feut  étudier  This» 
toire  quand  on  ose  en  parler.  Ne  fais  plus  de  Jeanne 
d'Arc  une  inspirée,  mais  une  idiote  hardie  qui  se 
croyait  inspirée;  une  héroïne  de  village,  à  qui  on  fit 
jouer  un  grand  rôle;  uue  brave  fille,  que  des  inquisi- 
teurs et  des  docteurs  firent  brûler  avec  la  plus  lâche 
cruauté.  Corrige  tes  erreurs,  et  ne  les  mets  plus  sur  le 
compte  des  autres.  Souviens-toi  du  capucin  qui,  étant 
monté  en  chaire,  dit  à  ses  auditeurs  :  «  Mes  frères, 
a  mon  dessein  était  'de  vous  parler  de  Timmaculée 
«  conception;  mais  j*ai  vu  affiché  à  la  porte  de  l'église, 
«  Réflexions  sur  les  défauts  (Pautruiy  par  le  révé- 
«  rend  père  de  Villiers  de  la  Société  de  Jésus  *.  Hé, 
«  mon  ami  !  fais  des  réflexions  sur  les  tiens.  Je  vous 
«  parlerai  donc  de  l'humilité.  »   . 

Tu  crèves  de  vanité,  Nonotte  :  on  t'a  fait  l'honneur 
de  répondre;  mais  pour  t'inspirer  un  peu  de  modestie, 
sache  que  l'illustre  Montesquieu  daigna  répondre  à 
l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  *,  à  peu  près 
comme  le  maréchal  de  La  Feuillade  battit  une  fois  un 
fiacre  qui  lui  barrait  le  chemin  quand  il  allait  en 
bonne  fortune. 

1 7°  Oh  !  oh  !  Nonotte,  tu  veux  brouiller  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XI f^ avec  le  clergé  de  France.  Ceci  passe 
la  raillerie,  'c  II  n'y  a  point,  dis-tu  à  la  page  2^4  9  d'hom- 

<  Ici  les  éditeurs  de  Kehl  renvoyaient  à  l'article  Arc  du  Dictionnaire 
philosophique,  où  ils  avaient  placé  ce  morceau.  B. 
*  Depuis  abbé  de  Villiers,  assez  mauvais  poëte. 
'  Voyez  le  Remerciement  sincère,  tome  XXXIX ,  page  319.  B. 
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c  mes  aussi  méprisables  que  ceux  qui  forment  ce  corps 
«  nombreux.  »  Et ,  après  avoir  proféré  ces  abominables 
paroles,  tu  les  imputesà  Vsiuieur  du  S&cle  de  Louis  XI F! 
Sens-tu  bien  tout  ce  que  tu  mérites,  calomniateur  No- 
uolte  ? 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  2k  toujours  révéré 
le  clergé  en  citoyen;  il  l'a  défendu  contre  les  imputa- 
tions de  ceux  qui  disent  au  hasard  qu'il  a  le  tiers  des  re- 
venus du  royaume;  il  a  prouvé, dans  son  chapitre  xxxy, 
que  toute  l'Église  gallicane ,  séculière,  et  régulière,  ne 
possède  pas  au-delà  de  quatre-vingt-dix  millions  de  re- 
venus en  fonds  et  en  casuel.  11  remarque  que  le  clergé 
a  secouru  l'état  d'environ  quatre  millions  par  an  l'un 
dans  l'autre.  Il  n'a  perdu  aucune  occasion  de  rendre 
justice  à  ce  corps. 

On  trouve  au  chapitre  iv  du  Traité  de  la  tolérance^ 
ces  paroles  :  <k  Le  corps  des  évêques  en  France ,  est  pres- 
<cque  tout  composé  de  gens  de  qualité,  qui  pensent  et 
«  qui  agissent  avec  une  noblesse  digne  de  leur  nais- 
«sance.  »  Est-ce  là  insulter  les  évéques  de  France 
comme  tu  les  outrages? 

Insulte-t-il  les  évéques  quand  il  parle  de  l'évéque  de 
Marseille,  dans  une  ode  sur  le  fanatisme? 

BelzuDce,  pasteur  vénérable, 
Sauvait  son  peuple  périssant  ; 
Langeron ,  guerrier  secourable , 
Bravait  un  trépas  renaissant. 
Tandis  que  vos  lâches  cabales, 
Dans  la  mollesse  et  les  scandales. 
Occupaient  votre  oisiveté 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle 
Qu'oubliera  la  postérité. 


684  L^S   UOHlfiTETis 

O  ex-jésuite!  c'était  rendre  justice  au  digne  évéque 
de  Marseille;  il  vous  Ta  rendue  à  vous,  anciens  con- 
frères de  Nonotte,  à  vous,  IjC  Teliier,  Lallemant,  et 
Doucin%  qui  fesiez  attendre  des  évêques  dans  la  salle 
basse,  avec  le  frère  Vadblé,  tandis  que  vous  fabriquiez 
la  bulle  qui  vous  a  enfin  exterminés. 

O  Nonotte  !  tu  oses  dire  que  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  n'a  jamais  cherché  qu'à  tourner  les  papes 
en  ridicule  et  à  les  rendre  odieux. 

Mais  vois  les  éloges  qu'il  donne  à  la  sagesse  d'A- 
drien I^;  vois  comme  il  justifie  le  papeHonorius,  tant 
accusé  d'hérésie;  vois  ce  qu'il  dit  de  Léon  IV  au 
tome  I^**  de  V Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des 
nations  ^. 

«  Le  pape  Léon  IV,  prenant  dans  ce  danger  uneau- 
«  torité  que  les  généraux  de  l'empereur  Lothaire  sem- 
«blaient  abandonner,  se  montra  digne,  en  défendant 
«Rome,  d'y  commander  en  souverain.  Il  avait  em- 
«ployé  les  richesses  de  l'Eglise  à  réparer  les  mu- 
«  railles,  à  élever  des  tours,  à  tendre  des  chaînes  sur  le 
«  Tibre.  Il  arma  les  milices  à  ses  dépens  ;  engagea  les 
ce  habitants  de  Naples  et  de  Gaëte  à  venir  défendre  les 
d  côtes  et  le  port  d'Ostie,  sans  manquer  à  la  sage  pré* 
«caution  de  prendre  d'eux  des  otages,  sachant  bien 
oc  que  ceux  qui  sont  assez  puissants  pour  nous  secou- 
«  rir  le  sont  assez  pour  nous  nuire.  Il  visita  lui-même 
«  tous  les  postes ,  et  reçut  les  Sarrasins  à  leur  descente , 
(c  non  pas  en  équipage  de  guerrier,  ainsi  qu'en  avait 
«  usé  Gosliu,  évêque  de  Paris  ^  dans  une  occasion  en- 

>  Voyez  ptge  x36.  B. 

*  Voyez  tome  XV,  page  497*  B. 
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«core  plus  pressante ,  mais  comme  un  pontife  qui  ex- 
ce  hortait  un  peuple  chrétien ,  et  comme  un  roi  qui 
«  veillait  à  la  sûreté  de  ses  sujets.  11  était  né  Romain, 
tt  Ijc  courage  des  premiers  âges  de  la  république  revi- 
cc  vait  en  lui  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption , 
«  tel  qu'un  des  beaux  monuments  de  l'ancienne  Rome 
«  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la  nou- 
«  velle.  » 

Il  a  poussé  l'amour  de  la  vérité  jusqu'à  justifier  la 
mémoire  d'un  Alexandre  YI  contre  cette  fouie  d'accu- 
sateurs qui  prétendent  que  ce  pape  mourut  du  poison 
préparé  par  lui-même  pour  faire  périr  tous  les  cardi- 
naux ses  convives.  Il  n'a  pas  craint  de  heurter  l'opi- 
nion publique  y  et  de  rayer  un  crime  du  nombre  des 
crimes  dont  ce  pontife  fut  convaincu.  Il  n'a  jamais  con- 
sidéré, n'a  chéri ,  n'a  dit  que  le  vrai  ;  il  l'a  cherché  cin- 
quante ans,  et  tu  ne  l'as  pas  trouvé. 

Tu  es  fâché  que  le  pape  Benoit  XIV  lui  ait  écrit  des 
lettres  agréables,  et  lui  ait  envoyé  des  médailles  d'or 
et  des  agnus  par  douzaines  !  tu  es  fâché  que  son  suc- 
cesseur <  l'ait  gratifié ,  par  la  protection  et  par  les  mains 
d'un  grand  ministre,  de  belles  reliques  pour  orner 
l'église  paroissiale  qu'il  a  bâtie  !  Console-toi ,  Nonotte, 
et  viens*y  servir  la  messe  d'un  de  tes  confrères  qui  est 
l'aumônier  du  château.  Il  est  vrai  que  le  maître  ne 
marchera  pas  à  la  i^rocesûon  derrière  un  jeune  jésuite^, 
comme  on  a  fait  dans  un  beau  village  de  Montauban  ; 
il  n'est  pas  de  ce  goût  :  mais  enfin  vous  serez  deux  jé- 
suites. 

Scpe  premente  deo  fert  deus  aller  opem. 

QyiD.,  Tr'uL,  Ut.  I,  el.  ii,  r. 

&  Clémeol  XIIL  B.  —  *  Voyex  tome  XLI,  page  5.  B. 
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Enfin,  Nonotte,  tu  emploies  Tartillerie  des  Ga- 
rasses et  des  Hardouins,  uUima  ratio  jesuUarumy  et  ali- 
quando  jansenistarum.  Tu  traites  d'athée  l'adorateur 
le  plus  résigné  de  la  Divinité  ;  tu  intentes  cette  accusa- 
tion horrible  contre  l'auteur  de /o-^e/iriWey  poëmequi 
est  le  triomphe  de  la  religion  catholique  ;  tu  l'intentes 
contre  l'auteur  de  Zaïre  et  à^Alzire^  dont  cette  même 
religion  est  la  base;  contre  celui  qui,  ayant  adopté  la 
nièce  du  grand  Corneille,  ne  la  reçut  dans  une  de  ses 
maisons,  située  sur  le  territoire  de  Genève,  qu'à  con- 
dition qu'elle  aurait  toutes  les  facilités  d'exercer  la  re- 
ligion catholique.  Tu  le  sais,  puisque  tes  complices, 
pour  gagner  quelque  argent,  ont  fait  imprimer  la  lettre 
oii  il  est  dit  expressément  que  cette  demoiselle  aura 
sur  le  territoire  des  protestants  tous  les  secours  néces- 
saires pour  l'exercice  de  sa  religion.  Tu  ne  songeais 
pas  que  tu  donnais  ainsi  des  armes  contre  toi  et  tes 
consorts. 

C'est  ainsi  que  les  Nonotte,  les  Patouillet,  et  autres 
Welches,  ont  traité  d'athées  les  principaux  magistrats 
français  et  les  plus  éloquents  :  les  Monclar,  les  Chau- 
velin,  les  La  Chalotais,  les  Duché,  les  CastiIlon,et 
plusieurs  autres.  Mais  aussi  il  faut  considérer  que 
ces  messieurs  leur  ont  fait  plus  de  mal  que  M.  de 
Voltaire. 

Après  l'exposé  des  bévues,  des  insolences,  et  des 
injures  atroces  prodiguées  par  Nonotte  et  par  ses 
aides,  quelques  lecteurs  seront  bien  aises  de  savoir 
quels  sont  les  auteurs  de  ce  libelle,  et  de  tant  d'au- 
tres libelles  contre  la  magistrature  de  France.  Voici  la 
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lettre  d'un  homme  en  place,  écrite  de  Besançon  le  9 
janvier  1767;  elle  peut  instruire. 

«  Jacques  Nonotle ,  âgé  de  54  ansS  est  né ,  à  Besan- 
ft  çon ,  d'un  pauvre  homme  qui  était  fendeur  de  bois 
«  et  crocheteur.  Il  paraît  à  son  style  et  à  ses  injures 
a  qu'il  n'a  pas  dégénéré.  Sa  mère  était  blanchisseuse. 
«  I^  petit  Jacques,  ayant  fait  le  métier  de  son  père  à 
«  la  porte  des  jésuites ,  et  ayant  montré  quelque  dispo- 
«sition  pour  l'étude,  fut  recueilli  par  eux,  et  fut  jé- 
a  suite  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  était  placé  à  Avignon  en 
«  1759.  Ce  fut  là  qu'il  commença  à  compiler,  avec 
a  quelques-uns  de  ses  confrères ,  son  libelle  contre 
ce  V Essai  sur  les  mœurs  ^  etc. ,  et  contre  vous. 

ce  L'imprimeur  Fez  en  tira  douze  cents  exemplaires. 
«Le  débit  n'ayant  pas  répondu  à  leurs  espérances, 
ce  Fez  se  plaignit  amèrement,  et  les  jésuites  furent 
«  obligés  de  prendre  l'édition  pour  leur  compte.  Vous 
«daignâtes,  monsieur,  vous  abaisser  à  répondre  à  ce 
V  mauvais  livre  ;  cela  le  Bt  connaître,  et  a  enhardi  No- 
ce notte  et  ses  associés  à  en  faire  une  seconde  édition 
«  pleine  d'injures  les  plus  méprisables  à-la-fois  et  les 
«  plus  punissables.  Le  parti  jésuitique  a  fait  imprimer 
«cette  édition  clandestine  à  Lyon,  au  mépris  des  or- 
«  donnances. 

ce  Nonotte  est  actuellement  toléré  et  ignoré  dans 
«notre  ville.  Il  demeure  à  un  troisième  étage,  et  il 
«  gouverne  despotiquement  une  vieille  fille  imbécile 
«  qui  vous  a  écrit  une  lettre  anonyme.  Il  dit  qu'il  s'oc- 

*  CUudc  -  François  (et  noo  Jtoqun)  Nonotte  tvitt  56  ans  en  1767.  Né 
co  1711,  il  est  mort  en  1793.  B. 
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«  cupe  à  un  Dictionnaire  ami-philosophique  '  qui  doit 
«  paraître  cette  année.  Je  crois  en  effet  qu'il  en  fera  un 
a  anti-raisonnable.  Vous  voyez  que  les  membres  épars 
oc  de  la  vipère  coupée  en  morceaux  ont  encore  du  ve- 
«  nin.  Ce  misérable  est  un  excrément  de  collège  qu'on 
«  ne  décrassera  jamais,  etc.  » 

Nous  conservons  l'original  de  cette  lettre. 

Si  Nonotte  a  ses  censeurs,  il  a  aussi  des  gens  de  bon 
goût  pour  partisans.  M.  de  Voltaire  a  reçu  une  lettre 
datée  de  Hennebon  en  Bretagne,  le  1 8  novembre  j  766, 
signée  le  chei^alier  Brillé  :  il  a  bien  voulu  nous  la  com- 
muniquer; la  voici  :  elle  est  en  beaux  vers» 

L'orgueil  du  philosophe  avait  bercé  Voltaire 
Dans  la  flatteuse  idée»  mais  par  trop  téméraire» 
De  mériter  un  nom  par-dessus  tous  les  noms. 
Le  voilà  bien  déchu  de  sa  présomption  ; 
David  avec  sa  fronde  a  terrassé  Goliath. 

Et  puis  qu'on  dise  qu'il  n'y  a  plus  de  Welches  en 
France.  Le  chevalier  de  Bruié  est  apparemment  un  dis- 
ciple de  Nonotte.  Les  jésuites  n'élevaient-ils  pas  bien 
la  jeunesse? 

PETITE  DIGRESSION, 

Qui  contient  une  réflexion  utile  sur  une  partie  des  vingt-deux  honnêtetés 

précédentes. 

Quelle  est  la  source  de  cette  rage  de  tant  de  petits 
auteurs  y  ou  ex-jésuites,  ou  convulsionnistes,  ou  pré- 
cepteurs chassés ,  ou  petits  collets  sans  bénéfices ,  ou 
prieurs,  ou  argumentant  en  théologie,  ou  travaillant 

I  L'ouvrage  de  Nonotte,  qui  ne  parut  que  cinq  ans  après*  est  intitulé: 
Dictionnaire philoêophique  de  la  religion  ;  voyes  ma  Préfiice  du  tome  XXVI, 
pagCTi.  B. 
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pour  la  comédie,  ou  étalant  uue  boutique  de  feuilles, 
ou  veudaut  des  maudements  et  des  sermons  ?  D*oîi 
vient  qu'ils  attaquent  les  premiers  hommes  de  la  lit- 
térature avec  une  fureur  si  folle  ?  Pourquoi  appellent- 
ils  toujours  les  Pascal  Porte  (Venfer;  les  Nicole  Loup 
ravissant  9  et  les  Dalembert,  Bête  puante^  ?  Pourquoi, 
lorsqu'un  ouvrage  réussit,  crient-ils  toujours  à  l'héré- 
tique, au  déiste,  à  l'athée?  La  prétention  au  bel  esprit 
est  la  grande  cause  de  cette  maladie  épidémique. 

Ce  lii'est  certainement  pas  pour  rendre  service  à  la 
religion  catholique,  apostolique,  et  romaine,  qu'ils 
crient  partout  que  les  premiers  mathématiciens  du 
siècle,  les  premiers  philosophes,  les  plus  grands  poètes 
et  orateurs,  les  plus  exacts  historiens,  les  magistrats 
les  plu^  consommés  dans  les  lois,  tous  les  officiers 
d'armée  qui  s'instruisent ,  ne  croient  pas  à  la  religion 
catholique,  apostolique,  et  romaine,  contre  laquelle 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais^.  On  sent 
bien  que  les  portes  de  l'enfer  prévaudraient,  s'il  était 
vrai  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  dans  l'Europe 
déteste  en  secret  cette  religion.  Ces  malheureux  lui 
rendent  donc  un  funeste  service,  en  disant  qu'elle  a 
des  ennemis  dan^  tous  ceux  qui  pensent. 

Us  veulent  eux-mêmes  la  décrier  en  cherchant  des 
noms  célèbres  qui  la  décrient.  Il  est  dit  dans  les  ^r- 
reurs  de  Nonotte ,  renforcées  par  un  autre  homme  de 
bien  qui  Ta  aidé,  page  1 1 8 ,  «  qu^à  la  vérité  M.  de  Vol- 
«  taire  n'attaque  point  l'autorité  des  livres  divins,  qu'il 

I  Voyez  la  douzième  honnêteté,  ptge  653.  B. 

*  «  Et  porte  infeii non  pnBvalebnnt  advenus  eain.  •  Bfatth. »  xti,  18.  >B% 
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«  montre  même  pour  eux  du  respect  ;  mais  que  cela 
a  nVmpéche  point  qu'il  ne  s'en  moque  dans  son  cœur;  » 
et  de  là  il  conclut  que  tout  le  monde  en  fait  autant,  et 
que  lui  Nonotte  pourrait  bien  s'en  moquer  aussi  avec 
une  direction  d'intention. 

Ah  !  impie  Nonotte  !  blasphémateur  Nonotte  !  Prions 
Dieu ,  mes  frères ,  pour  sa  conversion. 

Ce  qui  damne  principalement  Nonotte ,  Patouillet, 
et  consorts,  est  précisément  ce  qui  a  traduit  finère  Ber- 
thier  en  purgatoire  :  c'est  la  rage  du  bel  esprit  Croi- 
riez-vous  bien,  mes  frères,  que  Nonotte,  dans  son  li- 
belle théologique,  trouve  mauvais  que  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XI Fait  mis  Quinault  au  rangdes  grands 
hommes?  Nonotte  trouve  Quinault  plat:  quoi!  tu 
n'aimes  pas  l'auteur  XAtys  et  SAmiide  !  tant  pis.  No* 
notte;  cela  prouve  que  tu  as  l'amedure,  et  point  d'o- 
reille, ou  trop  d'oreille. 

Noo  sa  qael  che  shi  amor,  non  sa  che  vaglia 
La  cariUule,  e  quindi  avvieo  che  i  Preti 
Sono  si  iogordi,  e  si  crudel  canaglia. 

AaiosTs,  Satire  sur  le  Mariage  >. 

Voilà  donc  l'ex-révérend  Nonotte  qui,  dans  un  livre 
dogmatique,  pèse  lemérite  deQuinault  dans  sa  balance. 
Monsieur  l'évêque  du  Puy  en  Velay  ^  adresse  aux  habi- 
tants du  Puy  en  Velay  une  énorme  pastorale,  dans  la- 
quelle il  leur  parle  de  belles-lettres  :  Soj-ez  doncphilo^ 
sophes^  mes  chers  frères  j  dit-il  aux  chaudronniers  du 
Velay,  à  la  page  a 29.  Mais  remarquez  qu'il  ne  leur 
parle  ainsi,  par  l'organe  de  Cortiat^  secrétaire^  qu'a- 

<  Voyei  tome  XXXIV,  page  266.  B. 

*  J.-G.  Le  Franc  de  Ponpignan  ;  voyes  tome  XU,  page  196.  B. 
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près  leur  avoir  parlé  de  Perrault,  de  La  Motte,  de 
l'abbé  Terrasson,  de  Boindîn;  après  avoir  outragé  la 
cendre  de  Fontenelle;  après  avoir  cité  Bacon,  Galilée, 
Descartes,  Malebranche,  Leibnitz,  Newton ,  et  Locke. 
La  bonne  compagnie  du  Puy  en  Velay  a  pris  tous  ces 
gens-là  pour  des  Pères  de  l'Église.  Cortiat,  secrétaire  y 
examine,  page  a3,  si  Boileau  n'était  qu'un  versifica- 
teur; et,  page  77,  si  les  corps  gravitent  vers  un  centre. 
Dans  le  mandement,  sous  le  nom  de  J.  F.  \  arche- 
vêque d'Auch,  on  examine  si  un  poëte  doit  se  borner 
à  un  seul  talent,  ou  en  cultiver  plusieurs. 

Ah!  messieurs,  non  erai  his  locus^.  Vos  trou- 
peaux d'Auch  et  du  Velay  ne  se  mêlent  ni  de  vers  ni 
de  philosophie;  ils  ne  savent  pas  plus  que  vous  ce 
que  c'est  qu'un  poëte  et  qu'un  orateur.  Parlez  le  lan- 
gage de  vos  brebis. 

Vous  voulez  passer  pour  de  beaux  esprits ,  vous 
cessez  d'être  pasteurs;  vous  avertissez  le  monde  de 
ne  plus  respecter  votre  caractère.  On  vous  juge  comme 
on  jugeait  La  Motte  et  Terrasson  dans  un  café.  You- 
lez^vous  être  évêques ,  imitez  saint  Paul  :  il  ne  parle 
ni  d'Homère,  ni  de  Lycophron  :  il  ne  discute  point  si 
Xénophon  l'emporte  sur  Thucydide;  il  parle  de  la 
charité.  La  charité  y  dit-il,  est  patiente^;  êtes-vous 
patients  ?  elle  est  bénigne;  êtes-vous  bénins?  elle  n*est 
point  ambitieuse;  n'avez-vous  point  eu  l'envie  de 
vous  élever  par  votre  style  ?  elle  n* est  point  méchante  ; 


>  J.  F.  de  Moutillet  ;  ? oya  d-desras ,  page  3 1 4*  B. 
*  Horace,  ^rf./Niei:,  19.  B. 
3  I  tux  Corinth. ,  xrii,  4-5.  B. 

44. 


6git  LES  Homf  Arrris 

u'avez-TOUs  mis  ou  laisse  mettre  aucune  malignité 
dans  vos  pastorales? 

Beaux  pasteurs!  paissez  vos  ouailles  en  paix;  et 
revenons  à  nos  moutons,  à  nos  honnêtetés  litté- 
raires. 

VINGT-TROISIÈME  HONNÊTETÉ, 


DBS   PLUS   VOATBS. 


Un  ex -jésuite,  nommé  Patouillet  (déjà  célébré 
dans  cette  diatribe  '),  homme  doux  et  pacifique,  dé- 
crété de  prise  de  corps  à  Paris  pour  un  libelle  très 
profond  oontre  le  parlement,  se  réfugie  à  Auch, 
chez  l'archevêque,  avec  un  de  ses  confrères.  Tous 
deux  fabriquent  une  pastorale  en  1 76/1 ,  et  séduisent 
l'archevêque  jusqu'à  lui  faire  signer  de  son  nom  J.  F. 
cet  écrit  apostolique  qui  attaque  tous  les  parlements 
du  royaume;  et  voici  surtout  comme  la  pastorale 
s'explique  sur  eux,  page  48  :  ce  Ces  ennemis  des  deux 
«  puissances  mille  fois  abattus  par  leur  concert,  tou- 
a  jours  relevés  par  de  sourdes  intrigues,  toujours  ani- 
cc  mes  de  la  rage  la  plus  noire,  etc.  »  Il  n'y  a  presque^ 
point  de  page  où  ces  deux  jésuites  n'exhalent  contre 
les  parlements  une  rage  qui  parait  d'un  noir  plus 
foncé.  Ce  libelle  diffamatoire  a  été  condamné,  à  la 
vérité ,  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau  ^  ;  on  a 
recherché  les  auteurs ,  mais  ils  ont  échappé  à  la  jus- 
tice humaine. 

Il  faut  savoir  que  ces  deux  feseurs  de  pastorales 

t  Voyei  pages  686  et  690.  B. 
*yoyeipBge3i4.  B. 
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s'étaient  imaginé  qu'un  officier  de  la  maison  du  roi  ' , 
très  vieux  et  très  malade,  retiré  depuis  treize  ans 
dans  ses  terres,  avait  contribué  du  coin  de  son  feu  à 
la  destruction  des  jésuites.  La  chose  n'était  pas  fort 
vraisemblable,  mais  ils  la  crurent,  et  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  dire  dans  le  mandement,  selon  l'usage 
ordinaire,  que  ce  malin  vieillard  était  déiste  et  athée; 
que  c'était  un  vagabond ,  qui  à  la  vérité  ne  sortait 
guère  de  son  lit,  mais  que  dans  le  fond  il  aimait  à 
courir;  que  c* était  un  vil  mercenaire^  qui  mariait 
plusieurs  filles  de  son  bien,  mais  qui  avait  gagné  de- 
puis douze  ans  quatre  cent  mille  francs  avec  les  édi- 
teurs auxquels  il  a  donné  ses  ouvrages ,  et  avec  les 
comédiens  de  Paris,  auxquels  il  a  abandonné  le  pro- 
fit entier  mammonœ  iniquUatis. 

Enfin  M.  J.  F.  d'Auch  traita  ce  seigneur  de  plu- 
sieurs paroisses,  qui  sont  assez  loin  de  son  diocèse, 
et  très  bien  gouvernées,  comme  le  plus«vî|  des  hom- 
mes,  comme  s'il  était  à  ses  yeux  membre  d'un  parle- 
ment.  Un  parent  de  l'archevêque,  auquel  cet  officier 
du  roi  daignait  prêter  de  l'argent  dans  ce  temps-là 
même,  écrivit  à  M.  d'Auch  qu'il  s'était  laissé  sur- 
prendre, qu'il  se  déshonorait,  qu'il  devait  faire  une 
réparation  authentique;  que  lui,  son  parent,  n'ose- 
rait plus  paraître  devant  l'oiTensé  :  a  Je  ne  suis  pas 
a  en  état,  disait-il  dans  sa  letti*e,  de  lui  rendre  ce  qu'il 
«m'a  si  généreusement  prêté.  Payez-moi  donc  ce  que 
«c  vous  me  devez  depuis  si  long-temps,  afin  que  je  sois 
a  en  état  de  satisfaire  à  mon  devoir.  » 

M.  d'Auch  fut  si  honteux  de  son  procédé  qu'il  se 

*  Voltaire  lai-nième.  B. 
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tut.  La  famille  nombreuse  de  TofTensé  répondit  à  son 
ûlence  par  cette  lettre,  qui  fut  envoyée  de  Paris  à 
M.  d'Auch'. 

Réflexion  morale. 

C'est  une  chose  digne  de  Texamen  d'un  sage  que 
la  fureur  avec  laquelle  les  jésuites  ont  combattu  les 
jansénistes,  et  la  même  fureur  que  ces  deux  partis, 
ruinés  l'un  par  l'autre ,  exhalent  contre  les  gens  de 
lettres.  Ce  sont  des  soldats  réformés  qui  deviennent 
voleurs  de  grand  chemin.  Le  jésuite  chassé  de  son 
collège,  le  convulsionnaire  échappé  de  l'hôpital,  er- 
rants chacun  de  leur  côté,  et  ne  pouvant  plus  se 
mordre ,  se  jettent  sur  les  passants. 

Cette  manie  ne  leur  est  pas  particulière;  c'est  une 
maladie  des  éc:oles;  c'est  la  vérole  de  la  théologie. 
Les  malheureux  argumentants  n'ont  point  de  profes- 
sion bonnet^.  Un  bon  menuisier,  un  sculpteur,  un 
tailleur,  un  horloger,  sont  utiles;  ils  nourrissent 
leur  famille  de  leur  art.  Le  père  de  Nouotte  était  un 
brave  et  renommé  crocheteur  de  Besançon.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  pour  son  fils  scier  du  bois  honnê- 
tement que  d'aller  de  libraire  en  libraire  chercher 
quelque  dupe  qui  imprime  ses  libelles?  On  avait  be- 
soin de  Nonotte  père,  et  point  du  tout  de  Nonotte 
fils.  Dès  qu'on  s'est  mêlé  de  controverse,  on  n'est 
plus  bon  à  rien,  on  est  forcé  de  croupir  dans  son 
ordure  le  reste  de  sa  vie;  et^  pour  peu  qu'on  trouve 
quelque  vieille  idiote  qu'on  ait  séduite,  on  se  croit 

>  Ici  Voltaire  reproduisait  la  Lettre  pastorale  qn*on  a  vue,  page  3i4f  et 
qu'il  était  inutile  de  répéter.  B. 
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un  Chrysostôme,  iiu  Ambroise,  pendant  que  les  pe- 
tits garçons  se  moquent  de  vous  dans  la  rue.  O  frère 
Nonotte  !  frère  Pichon  !  frère  Duplessis  !  votre  temps 
est  passe;  vous  ressemblez  à  de  vieux  acteurs  chassés 
des  chœurs  de  Topera,  qui  vont  fredonnant  de  vieux 
airs  sur  le  Pont-Neuf  pour  obtenir  quelque  aumône. 
Croyez-moi,  pauvres  gens,  un  meilleur  moyen  pour 
obtenir  du  pain  serait  de  ne  plus  chanter. 

VINGT^UATRIÈME  HONNÊTETÉ» 
Dst  PLUS  màmoctLMB. 

Un  abbé  Guyon,  qui  a  écrit  une  Histoire  du  Bas^ 
Empire  dans  un  style  convenable  au  titre,  dégoûté 
d'écrire  l'histoire,  se  mit,  il  y  a  peu  d'années,  à  faire 
un  roman  ^  Il  alla ,  dit-il ,  dans  un  château  qui  n'existe 
point  ;  il  y  flit  très  bien  reçu  ;  accueil  auquel  il  n'est 
pas  apparemment  accoutumé.  Le  maître  de  la  maison, 
qu'il  n'a  jamais  vu,  lui  confia,  immédiatement  après 
le  dîner,  tous  ses  secrets.  Il  lui  avoua  que  M.  B.  est 
un  hérétique  ;  M.  C. ,  un  déiste  ;  M.  D. ,  un  socinien  ; 
M.  F.,  un  athée,  et  M.  G. ,  quelque  chose  de  pis;  et 
que,  pour  lui,  seigneur  du  château,  il  avait  l'hon- 
neur d'être  l'antechrist,  et  qu'il  lui  offrait  un  dra- 
peau dans  ses  troupes  sous  les  ordres  de  messieurs 
Da,  De,  Di,  Do,  Du^,  ses  capitaines.  Il  dit  qu'il 
fit  très  bonne  chère  chez  l'antechrist  ;  c'est  en  effet 

'  V Oracle  des  nouveaux  phUoeophest  pour  servir  de  suite  et  d'éclaircisse- 
ment aux  (Xuvresde  Jf.  de  Voltaire,  1759,  in- 1^,  '760^  io-i^;  et  Suite 
de  r Oracle  des  nouveaux  philosophes ,  1 760 ,  in- 1  a.  B. 

*  Voyez  ptge  346  de  l'édition  de  1 760  de  XOracUf  etc.  B. 
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un  des  caractères  de  ce  seigneur  que  nous  attendons^ 
et  c'est  par  là  en  partie  qu'il  séduira  les  élus. 

L'abbé  Guyon  parle  ensuite  de  Louis  XIV  :  il  dit 
que  ce  monarque  v  n'allait  à  la  guerre  qu'accompagné 
a  de  plusieurs  cours  brillantes  ;  mais  que  son  médail- 
ft  Ion  a  deux  faces  :  d  il  ajoute  que,  dans  les  derniè* 
res  années  de  ce  prince,  il  n'y  a  rien  d'intéressant, 
cr  sinon  les  quatre-vingt  mille  livres  de  pension  qu'ob- 
«c  tint  madame  de  Main  tenon  à  la  mort  de  ce  monar- 
c<  que.  m  Voilà  la  manière  dont  ledit  Guyon  veut 
qu'on  écrive  l'histoire.  Laissons-le  faire  la  fonction 
d^aumônier  auprès  de  Tantechrisl,  et  n'en  parlons 
plus. 

VINGT-CINQUIÈME  HONNÊTETÉ, 


FORT  XTVCB. 


Cette  vingt'cinquième  honnêteté  est  celle  d'un 
nommé  Larnet,  prédicant  d'un  village  près  de  Car- 
cassonne  en  Languedoc  '.  Ce  prédicant  a  fait  un  li- 
belle de  Lettres  en  deux  volumes,  contre  sept  ou  huit 
personnes  qu'il  ne  connaît  pas,  dédié  à  un  grand 
seigneur  qu'il  connaît  encore  moins.  Ces  écrivains  de 
lettres  ont  toujours  des  correspondants ,  comme  les 
poètes  ont  des  Phjrllis  et  des  Amarantes  en  l'air. 
Larnet  commence  par  dire,  page  5o,  que  c'est  le 
pape  qui  est  l'açtechrist.  Oh  !  accordez-vous  donc , 
messieurs;  car  l'abbé  Guyon  assure  qu'il  a  vu  l'ante- 
christ  dans  son  château  ^  auprès  de  Lausanne.  Or 


X  Soiu  le  nom  de  Ijarnet,  Vuluire  désigne  Vernct,  tuteur  des  LeUru 
tûfues  d'un  voyageur  anglais  ;  Toyez  ci-desstts,  pages  546-47.  B. 
*  Toyez  la  page  précédente.  B. 
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Tantechrist  ne  peut  pas  siéger  à  Lausaone.et  à  Rome  : 
il  faut  opter  ;  il  n'appartient  pas  à  Tantechrist  d'être 
en  plu8ieut*s  lieux  à-la-fois. 

Le  prédicant  appelle  àr  son  secours  le  pauvre  Mi- 
chel Servet,  qui  assurait   que  Tantechrist  siège  à 
Rome.  Si  c'était  le  sentiment  du  sage  Servet,  il  ne 
fallait  donc  pas  que  de  sages  prédicants  le  fissent  ; 
brûler;  mais. 

Ami  y  Servet  est  mort ,  laissous  «n  paix  sa  cendre  ^. 
Que  m'importe  qu'on  grille  ou  Servet  ou  Lamet  ? 

Tout  cela  m'est  fort  égal.  Il  est  un  peu  ennuyeux, 
à  ce  qu'on  dit,  ce  Larnet ,  prédicant  de  Carcassonne 
en  Languedoc.  Cependant  il  a  quelques  amis.  M.  Ro- 
bert Covelle,  qui  joue,  comme  on  sait,  un  grand 
rôle  dans  la  littérature,  lui  est  fort  attaché.  Dans  le 
dernier  voyage  que  M.  Robert  fit  à  Carcassonne,  il 
dédia  à  son  ami  Laruet  une  petite  pièce  de  poésie 
intitulée  Maure  Guignardf  ou  de  Phjrpocrisie.  Cette 
ëpitre  n'est  pas  limée.  M.  Covelle  est  un  homme  de 
bonne  compagnie,  qui  hait  le  travail,  et  qui  peut 
dire  avec  Chapelle, 

Tout  bon  fainéant  du  Marais 

Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère  :  i .  t 

Pour  moi  c'est  ainsi  que  j'en  fais;  ''\  . 

Et  si  je  les  voulais  mieux  faire, 

Je  les  ferais  bien  plus  mauvais  >. 

>  Fsrodit!  d*an  vers  à* Œdipe,  acte  rv,  icèoc  a;  voyez  t  H,  p.  m.  B. 

*  Après  ces  vers  de  Chapelle,  dans  Tédition  originale  des  Honnêteté»  lit- 
téraires, on  lisait  : 

«  Voici  donc  le  petit  morcesu  de  M.  Robert  Covelle  pour  égayer  un  peu 
cette  triste  liste  des  honnêtetés  littéraires.  Sans  enjouement  et  fins  variété 
vous  ne  tenez  rien.  » 

Puis  on  lisait  la  satire  intitulée  VHypoeriM  (voyez  tome  XIV) ,  mais  sons 
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VmGT-SDOÈME  HONNÊTETÉ. 

«  Vous  êtes  un  impudent,  un  menteur,  un  faus- 
«saire,  un  traître,  qui  imputez  à  des  Anglais  de 
«  mauvais  vers  que  vous  dites  avoir  traduits  en  fran- 
«  çais.  Vous  êtes  le  seul  auteur  de  ces  vers  abomina- 
«  blés;  et,  de  plus,  vous  n*avez  jamais  entendu  ni 
<x  Locke  ni  Newton  ;  car  frère  Berthier  a  dit  que  vous 
ce  cherchiez  la  trisection  de  l'angle  par  la  géométrie 
a  ordinaire.  » 

Ce  sont  à  peu  près  les  paroles  des  Nonotte,  Pa- 
touillet ,  Guyon ,  etc. ,  à  ce  pauvre  vieillard  qui  est 
hors  d'état  de  leur  répondre.  Je  prends  toujours  son 
parti  comme  je  le  dois.  La  plupart  des  gens  de  let- 
tres abandonnent  leurs  amis  pillés  et  vexés;  ils  res- 
semblent à  ces  animaux  qu'on  dit  amis  de  l'homme, 
et  qui,  quand  ils  voient  un  de  leurs  camarades  mort 
de  ses  blessures  dans  un  grand  chemin,  lèchent  son 
sang,  et  passent  sans  se  soucier  du  défunt.  Je  ne  suis 
pas  de  ce  caractère ,  je  défends  mon  ami  unguibus 
et  rostro. 

M.  Middieton ,  à  qui  nous  devons  la  vie  de  Cicé- 
ron,  et  des  morceaux  de  littérature  très  curieux, 
voyageant  en  France  dans  sa  jeunesse,  fit  des  vers 
charmants  sur  ce  qu'il  avait  vu  dans  notre  patrie;  les 
voici  d'après  le  recueil  où  ils  sont  imprimés.  Ceux 
qui  entendent  l'anglais  les  liront  sans  doute  avec 
plaisir. 

le  titre  de  :  Maure  Guignard  ou  de  thjrpoerisie,  diûtrihe  par  M,  Hoêert 
Covelie ,  dédiée  à  M,  Isoac  Beritet,  prédieaiU  de  Cwreaisomms  em  Ltm^me- 
doc    B. 
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A  nation  hère  I  pity  and  admire, 
Whom  noblést  sentiments  ôf  glory  fire; 
Yet  taught  by  custom's  foroe,  and  bigot  fear, 
To  serre  with  pride ,  and  boast  the  yoke  they  bear 
Whose  nobles  bom  to  cringe  and  to  command , 
In  courts  a  mean ,  in  camps  a  gen'roas  band; 
From  priests  and  stock-jobbers  content  receive 
Those  laws  tbeir  dreaded  arms  to  Europe  gtve  : 
Wbose  people  vain  in  want,  in  bondage  blest; 
Tho*  plunder^d,  gay;  industrious,  tho'  opprest; 
With  happy  follies  rise  above  their  fate  ; 
The  jest  and  envy  of  a  wiser  state. 

Yet  hère  the  muses  deign'd  a  while  to  sport 
In  the  short  sun-shine  of  a  fav'ring  court; 
Hère  Boileau ,  strong  in  sensé,  and  sharp  in  wit , 
Whoy^m  the  ancients,  like  the  ancients  writ. 
Permission  gain*d  inferior  vice  K>  bhime , 
By  lying  inoense  to  his  master's  famé. 

With  more  delight  those  pleasing  shades  I  view 
Where  Condé  from  an  envions  court  vnthdrew, 
Where  sick  of  glory,  faction,  power  and  pride  » 
Sure  judge  how  empty  ail ,  who  oll  had  try'd, 
Beneath  his  palms,  the  wary  chief  repos'd , 
And  life's  great  scène  in  quiet  virtue  clos'd. 

Voici  comme  M.  de  Voltaire,  mon  ami,  traduit 
assez  fidèlement  tout  cet  excellent  morceau ,  autant 
qu'une  traduction  en  vers  peut  être  fidèle  : 

Tel  est  l'esprit  français  ;  je  l'admire  et  le  plains  •. 

Dans  son  abaissement  quel  excès  de  courage  ! 

La  tète  sous  le  joug,  les  lauriers  dans  les  mains, 

n  chérit  à-la-fois  la  gloire  et  l'esclavage. 

Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  T univers*. 

Vainqueur  dans  les  combats ,  enchaîné  par  ses  maîtres , 


>  Les  donse  pmnien  vers  sont  déjà  tome  XXXIX,  page  4*9-  B. 
*  C'était  dans  la  guerre  de  1699. 
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Pillé  ptr  des  traitants,  aveuglé  par  des  prêtre»; 
Dans  la  disette  il  chante,  il  danse  avec  ses  fer».. 
Fier  dans  la  servitude,  heureux  dans  sa  folie, 
De  TAnglais  libre  et  sage  il  est  encor  l'envie. 

Les  muses  cependant  ont  habité  ces  bords. 
Lorsqu'à  leurs  favoris  prodiguant  ses  trésors, 
Louis  encourageait  l'imitateur  d'Horace  ; 
Ce  Boileau  plein  de  sel  encor  plus  que  de  grâce. 
Courtisan  satirique,  ayant  le  double  emploi 
De  censeur  des  Cotin,  et  de  flatteur  du  roi. 

Mais  je  t'aime  encor  mieux,  6  respectable  asile! 
Ghantilli,  des  héros  séjour  noble  et  tranquille. 
Lieux  où  l'on  vit  Condé,  fuyant  de  vains  honneurs. 
Lassé  de  factions,  de  gloire,  et  de  grandeurs , 
Caché  sous  ses  lauriers,  dérobant  sa  vieillesse 
Aux  dangers  d'une  cour  infidèle  et  traîtresse. 
Ayant  éprouvé  tout,  dire  avec  vérité: 
Rien  ne  remplit  le  cœur,  et  tout  est  vanité. 

Tavoue  que  ces  vers  français  peuvent  n'avoir  pas 
toute  rénergie  anglaise.  Hélas!  c'est  le  sort  des  tra- 
ducteurs en  toute  langue  d'être  au-dessous  de  leurs 
originaux. 

J'avoue  encore  qu'il  y  a  quelques  vers  de  Middle- 
ton  injurieux  à  la  nation  française.  M.  de  Voltaire  a 
souvent  repoussé  toutes  ces  injures  modestement, 
selon  sa  coutume. 

En  voilà  assez  pour  ce  qui  regarde  les  vers.  Quant 
à  la  trisection  de  l'angle,  cela  pourrait  ennuyer  les 
dames  dont  il  faut  toujours  ménager  la  délicatesse'. 

S'il  se  passe  quelques  nouvelles  honnêtetés  dans 

X  C'est  entre  cet  alinéa  et  le  suivant  que  les  éditeurs  de  Kehl ,  copiés  par 
tous  leurs  successeurs,  avaient  placé,  oonmie  vingt-Mptième  ko/tnéitté,  le 
moroeau  dont  j'ai  parlé  dans  ma  note,  page  63a.  B. 


LITTERAIRES.    I  767.  7OI 

la  turbulente  république  des  lettres ,  on  u'a  qu'à  nous 
en  avertir;  nous  en  ferons  bonne  et  briève  justice. 


LETTRE  A  L'AUTEUR 

DES  HONNÊTETÉS  Lm^ÉRAIRES, 
SUR  LES  MÉMOIRES  DE  MADAME  DE  MAINTENON, 


PUBLIU  rAA   LA   BIAUMBI4JI. 


On  ne  peut  lire  sans  quelque  indignation  les  Mé- 
moires pour  sentir  à  F  Histoire  de  madame  de  Mairi' 
tenon  et  h  celle  du  siècle  passé.  Ce  sont  cinq  volumes 
d'antithèses  et  de  mensonges.  Et  l'auteur  est  encore 
plus  coupable  que  ridicule,  puisque,  ayant  fait  im- 
primer les  Lettres  de  madame  de  Maintenon ,  dont 
il  avait  escroqué  une  copie,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
faire  une  histoire  vraie,  fondée  sur  ces  mêmes  lettres, 
et  sur  les  mémoires  accrédités  que  nous  avons.  Mais 
la  littérature  étant  devenue  le  vil  objet  d'un  vil  com- 
merce, l'auteur  n'a  songé  qu'à  enfler  son  ouvrage,  et 
à  gagner  de  l'argent  aux  dépens  de  la  vérité.  Il  faut 
regarder  son  livre  comme  les  Mémoires  de  Catien 
de  Courtilz^^  et  comme  tant  d'autres  libelles  qui  se 
sont  débités  dans  leur  temps,  et  qui  sont  tombés  dans 
le  dernier  mépris.  L'auteur  commence  par  un  portrait 
de  la  société  de  madame  Scarron ,  comme  s'il  avait 
vécu  avec  elle.  Il  met  de  cette  société  M.  de  Char- 
leval,  qu'il  appelle  le  plus  élégant  de  nos  poètes  né- 
gligés, et  dont  nous  n'avons  que  trois  ou  quatre  pe- 

<  Voyei  tome  XIX ,  |Mige  S6.  B. 
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tites  pièces  qui  sont  au  rang  des  plus  médiocres  ;  il 
y  associe  le  comte  de  Coligai,  qu'il  dit  a  avoir  été  à 
a  Paris  le  prosélyte  de  Ninon,  et  à  la  cour  l'émule 
c  de  Condé.  »  En  quoi  le  comte  de  Coligni  '  pouvait-il 
être  rémule  du  prince  de  Condé  ?  quelle  rivalité  de 
rang,  de  gloire,  et  de  crédit  pouvait  être  entre  le  pre- 
mier prince  du  sang,  célèbre  dans  TEurope  par  trois 
victoires,  et  un  gentilhomme  qui  s'était  k  peine  distin- 
gué alors?  Il  ajoute  à  cette  prétendue  société  aie  mar- 
«  quis  de  La  Sablière,  qui  avait ,  dit-il ,  dans  ses  propos 
«  toute  la  légèreté  d'une  femme.»  La  Sablière  était  un 
citoyen  de  Paris  qui  n'a  jamais  été  marquis.  Qui  a  dit 
à  l'auteur  que  ce  La  Sablière  était  si  léger  dans  ses 
propos? 

Sied-il  bien  à  cet  écrivain  de  dire  «  que  les  assem- 
«  blées  qui  se  tenaient  chez  Scarron  ne  ressemblaient 
ff  point  à  ces  coteries  littéraires  dans  qui  la  marquise 
oc  de  Lambert  avait  formé  le  projet  de  détruire  le  bon 
«  goûtpj»  Cet  homme  a-t-il  connu  madame  de  Lambert 
qui  était  une  femme  très  respectable?  a-t-il  jamais  ap- 
proché d'elle?  est-ce  à  lui  de  parler  de  goût? 

Pourquoi  dit-il  que  dans  la  maison  de  Scarron  on 
cassait  souvent  les  arrêts  de  l'académie?  Il  n'y  a  pas 
dans  tous  les  ouvrages  de  Scarron  un  seul  trait  dont 
l'académie  ait  pu  se  plaindre.  Ne  découvre-t-on  pas 
dans  ces  réflexions  satiriques,  si  étrangères  à  son  su- 
jet ,  un  jeune  étourdi  de  province  qui  croit  se  faire  va- 
loir en  affectant  des  mépris  pour  un  corps  composé 
des  premiei*s  hommes  de  l'état  et  des  premiers  de  la 
littérature? 

■  Voyez  ma  Mote ,  tome  XIX  ,  page  367.   B. 
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G>ininenta-t-il  assez  peu  de  pudeur  pour  répéter  une 
chanson  infâme  de  Scarron  contre  sa  femme,  dans  un 
ouvragequ'il  prétend  avoir  entrepris  à  la  gloirede  cette 
même  femme,  et  pour  mériter  l'approbation  de  la  mai- 
son de  Saint-Cyr?  Il  attribue  aussi  à  madame  de  Main- 
tenon  plusieurs  vers'  qu'on  sait  être  de  l'abbé  Têtu,  et 
d'autres  qui  sont  de  M.  de  Fieubet.  On  voit  à  chaque 
page  un  homme  qui  parle  au  hasard  d'un  pays  qu'il 
n'a  jamais  connu,  et  qui  ne  songe  qu'à  faire  un  roman. 

«Mademoiselle  de  La  Vallière,  dans  un  déshabillé 
«  léger,  s'était  jetée  dans  un  fauteuil;  là  elle  pensait  à 
«  loisir  à  son  amant;  souvent  le  jour  la  retrouvait  as- 
csise  sur  une  chaise,  accoudée  sur  une  table,  l'œil 
«  fixe  dans  l'extase  de  l'amour.  »  Hé,  mon  ami!  l'as-tu 
vue  dans  ce  déshabillé  léger?  l'as-tu  vue  accoudée  sur 
.  cette  table?  est-il  permis  d'écrire  ainsi  l'histoire? 

Ce  romancier,  sous  prétexte  d'écrire  les  Mémoires 
de  madame  de  Maintenon ,  parle  de  tous  les  événe- 
ments auxquels  madame  de  Maintenon  n'a  jamais  eu 
la  moindre  part  :  il  grossit  ses  prétendus  mémoires  des 
aventures  de  Mademoiselle  avec  le  comte  de  Lauzun. 
Pourrait-on  croire  qu'il  a  l'audace  de  ci  ter  les  Mémoires 
de  Mademoiselle^  et  de  supposer  des  faits  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ces  mémoires?  Il  atteste  les  propres 
paroles  de  Mademoiselle:  «  elle  lui  déclara  sa  passion , 
«dit-il,  par  un  billet  qu'elle  lui  remit  entre  les  mains 
«  au  milieu  du  Louvre,  à  la  face  de  ses  dieux  domesti- 
«  ques,  en  1671;  »  il  y  lut  ces  mots:  «  C'est  M.  le  comte 
«  de  Lauzun  que  j'aime,  et  que  je  veux  épouser.  »  Il 
cite  les  Mémoires  de  Montpensier^  tome  YI ,  page  53.  Il 
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n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  les  Mémoires  de  Mont-- 
pensier.  Mademoiselle  écrivit  seulement  sur  un  papier: 
Cf est  vous  y  et  rien  de  plus.  Il  faut  en  croire  cette  prin- 
cesse plutôt  que  La  Beaumelle.  La  présence  des  dieux 
domestiques  est  fort  convenable  et  du  vrai  style  de 
l'histoire. 

Ce  qui  révolte  presque  à  chaque  page,  ce  sont  les 
conversations  que  l'auteur  suppose  entre  le  roi,  ma- 
dame de  Montespan,  et  la  veuve  de  Searron,  comme 
s'il  y  avait  été  présent,  ce  Louis,  dit41,  n'eût  point  aimé 
«  la  vérité  dans  une  bouche  ridicule  enpie^griècke,  que 
ce  madame  de  Maintenon  savait  envelopper  dans  des 
ff  paroles  de  soie. 

«  Madame  de  Maintenon  savait ,  dit-il ,  que  les  amours 
a  et  les  craintes  de  madame  de  Montespan  avaient 
a  sauvé  la  Hollande.  i>  Où  a-t-il  lu  que  madame  de  Mon- 
tespan sauva  la  Hollande,  qui  allait  être  entièrement 
envahie  si  les  Hollandais  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
rompre  leurs  digues  et  d'inonder  le  pays? 

Comment  ose-t-il  dire  que  lorsque  madame  de  Main- 
tenon mena  le  duc  du  Maine  à  Barèges ,  elle  dit  au  maré- 
chal d' A.lbert,  en  voyant  le  Château-Trompette  :  «  Voilà 
«(  où  j'ai  été  élevée:  mais  je  connais  une  plus  rude  pri- 
«c  son,  et  mon  lit  n'est  pas  meilleur  que  mon  berceau?» 
Tout  le  monde  sait  qu'elle  était  née  à  Niort ,  et  non  pas 
à  Bordeaux,  et  qu'elle  n'avait  jamais  été  élevée  au  Châ- 
teau-Trompette. Comment  peut-on  accumuler  tant  de 
sottises  et  de  mensonges  ? 

Il  fait  dire  par  madame  de  Maintenon  à  madame  de 
Montespan  :  «J'ai  rêvé  que  nous  étions  l'une  et  l'autre 
a  sur  le  grand  escalier  de  Versailles;  je  montais,  vous 
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«  descendiez  ;  je  m'élevais  jusqu'aux  nues,  et  vous  al- 
«  lâtes  à  Fontevrault.  »  Il  est  difficile  de  s'élever  jus- 
qu'aux nues  par  un  escalier.  Ce  conte  est  imité  d'une 
ancienne  anecdote  du  duc  d'Épernon ,  qui ,  montant  ' 
rescaiier  de  Saint-Germain,  rencontra  le  cardinal  de 
Richelieu,  dont  le  pouvoir  commençait  à  s'affermir.  Le 
cardinal  lui  demanda  s'il  ne  savait  point  quelques  nou- 
velles. O///,  lui  dit-il;  vous  montez  f  et  je  descends^ 
Notre  romancier  cire  les  Lettres  de  madame  de  Sévi-^ 
gné;  et  il  n'y  a  pas  un  mot«  dans  ces  lettres,  de  la 
prétendue  réponse  de  madame  de  Maintenon. 

Il  faut  être  bien  hardi ,  et  croire  ses  lecteurs  bien  im- 
béciles, pour  oser  dire  qu'en  1681  le  duc  de  Lorraine 
envoya  à  Mademoiselle  un  agent  secret  déguisé  en 
pauvre,  qui,  en  lui  demandant  l'aumône  dans  l'église, 
hii  donna  une  lettre  de  ce  prince,  par  laquelle  il  la  de- 
mandait en  mariage.  On  sait  assez  que  ce  conte  est  tiré 
de  Y  Histoire  de  Clotilde,  histoire  presque  aussi  fausse 
en  tout  que  les  Mémoires  de  Maintenon.  On  sait  assez 
que  Mademoiselle  n'aurnit  point  omis  un  événement 
si  singulier  dans  ses  Mémoires,  et  quelle  n'en  dit  pas 
un  seul  mot.  On  sait  que  si  le  duc  de  Lorraine  avait  eu 
de  telles  propositions  à  faire,  il  le  pouvait  très  aisément 
sans  le  secours  d'un  homme  déguisé  en  mendiant.  En- 
fin, en  1681,  Charles  duc  de  Lorraine  était  marié  avec 
Marie-Éléonore,  fille  de  l'empereur  Ferdinand  III, 
veuve  de  Michel  roi  de  Pologne.  On  ne  peut  guère  im- 
primer des  impostures  plus  sottes  et  plus  grossières. 

Il  fait  dire  à  madame  d'Aiguillon  :  «  Mes  neveux  vont 

•  Il  faudnit  descendant  ;  mais  k»  éditions  de  1767*  et  toutes  celles  que 
i  ai  vue»,  portent  montant,  R. 
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«  de  mal  en  pis;  l'aîné  épouse  )a  veuve  d'un  homme  que 
ff  personne  ne  connaît;  le  second^  la  fille  d'une  servante 
«  de  la  reine;  j'espère  qne  le  troisième  épousera  la  fille 
«  du  bourreau.  »  Est-il  possible  qu'un  homme  de  la  lie 
du  peuple  écrive  du  fond  de  sa  province  des  choses  si 
extravagantes  et  si  outrageantes  contre  une  maison  si 
respectable,  et  cela  sans  la  moindre  vraisemblance,  et 
avec  une  insolence  dont  aucun  libelle  n'a  encore  ap- 
proché? Cet  homme,  aussi  ignorant  que  dépourvu  de 
bon  sens,  dit,  pour  justifier  le  goût  de  Louis  XIV pour 
madame  de  Maintenon ,  que  «  Cléopâtre  déjà  vieille  en- 
«  chaîna  Auguste,  et  que  Henri  II  brûla  pour  la  maî- 
ff  tresse  de  son  père.  }>  Il  n'y  a  rien  de  si  connu  dans 
l'histoire  romaine  que  la  conduite  d'Auguste  et  de  Cléo- 
pâtre, qu'il  voulait  mener  à  Rome  en  triomphe  à  la 
suite  de  son  char.  Aucun  historien  ne  le  soupçonna 
d'avoir  la  moindre  faiblesse  pour  Cléopâtre;  et  à  l'é- 
gard de  Henri  II,  qui  brûla  pour  la  duchesse  de  Valen- 
tiuois ,  aucun  historien  sérieux,  n'assure  qu'elle  ai  t  été  la 
maîtresse  de  François  I*'.  On  soupçonna  à  la  vérité,  et 
Mézerai  le  dit  àssçE  légèrement,  «  que  Saint- Vallier  eut 
«  sa  grâce  sur  Téchafaud  pour  la  beauté  de  Diane  sa 
tf  fille  unique  ;  »  mais  elle  n'avait  alors  que  quatorze 
ans';  et,  si  elle  avait  été  en  effet  maîtresse  du  roi, 
Brantôme  n'aurait  pas  omis  cette  anecdote. 

Ce  falsificateur  de  toute  l'histoire  cite  Gourville ,  qui 
reproche  au  prince  d'Orange  d'avoir  livré  la  bataille  de 
Saint-Denysayant  la  paix  dans  sa  poche;  mais  il  oublie 
que  ce  même  Gourville  dit,  page  2aa  de  ses  Mémoires, 

'  Voyez  tome  XXII,  page  75.  B. 
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«  que  le  prince  d'Orange  ne  reçut  le  traité  que  le  len- 
«  demain  de  la  bataille.  » 

Il  nous  dit  liardiment  que  «  les  jurisconsultes  d'An- 
cgléterre  avaient  proposé  cette  question  du  temps  de 
«  la  fuite  de  Jacques  II:  Un  peuple  a-t-il  droit  de  se  ré- 
«  volter  contre  l'autorité  qui  veut  le  forcer  à  croire?» 
Jamais  on  ne  proposa  cette  question;  on  ne  la  trouve 
nulle  part.  La  question  était  de  savoir  si  le  roi  d'Angle- 
terre avait  le  droit  de  dispenser  des  lois  portées  contre 
les  non-conformistes.  C'est  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  que  dit  l'auteur. 

Il  s'avise  de  rapporter  une  prétendue  lettre  de 
Louis  XIV,  écrite  vers  l'an  1698  au  prince  d'Orange, 
depuis  roi  d'Angleterre,  conçue  en  ces  termes  :  a  J'ai 
«  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  demandez  mon 
«amitié;  je  vous  l'accorderai  quand  vous  en  serez  di- 
«  gne;  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
ff  garde.  » 

Quel  ministre,  quel  historien,  quel  homme  instruit  a 
jamais  rapporté  une  pareille  lettre  de  I^ouis  XIV  ?  est-ce 
là  le  ton  de  sa  politesse  et  de  sa  prudence?  est-ce  ainsi 
qu'on  s'exprime  après  avoir  conclu  un  traité?  Est-ce 
ainsi  qu'on  parle  à  un  prince  d'une  maison  impériale 
qui  a  gagné  des  batailles  ?  Lui  parle-t-on  de  sainte 
garde?  Cette  lettre  n'est  assurément  ni  dans  les  ar- 
chives de  la  maison  d'Orange,  ni  danscelles  de  France; 
elle  n'est  que  chez  l'imposteur. 

C'est  avec  la  même  audace  qu'il  prétend  que 
Louis  XIV,  pendant  le  siège  de  Lille,  dit  à  madame 
de  Maintenon:  «Vos  prières  sont  exaucées,  madame; 
«  yendôme  tient  mes  ennemis,  vous  serez  reine  de 
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«  France,  p  Si  un  prince  du  sang  avait  entendu  ces  pa* 
rôles,  à  peine  pourrait-on  le  croii^e.  Et  c'est  un  polisson 
nommé  La  BeaumeHe  qui  les  rapporte  sans  citer  le 
moindre  garant!  Le  roi  pouvait-il  supposer  que  le  duc 
de  Vendôme  tînt  ses  ennemis  pendant  qu'ils  étaient  vic- 
torieux, et  qu'ils  assiégeaient  Lille?  Quel  rapport  y 
avait-il  entre  la  levép  du  siège  de  Lille  et  le  couronne^ 
ment  de  madame  de  Mainteuou  déclarée  reine? 

Qui  lui  a  dit  que  madame  la  duchesse-de  Bourgogne 
eut  le  crédit  d'empêcher  le  roi  de  déclarer  reine  ma- 
dame de  Maintenon  ?  Dans  quelle  bibliothèque  à  papier 
bleu  a-t-il  trouvé  que  les  Impériaux  et  les  Anglais  je- 
taient de  leur  camp  des  billets  dans  Lille,  et  que  ces 
billets  portaient  :  (c  Rassurez- vous,  Français ,  la  Main- 
tt  tenon  ne  sera  pas  votre  reine ,  nous  ne  lèverons  pas 
aie  siège?  »  Comment  des  assiégeants  jettent-ils  des 
billets  dans  une  ville  assiégée?  Comment  ces  assié» 
géants  savaient-ils  que  Louis  XIV  devait  faire  madame 
de  Maintenon  reine  quand  le  siège  serait  levé?  Peut- 
on  entasser  tant  de  sottises  avec  un  ton  de  confiance 
que  l'homme  le  plus  important  du  royaume  n'oserait 
pas  prendre,  s'il  fesait  des  mémoires  pleins  de  vérité 
et  de  raison  ? 

L'histoire  du  prétendu  mariage  de  monseigneur  le 
dauphin  avec  mademoiselle  Chouin  '  est  digne  de  toutes 
ces  pauvretés,  et  n'a  de  fondement  que  des  bruits adop- 
tés  par  la  canaille. 

On  lève  les  épaules  quand  on  voit  un  tel  homme 
prêter  continuellement  ses  idées  et  ses  discours  à 

*  Voyez ,  tome  XLYI*  VExtraitdêSêowemrt  th  mmdmne  d$  Cayim,  B. 
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LouisXIV,  à  madame  de  Mainteaon ,  au  roi  d'Espagne , 
à  la  princesse  des  Ursins,  au  duc  d'Orléans,  etc.  Ma« 
dame  de  Maintenon  assure,  selon  lui,  que  le  prince 
de  Conti  ne  commandera  jamais  les  armées,  «  parce- 
«  que  le  roi  a  toujours  été  résolu  de  ne  les  point  confier 
«  à  un  prince  du  sang.  »  Et  cependant  le  grand  Condé 
et  le  duc  d^Orléans  les  ont  commandées. 

C'est  avec  le  même  jugement  et  la  même  vérité  que^ 
pendant  le  siège  de  Toulon,  il  fait  dire  à  Charles  XU, 
occupé  du  soin  de  poursuivre  le  czar  à  cinq  cents 
lieues  de  là  :  «  Si  Toulon  est  pris,  je  Tirai  reprendre.  » 

De  tous  les  princes  qu'il  attaque  avec  une  étourderie 
qui  serait  très  punissable  si  elle  n'était  pas  méprisée, 
M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume ,  est  celui  qu'il 
ose  calomnier  avec  la  violence  la  plus  cynique  et  la  plus 
absurde.  Il  commence  par  dire  qu'en  r7 13  le  duc  d'Or» 
léans  traversait  le  mariage  du  duc  de  Bourbon  et  de  la 
princesse  de  Conti,  et  que  le  roi  lui  dit  tête  à  tête  dans 
son  cabinet  :  «  Je  suis  surpris  qu'après  vous  avoir  par« 
<c  donné  une  chose  011^ il  allait  de  votre  vie,  vous  ayei 
«  Tinsolence  de  cabaler  chez  moi  contre  moi.  »  La  Beau» 
melle  était  sans  doute  caché  dans  le  cabinet  du  roi 
quand  il  entendit  ces  paroles.  Ce  mot  d^insolence  est 
surtout  dans  les  mœurs  de  Louis  XIY,  et  bien  appliqué 
à  l'héritier  présomptif  du  royaume!  Tout  ce  qu'il  dit 
de  ce  prince  est  aussi  bien  fopdé. 

Il  faut  avouer  qu'il  est  très  bien  instruit,  quand  il  dit 
que  le  duc  d'Orléans  fut  reconnu  régent  au  parlement, 
«malgré  le  président  de  Lubert,  et  le  président  de 
«  Maisons,  et  plusieurs  membres  de  l'assemblée,»  etc. 
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Le  président  de  Lubert'  était  un  président  des  en-* 
quêtes  qui  ne  se  mêlait  de  rien.  M.  de  Maisons^  n'a  ja- 
mais été  premier  président;  il  était  très  attaché  au  ré- 
gent, et  il  allait  être  garde  des  sceaux  lorsqu'il  mourut 
presque  subitement;  et  il  n'y  eut  pas  un  membre  du 
parlement,  pas  un  pair,  qui  ne  donnât  sa  Toix  d'un 
concours  unanime.  Autant  de  mots,  autant  d'erreurs 
grossières  dans  ce  narré  de  La  Beaumelle,  sur  lequel 
il  lui  était  si  aisé  de  s'instruire,  pour  peu  qu'il  eût  parlé 
seulement  à  un  colporteur  de  ce  temps-là,  ou  au  por- 
tier d'une  maison. 

Je  ne  parlerai  point  des  calomnies  odieuses  et  mé- 
prisées que  ce  La  Beaumelle  a  vomies  contre  la  mai-< 
son  d'Orléans  dans  plus  d'un  ouvrage.  Il  en  a  été  puni^ 
et  il  ne  faut  pas  renouveler  ces  horreurs  ensevelies  dans 
un  oubli  éternel. 

Mais  comment  peut-^il  être  assez  ignorant  des  usages 
du  monde,  et  en  même  temps  assez  téméraire  pour  dire 
que  a  la  duchesse  de  Berri  avoua  qu'elle  était  mariée  à 
«  M.lecomtedeRiom,  et  que  sur-le-champ  M«deMou- 
«  chi  demanda  la  charge  de  grand-maître  de  la  garde* 
«  robe  de  ce  gentiIhomme?i>M.deRiom  avoir  ungrand«» 
maître  de  la  garde-robe  !  quelle  pitié!  le  premier  prince 
du  sang  n'en  a  point  :  cette  charge  n'est  connue  que 
chez  le  roi.  Enfin  tout  cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu 
d'impostures  ridicules,  dont  aucune  n'a  la  plus  légère 
vraisemblance.  C'est  un  livre  d'un  petit  huguenot  élevé 

>  Père  de  mademoûeUe  de  Lubert»  qu'on  appelait  Mtust  et  Gnut,  et  à 
qui  Yollaire  avait  adressé  une  épiUe  en  r^Sa.  Voyez  tome  XIII.  &. 

>  Voyez,  tome  XLVI,  la  Défense  de  Loais  XiF.  B. 
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pour  être  prëdicant;  qui  n'a  jamais  rien  vu;  quia  parlé 
comme  s'il  avait  tout  vu  ;  qui  a  écrit  dans  un  style  aussi 
audacieux  qu'impertinent  pour  avoir  du  pain;  qui  n'en 
méritait  pas,  et  qui  n'aurait  été  digue  que  de  la  corde^ 
s'il  ne  l'avait  pas  été  des  Petites-Maisons. 

Il  se  peut  que  quelques  provinciaux ,  qui  n'avaient 
aucune  connaissance  des  affaires  publiques,  aient  été 
trompés  quelque  temps  par  les  faussetés  que  ce  misé* 
rable  calomniateur  débite  avec  tant  d'assurance.  Mais 
son  livre  a  été  regardé  à  Paris  avec  autant  d'horreur 
que  de  dédain.  Il  est  au  rang  de  ces  productions  mer- 
cenaires qu'on  tâche  de  rendre  satiriques  pour  les  dé- 
biter, ne  pouvant  les  rendre  raisonnables,  et  qui  sont 
enfin  oubliées  pour  jamais. 


FIN 
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